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in« SERIE. 



^ V AVIS. 

Le titre de ce volume sera donné à la fin , avec la table de tous les 
articles , sans préjudice de la table des matières , qui sera placée à la 
fin du volume. 

Comme les Annales sont lues par beaucoup de personnes , et sont un 
livre d'usage , nous nous sommes décidés à employer un papier collé , 
qui permettra d'écrire sur les marges comme sur un papier ordinaire, 
et un papier mécanique fabriqué exprès , beaucoup plus fort que les pa- 
piers ordinaires , comme on peut le voir dans ce numéro ; c'est une 
augmentation de dépense, que nous faisons volontiers pour l'avantage 
et la commodité de nos abonnés. 
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ANNALES 

DE PHILOSOPHIE CHRÉTIENNE. 

IJnmir0 73. — 3anmx 1846. 
|Iolémtque )|)t)Uo6opl)ique. 

EXAMEN 

DES CHANGEMENTS FAITS PAR M. SAISSET 

A SON ARTICLE CONTRE LA PHILOSOPHIE CATHOLIQUE. 



En commençant cet examen , nous voudrions pouvoir citer la 
lettre polie dans laquelle M. Saisset, en nous envoyant la nou- 
velle édition de son travail , voulait bien reconnaître la dignité 
et Vimpartialité de notre polémique ^ et formait des voeux pour 
que tous ceux qui ont à soutenir des discussions philosophiques 
le fissent avec la même loyauté et les mêmes égards réciproques. 
Malheureusement cette lettre a été égarée dans notre bureau; 
et il nous a été impossible de la retrouver. Nous en remercions 
pourtant JU. Saisset, et formons les mêmes vceux que lui. Pour 
notre part^ nous nous efforcerons de nous tenir toujours dans 
la même voie. 

Aussi ferons-nous, dès Tabord, observer la pensée qui guide 
M. Saisset ; il nous le dît lui-même^ dans la préface de son livre, 
celte pensée est une pensée de conciliation et de paix. C'est aussi 
dans ces sentimens que nous allons examiner cette nouvelle 
exposition de la philosophie éclectique. 

Le livre de M. Saisset renferme deux parties. La première con- 
tient une préface de 60 pages, où M. Saisset expose ses paroles 
de conciliation aux catholiques et aux voltairiens; la deuxième , 
contient la reproduction de U articles déjà insérés dans la jRe- 
vue des Deux -Mondes, 1*'. Philosophie du clergé ^ que nous 
avons examinée dans notre cahier de juin dernier; examen qui 
n'a paru qu'après le livre. 2°'". DqV École d'Alexandrie, dont nous 
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donnons quelques aperçus et quelques extraits dans le cahier de 
décembre dernier. 3"''. Renaissance du voltairianisme, dont nous 
' avons donné des extraits dans notre cahier de février; et enfin, 
le Christianisme et la philosophie que nous avons examiné et 
discuté d'une manière spéciale dans notre cahier de mars. C'est à 
ce dernier travail que M. Saisset a fait , sans cependant parler de 
notre article, des changemens que nous devons regarder comme 
sa réponse à nos observations ; il nous convient donc de la faire 
connaître à nos lecteurs, et de voir jusqu'à quel point nous pou- 
vons l'admettre. 

Notre travail actuel aura donc deux parties ; dans la première, 
nous examinerons la réponse de M. Saisset à nos observations; 
dans la deuxième, nous verrons comment nous pouvons répondre 
à ses paroles de conciliation et de paix. ' 

4. La raison humaine peut-elle découvrir seule, et de sa seule force native, les 

vérités qui constituent le dogme et la morale? 

Celte question est la vraie question importante entre le chris- 
tianisme et la philosophie. Aussi , avions-nous dit à M. Saisset 
(p. 209*), que Mgr l'archevêque de Paris refusait seulement à 
la raison humaine le pouvoir de découvrir les vérités essentielles à 
l'homme. M. Saisset convient ici, dans une note, qu'en quelques 
endroits, Mgr ne semble accorder à la raison que la puissance de 
démontrer et non celle dé découvrir ces vérités (p. 273 ^) ; mais il 
prétend lui opposer un autre passage d'après lequel il aurait sou- 
tenu le contraire; et pour cela, il ne faitpas attention à ce que nous 
avions dit, que Mgr, comme Platon que nous citions, n'avait admis 
(fue par supposition les idées des Rationalistes; nous avions cité le 
passage où il avertissait de cette supposition. M. Saisset cite ce 
passage (p. 279); mais il laisse la dernière phrase que voici : 
« Quoi qu'il en soit , nos argumens sur l'union indissoluble des 
*» dogmes et de la morale, ne perdent rien de leur force, en sup- 
» posant même qu'aucune révélation u' ai éié faite au premier lioni' 
9 7nen (p. 338'). Il semble qu'il fallait tenir compte de cette dé- 
claration , placée dans une noie du commencement du livre. 
M. Saisset cite en outre, à l'appui de son système, un autre 

*■ Cahier de mars dernier, tome xir, p. 209. 

2 Essais sur la philosophie et la religion au 49» siècle , p. 273. 

^ Introduction philosophique à C étude du Christianisme, p. 338; Inédit, in-32. 
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passage où Mgr cite le texte de saint Paul , qui dit : « Les Gentils 
uqoi n'ont pas la loi, font naturellement les choses qui sont de la 
a loi ; ceux qui n*ont point la loi , sont à eux-mêmes leur loi ^ » 
Mais c'est qu'il donne une acception fausse aux mots loi et natu- 

m 

Tellement : par loi, il est évident que saint Paul entend la loimo^ 
satque; et par faire naturellement une chose , il entend la révéla- 
tion naturelle que nous admettons bien aussi; mais en notant qu'il 
n'y a pas d'autre révélation naturelle que celle de la parole de 
la mère à Tenfant ^ de la société à rindividu. Une révélation di- 
recte de Dleu^ peut avoir lieu; elle a lieu même souvent; mais 
alors c'est une voie surnaturelle , extraordinaire, insolite ayant dans 
l'Église catholique des règles extérieures et positives pour la 
connaître et la discerner , sans lesquelles règles on tombe , sans 
pouvoir s'en tirer logiquement , dans toutes les Jolies du Mysti^ 
cisme et les extravagances de l'Extase, llépétons-le, l'Église catho* 
lique seule a dés règlespour discerner cette révélation intérieure, 
règles très-sévères qu'elle applique avec une grande sévérité ; et 
la première de ces règles^ c'est que la révélation surnaturelle, soli- 
taire, individuelle, ne contredise pas la révélation extérieure, posi- 
tive , traditionnelle. Sans cela, quand même ce serait un ange qui lui 
viendrait apporter cette révélation, elle lui jette anathême au visa- 
ge. Car, on lui a dit : » Et si c'était un ange du ciel qui vint vous an- 
»noncer un évangile différent de celui que je vous annonce, qu'il 
A soit anathême ^) . Telle est la pensée et la conduite de l'Église; 
que les philosophes veuillent donc l'examiner et la discuter avant 
d'accuser les catholiques. 

2, ModiûcaUon de ropiiiion de M. Saissctsur Torigiacdes cbnuaissances iiu- 

II] ai nés. 

M. Saisset avait dit : « La nature et la raison , ces nobles ins- 
» tincts , resteraient étotijfés en nous sans une culture assidue et ré- 
9 gulière. Cette culture , c'est la civilisation qui la donne. Les 
9 deux forces que la civilisation emploie à ce grand ouvrage, ce 
» sont la religion et la philosophie. — Otez la religion et la phUo' 
» Sophie, vous ôtez les arts et la poésie, vous àlez même les institua 

^ Gum cuim gentes, qux legcm non babeiU, ualuraliter ea qux legis suul , fa- 
ciuDt; ejusmodi legem non habeutes, ipsi sibi suot lex. Ad Rom, ii^ 14. 

2 Saint Paul, aux Gai, i, 8. 
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» lions civiles et politiques; en un mot, vous ôtez la civilisation. Il 
» reste, sans doute, les germes de tout cela, mais ces germes pe- 
» rissent avant d'éclore * (p. 1 032). » Nous avions pris acte de ces pa- 
roles^et noas avions prouvé qu'elles renfermaient celte théorie de 
l'origine divine du langage (p. 215) que RI. Saisset veut attribuer 
exclusivement à M. de Bonald, et à M. Tabbé de Lamennais^ et qui 
n'est que la simple reconnaissance du fait naturel^ que la connais- 
sance se transmet à l'enfance par la parole. On dirait que M. Saisset 
a été efifrayé de la concession qu'il avait faite et de la légitimité des 
conséquences que nous en tirions. Car il a purement et simple- 
ment supprimé la moitié de la phrase^ celle que nous avons trans- 
crite en italique (p. 29û). A quoi bon? car il laisse subsister on 
tête cette phrase : ces nobles instincts resteraient étouffés en nom 
tans une culture assidue et régulière. Gela vaut bien autant que la 
phrase qu'il a supprimée : ces germes périraient avant d'éclore. 
Mais nous en convenons, il touchait ici h l'origine de nos con- 
naissances^ à cette question de la parole qu'aucun philosophe 
éclectique que nous sachions n'a jamais osé aborder de fronts ni 
traiter à fond. 11 a donc passé le plus vite possible ; sachons lui 
gré de n'avoir pas supprimé complètement la concession qu'il 
a faite. Nous pouvons encore dire que sur l'origine première, 
sur la force et la nécessité de4a civilisation, c'est-à-dire^ de l'état 
social et par conséquent de laparole, pour former l'homme^ il est 
d'accord avec l'école catholique, avec cette terrible école de M. de 
Maistre, de M. de Bonald et de M. de Lamennais, contre laquelle 
il a lancé tant d'anathèmes. Nous citerons encore son opinion, 
quoiqu'il Tait mutilée^ et nous espérons que s'il la supprime un 
' Jour complètement 9 il en donnera les raisons. 

8. Modification de ropinion de M. Saisset, qui supposait que les doctrines cliré- 
tiennes dataient seulement de la naissance du Christ. 

M. Saisset avait dit d'une manière absolue : « Nous ne trou- 
» vous partout que des dieux nationaux et limités. Le Jehovah du 
» mosalsmc lui-môme, est un Dieu local (p. 1031). » Ici^ il 
modifie cette dernière phrase: « Le Jehovah du mosalsme lui- 
9 même est à beaucoup d'égards un Dieu iiatimial et local, v Et à 
' l'appui (1 cite cette phrase : « il n'y a point d'autre nation si 
« puissante qu'elle soit qui ait des Dieux aussi proches d'elle ;, 

A Revue des Deux-Mondes , !5 mart 1845. 
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t comme notre Dieu est proche de nous, et présent à toutes nos 
1 prières ^ » Dans ces termes, la proposition est très-exacte : en 
effet, Jehovah était, à beaucoup d'égards, le Dieu national et local 
des Hébreux. C'était pour cette partie de la religion qui était ce- 
rémoniale, laquelle avait presque toute rapport au Hessie à venir^ 
et qui faisait du peuple Hébreu, le peuple de Keu. Le passage cité 
se rapporte à ces cérémonies , et particulièrement au fiait que 
Dieu se rendait présent dans le sacrifice et dans l'arche. — Hais 
AL Saisset avoue ici que l'on trouve dans la Bible des passages 
d'un caractère tout opposé , et prouvant que Jehovah était le Dieu 
du genre humain ; il en cite deux tirés des Psaumes et un A'Amos. 
Mais il pouvait en citer un plus grand nombre tirés de M dise, de 
Job , de la Genèse; il aurait pu dire que les Juifs étaient obligés 

ecroire par l'histoire même de la Création, que Jehovah avait 
créé tous les hommes , et que tous les hommes étaient donc ses 
enfans; cela était le fond de la croyance du peuple Juif, seule- 
ment le peuple Juif était le peuple privilégié; ce qui est loin d'ex- 
clure les autres. Il faut savoir gré à AL Saisset de ces modifica- 
tions; mais avec ces changemens^ comment a-t-il pu laisser sub- 
sister ces passages : « Nous ne trouvons partout que des Dieux 
9 nationaux et limités; — et : l'idée d'un Dieu unique et univer» 
^sel est essentiellement chrétienne {ib.). t 

Tout le Alosalsme repose sur un Dieu unique; c'est presque 
toute ridée » la seule idée du Alosalsme ; que AL Saisset veuille 
bien étudier le Christiauisme sous ce point de vue , qu'il se sou- 
vienne du passage où saint Augustin dit expressément , « que la 
> religion chrétienne date du commencement du monde, et à 
» toujours subsisté; » que le Christ n'est venu que réaliser 
les prophéties et les types, et compléter ce qui manquait à la re- 
ligion primitive; alors un jour nouveau éclairera pour lui l'his- 
toire et les religions de l'antiquité. 

h. Modification de i^opinion de M. Saissel sur la philosophie de Xéuophaiif • 

M. Saisset avait demandé « quelle était la voix qui s'était éle- 
» vée pour la première fois au sein du paganisme pour attaquer les 
» croyances polythéistes; il avait répondu que c'était celle de Xé- 
» nophane, un des pères de la philosophie grecque.... lequel, le 

i Deut,f iT, 7. 
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» premier en Grèce, avait proclamé nettement le dogme d'un Diea 
» unique et spirituel (p. 1039). » Nous lui avions fait observer 
que ce dogme était déjà renfermé dans la Bible^ qu'il avait été cru 
primitivement par toute la famille humaine , que des fragmens 
obscurcis de cette croyance avaient existé au milieu des peuples 
et des familles, et que les prophètes Favaient proclamée de nou- 
veau, avant et en même tems que les Grecs. Nous avions prouvé, 
en outre , d'après M. Cousin , que Xénophane avait reçu sa doc- 
trine d'ailleurs, et qu'il était douteux que son Dieu fût unique et 
spirituel. Nous finissions par ces paroles de M. Cousin : « Xéno- 
» phane, qui le premier (avant Mélissus et Parménide , dans le 
» texte), parla de l'unité (ou plutôt d'unité) , n*a pas eu de sys- 
» tème précis; il ne paraît pas s'être prononcé sur la nature de 
)) cette unité, si elle était matérielle ou spirituelle ; mais en con- 
7> templant l'ensemble du monde , il a dit que l'unité (cette unité 
» du monde) est Dieu (p. 226).» — M. Saisset a loyalement mo- 
difié son opinion ; Xénophane n'est plus le premier absolument , 
qui en Grèce ait proclamé l'unité dé Dieu, mais peut-être le pre- 
mier. On voit combien cette modification est importante. Mais, 
comme nous l'avons déjà dit pour le Dieu national des Juifs, ces 
modifications font disparate avec le contexte. On ne peut plus 
dire, en effet, comme il le dit quelques lignes plus haut : « Quelle 
» est la voix qui s'est ^evée pour la première fois, etc., » à la- 
quelle il répond : «c'est celle de Xénophane ;.. . » il fallait répon- 
dre logiquement : Je n'en sais rien , mais c'est peut-être Xéno- 
phane. 

Quand à cette assertion , que le Dieu de Xénophane était uni- 
que et spirituel, il la laisse subsister, quoique M. Cousin lui dise 
que Xénophane ne s'est pas prononcé sur la nature de cette unité , 
si elle éidiiimatérieUe ou spirituelle. Il est vrai qu'en adoptant cette ^ 
modification , il fallait détruire le fond même de son article ; 
c'était beaucoup demander. Contentons-nous de ce qu'il nous 
accorde, que tout ce qu'il dit de Xénophane... est peut-être vrai. 

5. Modifications de Popinion de M. Saisset, sur la philosophie d'Anaxagore. 

M. Saisset avait dit : « Qui a conçu Dieu pour la première fois , 
» comme une intelligence pure de tout mélange...? c'est encore 
» un philosophe^ Anaxagore; » et sur cela, il citait Aristote, qui 
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aurait dit ^e lai : « Quand un borome vint dire pour la première 
r^ fois^ etc.5 etc. (p. 10^0). » Nous avions fait ol)server que cette 
dernière expression, essentielle pour son système^ avait été 
ajoutée arbitrairement au texte d'Aristote , lequel disait le con- 
traire, et ne parlait pas de concevoir Dieu. — M. Saisset a loya* 
lement corrigé son œuvre; il a modifié sa première pbrase en 
celle-ci: « Qui, dans la Grèce antique , a conçu Dieu distinctement y 
7> pour la première fois, etc. (p. 307). i Cette modification laisse, 
comme on le voit, subsister .la priorité des Juifs et des croyances 
primitives; il ne réclame pour la philosophie, que la Grèce ^ et 
encore non d'avoir conçu Dieu, mais de l'avoir conçu plus diS" 
tinctement que le vulgaire.... Nous pouvons lui accorder tout 
cela^ quoique encore nous serions curieux de savoir^ dans la pé- 
nurie de monumens sur les croyances de la Grèce antique, com- 
ment il a pu savoir qu'Ânaxagore était le premier qui eût conçu 
Dieu distinctement: Mais nous ne voulons pas insister. — Quand à la 
citation d'Aristote, il a loyalement fait disparaître le mot de pre- 
mièrefois. Nous avertissons de ce fait M. Cousin, qui dit dans 
sa traduction , qu'Anaxagore entra le premier dans ce point de 
vue. 

6. CoDtradictioDS de M. Saisscl, sur l'origine de la croyance de la fraternité iiu- 

m ai ne. 

M. Saisset avait dit: « C'est le stoïcisme et non le Christianisme 
^) qui a reconnu pour l?. première fois que les hommes sont frères, 
» et frères en Dieu (p. 10^1). — A cela nous avions opposé les 
textes de Platon, d'Aristole, de Cicéron,qui ne reconnaissent 
comme hommes que leurs concitoyens, et non les barbares, ni les 
esclaves. M. Saisset ne répond rien à ces textes ; il laisse subsister 
sa phrase qu'il corrobore par un passage de Lucain... Mais ail- 
leurs (p. 293) il modifie bien son opinion. Là , il avait déjà dit 
ce que nous avions oublié de lui faire remarquer, que Vidée de la 
fraternité humaine est imc idée chréùcnne, et là môme il ajoute 
la note suivante : 

« La racine de celte grande idée est dans l'ancien Testament 
» Les deux grands préceptes : ne faites pas à autrui ce que vous 
X ne voudriez pas qu'on vous fit à vous-même , et : aimez votre 
» prochain comme vous-même, se rencontrent déjà dans Moïse 
» et dans Tobie. Ne maltraitez pas l'étranger, dit Moïse, aimez- 
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» le comme vous-même^ vous souveDant que vous s^ussi^vous 
9 avez été étranger sur la terre d'Egypte^ (p. 293). «Cela estbien^ 
très-bien; mais avec ces assertions^ comment dire 16 pages plus 
loin (p. 309) : « C'est le stoïcisme et non le Christianisme qui a 
» reconnu pour la première fois que les hommes sont frères et 
» frères en Dieu^ etc.^ etc.? » 

Comment surtout , après toutes ces modifications qu'il a fait 
subir à son texte , continuer à dire à la fin de son article : < Ainsi, 
» c'est la philosophie grecque qui a mû au monde toutes les gran- 
» des vérités morales et religieuses^ etc. » Il fallait y ajouter, au 
moins, peut- être; ou il fallait dire : il est vrai que ces vérités exis- 
taient dans l'ancien Testament. Mais , nous le répétons^ il eut 
fallu refaire l'article. C'est bien assez de lui avoir ôté son unité, 
comme il Ta fait par les additions et modifications qu'il lui a 
fait subir. 

7. Origine cl base païenne et rationnelle de la morale, diaprés M. Saisset 

Parmi les additions que M. Saisset a faites à son article, il faut 
noter celle qui regarde la loi morale et son origine; autrement 
dit, quel est le principe de l'obligation morale, question que 
nous avons soulevée dans notre cahier de mai dernier ^ 

M. Saisset analyse ainsi la doctrine de Mgr l'archevêque de 
Paris sur ce point : « Point de morale sans religion. La morale la 
» plus simple implique certains dogmes religieux. La morale, en 
» effet , est une loi, et une loi demande un législateur et une sanc- 
tion. Otez l'existence d'un Dieu juste, ôtez l'immortalité de l'âme, 
•) toute morale devient impossible ou stérile...! Jusque-là, conti* 
»nue M. Saisset, nous ne pouvons qu'applaudir à l'exactitude des 
• raisonnemens de Mgr l'archevêque. —Maisil ajoute: Pourvu que 
^ l'étroit lien dont il ctic/Mine avec raison la loi du devoir et son di- 
» vin principe, n'ôte rien à l'indépendance parfaite (une indépendant 
« ce parfaUv étroitement (ice avec raison ! quel accouplement de 
»mots !) des notions morales et au caractère intrinsèque d'obliga- 
» tioh qu'elles im;)Ovve/if. (Les notions morales im;705cnf un caractère 

* Exode ^ xxïii, 9, — iVur. \tiT, 17. — ttui, xii . 51. 

^ Voir le pardf^raphe intitulé : Si (a rtUgion naturelle n*est que Ccrpression 
tie Cisscnce dc4 ckitse^, et si la volonté de Dieu toute scuU ne peut créer aucune 
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«intrinsèque d'obligation; et d'autre part : Otez V existence d'un 
i>Dieujuste, toute morale esiimpossibte on stérile! ); pourvu que la 
B loi du devoir , rattachée à Dieu législateur , coname les axiomes 
amatliématiques le sont à Dieu vérité, ne dépende pas plus que ces 
» axiomes eux-mêmes de la volonté arbitraire d'un être primiU- 
» vemenl conçu sans règle et sans loi , nous accordons sans diffi- 
« culte que les croyances morales et religieuses sont unies par une 
» étroite solidarité.... (p. 283.) - Cette théorie avait été discutée 
par nous dans notre examen de la Théorie de M. l'abbé Noget *, 
et nous en avions démontré le danger et la fausseté. Nous avions 
surtout insisté sur ce fait qu'elle avait été inventée par la philo- 
sophie grecque et par Platon en particulier, lequel était excusa- 
hle, parce qu'il ne connaissait pas la véritable volonté de Dieu, 
la tradition de sa parole. Et nous citions YEutfujphron comme la 
source où avait pris naissance cette théorie; laquelle, peu à peu, 
avait pénétré dans quelques-unes de nos philosophies catholi- 
ques. Nous avions eu soin de démontrer que la théorie de Platon et 
de M. Cousin laissait en dernière analyse la question indécise. M. 
Saisset a jugé à propos de corroborer cette partie de la doctrine 
desonlivre;etpourcelafaire,ilamisennoteprécisémentranalyse 

de YEuthyphron que nous avions citée, sans dire un mot des notes 
critiques qui y étaient jointes. Pour l'instruction de nos philosophes 
catholiques, nous répéterons ici la dernière phrase de M. Cousin, 
citée par M, Saisset : « Il faut donc convenir que le bien n'est 
»pas tel, parce qu'il plaît à Dieu, mais qu'il plaît à Dieu , parce 
i^quHl est bien, et que, par conséquent, ce n'est pas dans les 
^dogmes religieux qu'il faut chercher le titre primitif de la légi- 
>.Umilé des vérités morales. » (p. 28 /i.) — Puis nous répéterons 
notre demande : Pourquoi le bien est-il bien? car, dans toutes les 
réponses de Platon, de M. Cousin et de M. Saisset, celte demande 
reste toujours sans réponse. De plus, nous ferons observer que, 
si ce n'est pas dans les dogmes religieux qu'il faut chercher l'obli- 
gation morale, qui peut nous l'imposer, quelle est sa sanction , 

* Nous avons dit que nous avions ciUrc les mains une lollro de M, rabî)é No- 
gct sur noire critique. Après une couvcrsalion que nous avons eue avec cet ho- 
norable auteur, i! a jufïé à propos de retirer celte lellre. SUl croit devoir nous 
eo écrire une autre, nous la publierons avec plaisir. 
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qui peut la promulguer? Gomment surtout M. Saisset a-t-il pu 
dire : « Otez l'existence de Dieu^ ôtez l'immortalité de Tâme , 
» toute morale devient impossible ou stérile? » Mais nous revien- 
drons sur cette question , qui est encore une des questipns fon- 
damentales de la philosophie et de la théologie. 

Telles sont les principales modifications que itl. Saisset a fait 
subir à son travail dans la nouvelle édition qu'il en a donnée dans 
ses Essais sur la Pfdlosophie et la Religmi au 19' siècle. Mais nous 
avons dit qu'il y avait ajouté une préface, où il examinait de nou- 
veau les rapports de la philosophie et de la religion , et propo- 
sait à l'une et à l'autre des paroles Réconciliation et de paix. Ce 
sont ces paroles que nous allons discuter. 

8. Discussion des paroles de conciliation faites par M. Saisset, au nom de la 
philosophie éclectique à la philosophie catholique. 

£t d'abord , nous devons constater les points sur lesquels nous 
sommes d'accord. — Nous pensons comme lui : « La philosophie 
» et la religion , l'Église et l'État , sont à nos yeux des 
» puissances distinctes et légitimes, qui importent également 
» aux intérêts du genre humain. Prêtres et libres penseurs^ pas- 
»teurs et philosophes, syitèmes philosophiques et croyances re- 
«ligieuses, tout cela est foncièrement bon , foncièrement utile et 
» salutaire. Il ne s'agit pas de détruire telle ou telle de ces puis- 
»sances, tel ou tel de ces Instrumens de civilisation, mais de 
w trouver et d'assurer les conditions de leur co- existence régulière 
»au sein de la société *. » 

Nous reconnaissons encore la sagesse des parole^ suivantes, et 
nous les adoptons aussi' pour nous. — « Ce n'est pas que nous 
» rêvions une paix fantastique entre la philosophie et la religion. 
DLa parfaite paix n'est pas de ce monde. Partout, dans l'huma- 
>nité comme dans la nature, dans la société comme dans Tindi- 
«vidu, éclate l'adversité et l'opposition des principes. L'objet 
» que doit se proposer la sagesse, ce n'est point l'identification 
»des contraires, mais leur action à la fois diverse et harraonî- 
■ que sous une commune loi. » (p. ix.) 

Mais voici les objections : 

«Il faut compter avec la raison, dit-il; il faut s'expliquer sur sa^ 

* PréfacCf p . viii. 
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» Dature et sur ses droits(p. xi] . » —Nous Tavouons, et nous pensons 
que c'est sur .cela qu'il est possible d'asseoir une conciliation sa- 
tisfaisante. Pour y parvenir, M. Saisset nous interroge, et for- 
mant trois hypothèses, il nous prie de nous expliquer. 
Mm allons mettre ses propositions sous les yeux de nos lec- 
teurs. 

1° a Gontesterez-vous absolument tous les droits de la pensée li- 
» bre ?» — - A Dieu ne plaise. Nous ce faisons pas de rhomme une ma- 
chine ou un être mort. Nous savons que le créateur souffla sur son 
visage un souffle de vie ; et malheur et honte à celui qui répudie- 
rait ce don divin : vie, activité et liberté, trinité que nous tenons 
de la Trinité même. 

2° « Ou, sans vous précipiter dans cette négation désespérée, 
» prétendrez- vous emprisonner la raison humaine dans l'étroite ré- 
wgion des vérités contingentes ? » — Pas plus que Tautre. La ré- 
gion des vérités nécessaires, éternelles , sont le domaine propre 
de l'âme; c'est sur elles qu'elle doit régler sa croyance et sa con- 
duite^ c'est d'elles qu'elle vit , au milieu d'elles qu'elle s'agite, 
par leur moyen qu'elle agit. — Seulement, nous disons que ce 
n'est pas elle qui les a faites, comme le proclame M. Cousin , et 
qu'elles ne lui ont pas été données par une communication directe 
de Dieu , ce qui nous jeter ait dans les folies du Mysticisme ou les 
extravagances de VExtase, Nous nous servons ici des propres pa- 
roles de M. Cousin et de M. Saissct. Nous espérons que M. Sais- 
set voudra bien ne pas noujs accuser de faire tort à la raison , 
en adoptant les idées de son maître et les<siennes. 

3*» t Ou, enfin , tout en accordant à la philosophie le droit de 
» s*éleverju9quà Dieu , direz-vous que ce privilège sublime devient 
» stérile ou même dangereux entre ses mains, aussitôt qu'elle pré- 
^»tend l'exercer avec indépendance , et condamnerez-vous toute 
» spéculation purement rationelle, c'est-à-dire, toute vraie philo- 
» Sophie, à tourner sans cesse dans un cercle d'extravagance et 
«d'erreur ?» — Nous disons que la philosophie ne %' élève jamais 
par eUe-même , abstraction faite des vérités reçues, données par 
la société ou la civilisation , jusqu'à Dieu ; qu'en possession de 
ces vérités premières et nécessaires, elle peut agir en toute indé- 
pendance , pourvu que cette indépendance n'aille pas à lui faire 
supprimer cette origine et renverser cette première base de toutes 
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ses opérations. Car alors seulement elle tournerait certainement 
dans un\cercle san$ fin, sans issue, d' extravagance ^t d'erreur. — 
Voilà notre pensée. C'est à cette pensée que nous convions phi- 
losophiquement ^ c'est-à-dire, fraternellement, les éclectiques 
à répondre, au Ijeu de nous mettre toujours en présence le fan- 
tôme des doctrines de M. l'abbé de Lamennais , comme le fait 
M. Saisset. Car nous pouvons certifier que l'exposé que nous 
venons de préciser ici renferme mieux la pensée de la philoso- 
phie catholique que celle qu'il trace lui-môme. Non, la philoso- 
phie catholique n'est pas telle qu'il Texpose ; elle est si loin de 
lui faire les concessions qu'il suppose ici, que lui-même les ré- 
fute. Nous allons le voir, en le laissant exposer lui-même sa pen- 
sée : c'est là notre habitude. S'adressant aux Catholiques, il leur 

dit: 

a Eclairés cependant par l'exemple d'égaremens Ulustres et 

» de chutes profondes , rappelés au beau souvenir du clergé de 
» France et à la tradition de l'Eglise tout entière, pressés par l'in- 
» flexible logique, mis en présence des grands résultats de l'his- 
» toire, vous vous décidez enfin à reconnaître aujourd'hui que la 
^ Philosophie a une base solide dans la raison naturelle , laquelle 
Importe en son propre fond toutes les grandes vérités morales et re- 
»ligieuses. Que ces vérités aient été déposées à l'origine dans la 
ïi conscience de l'homme par Dieu lui-même , qui les y maintient et 
nies y grave sans cesse , nul ne le conteste (c'est, au contraire , ce 
»que l'on ne vous accorde pas) ; que ce don primitif du créateur 
» soit contemporain d*un autre infiniment précieux , celui du /««- 
yy gage , vous l'affirmez au nom de la foi ( ce n'est pas au nom de 
«foi, mais au nom de l'expérience, et vous oubliez que vous l'ad- 
» mettez vous-même ), après avoir essayé naguère assez vaine- 
» ment de le démontrer par la science ; mais quelle que soît la 
«valeur de cette hypothèse, toujours est- il que l'homme, une 
nfois sorti des mains de Dieu (et des mains de la société, c'est-à- 
-dire devenu homme social, le seul namre/ et réel ), se trouve 
«pourvu du privilège admirable de s* élever par la force naturelle 
))rfe sa raison jusqu'au principe infini de son être, jusqu'à la loiré- 
» gulatrice de sa destinée morale (Oui , si vous entendez par nam- 
^relle h force sociale ,— non, si vous l'isolez). S'il en est ainsi/ 
«pourquoi refusçr à la Philosophie une autorité indépendante 
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D (indépendante de la société, jamais , vous êtes forcé d'en con- 
» venir,) et le droit d'exercer en son propre nom le ministère 
»spiritael? Poorqaoî proclamer son impuissance? Ponrqaoi nier 
«les services qu'elle a rendus à Thumanlté? Pourquoi la con- 
» damner à rimplété et à l'erreur ? Pourquoi placer la raison dans 
inne alternative aussi fausse que dangereuse, en faisant retentir 
idans vos livres, dans vos journaux, dans vos chaires, cette tc- 
«méraire parole : Point de milieu entre îe Catholicisme et le 
» Panthéisme. • (p. xiv.) 

Oui, nous avouons que s'il en était ainsi , la philosophie aurait 
le droit d'exercer en son propre nom le ministère spirituel. Qui 
pourrait le lui refuser , puisqu'elle le tiendrait naturellement et 
directement de Dieu ? Mais nous ne lui accordons pas qa^elie 
porte en son propre fond toutes les vérités morales et religieuses. — 
Noos n'accordons pas qu'elles aient été déposées à l'origine dans 
la conscience de l'homme , sans intermédiaire , sans règle , sans 
secours extérieurs. Dieu les déposa dans sa conscience par la 
parole; celte parole fut transformée en enseignement et en tradi- 
tion; c'est de là que toutes les consciences les reçurent^ leur tour, 
pures, quand la parole était pure, altérées, quand la parole était 
altérée. C'est sur cet enseignement que les consciences doivent 
se régler, se redresser, se conserver ; c'est ainsi que les choses se 
sont toujours faites: Aussi, dans toute l'histoire, voyoas-nous 
les do|taies et la morale se modifier , s'altérer , lorsque la pa- 
role publique ou privée s'altère ; et pourtant 11 y reste toujours 
assez de vérités, assez de preuves, pour que les esprits choisis, 
les cosurs droits, les hommes de bon vouloir, quelques philoso- 
phes , aient pu les discerner, et revenir ainsi par intervalles à ces 
vérités. 

Nous le répétons, c'est là un fait , un fait que vous ne pouvez 
nier, et qu'aussi vous ne niez pas , comme nous allons le voir. 
Pour assurer votre système, vous dites ici que Dieu^maintient les 
vérités morales et religieuses dans la conscience , et quil les y 
grave sajis cesse, — Oh ! si cela est, la philosophie a bien le droit 
encore d'exercer un ministère spirituel. Mais faites attention à vos 
paroles, et veuillez bien en peser avec moi la gravité. Quoi ! 
Dieu a gravé lui-même les vérités dans la conscience^ et il les y 
nuûntient...; et vous-même vous soutenez que c'est Xénophane, 
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que c'est Socrate, que c'est la philosophie grecque, qui, les pre- 
miers, ont trouvé la spiritualité de Dieu, la fraternité ^ etc., parmi 
les hommes ? Avez-vous bien Véfléchi? Vous faites intervenir direc- 
tement le grand Architecte , le grand Ouvrier : Dieu. Vous assu- 
rez qu'il a fait et qu'il fait incessamment un ouvrage, et cet ou- 
vrage n'apparaît nulle part, est perdu , détruit, jusqu'à ce que 
la philosophie grecque le révèle au monde plus de 3,000 ans 
après la création ? Ce n'est pas tout : vous avancez encore que 
ces vérités, que vous dites gravées, conservées par Dieu , ne sont 
que des germes qui seraient étouffés avant (Véclore, sans le secours 
de la société : j'ose vous le dire, monsieur, n'avez-vous pas man- 
qué de respect à Dieu, vous et tous ceux qui soutiennent le sys- 
tème ^'impression et de gravure? Non, quand Dieu intervient, son 
oeuvre reste. Il a dit aux étoiles d'ornpr le ciel, et elles l'ornent 
encore; il a dit au soleil d'éclairer la terre, et il l'éclairé fidè- 
lement ; il a dit aux animaux et aux plantes de se multiplier, 
et l'œuvre se fait sans altération. Il a soulQDié sur le limon le 
souffle de vie, et le limon, transformé en corps de l'homme, con- 
serve encore ce souffle. S'il avait gravé l'idée de son être et sa loi 
dans la conscience humaine , toute créature connaîtrait le Dieu 
un, spirituel, et sa loi. Ce ne serait pas Xénopbane, ce ne serait 
pas le Christianisme, comme vous le dites, qui l'auraient révélé 
fi l'homme ; par sa liberté, Tâme humaine pourrait refuser de se 
soumettre, mais il n'y aurait pas d'erreur possible. Voil#, mon- 
sieur, ce qui serait forcément et nécessairement, si l'homme, une 
fois sorti des mains de Dieu, se trouvait pourvu du privilège ad- 
. mirable de ^* élever par la force naturelle de sa raison , jusquaa 
principe infini de son être , jusqu'à la loi régulatrice de sa destinée 
morale,,. La preuve que cette assertion est fausse, c'est que tous 
les hommes, comme vous l'avouez, ne s'élèvent pas jusque là. 
Or, quels sont ceux qui s'y élèvent; ceux exactement et seule- 
ment qui vivent dans un milieu, dans une société qui possède ces 
vérités et les leur donne. Je puis dire, sans aucune hésitation et 
;ans vous faire injure, que si vous étiez né au milieu de ces pau- 
vres sauvages de la Nouvelle-Hollande, de la terre de Van-die- 
men, tout en ayant toutes les facultés que vous possédez, vous 
n'auriez pourtant aucune des grandes idées de l'infini, de loi fra- 
ternelle générale. Comme eux, privé de la grande tradition 
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humaine; comme eux, séparé de la tradition, vous ne refléchiriez 
que les rayons éteints^ qu'une tradition presque éteinte y a por- 
tes et y conserve. Examinez, monsieur, ce n'est pas un système 
que je propose ici , ce sont des faits, 

M. Saîsset convient ensuite que la raison s'ouvre à Verreur par 
toiis les côtés; mais il soutient que ces erreurs ont leur limite ; 
« elle ne s'agite qu'entre des barrières infranchissables ; ces bar- 
» rières sont les vérités fondamentales dont Dieu a, pour ainsi dire^ 
j» composé le fond de toute conscience humaine (p. xvi), » Nous 
le prions de nous dire quelles sont les vérités fondamentales et 
intellectuelles qui se trouvent zn fond de l'âme d'un sourd-muet, 
d'un sauvage de la Nouvelle-Hollande, ou d'un de ces païens 
qui existaient avant que la philosophie grecque eût découvert et 
mis au monde, selon son système , toutes les grandes vérités mo- 
rales et religieuses; enfin, quelles sont les vérités qui existent au 
fond de toute âme humaine , qui, d'après M. Saisset , a besoin de 
la civilisation sans laquelle elles ne seraient' que des germes qui 
mourraient avant d'éclore; il le voit; ses propres principes com- 
battent contre lui. 

M. Saîsset revient ensuite à la philosophie grecque; prend Platon 
pour type , trace le tableau des grandes vérités qu'il a connues, 
et répondant, à ce que disent les apologistes chrétiens, qu'il tenait 
ces notions de la tradition, il nous demande si Thaïes, si Heraclite, 
qui avaient précédé Pluiou, n'avaient pas recueilli la tradition tout 
aussi bien que le fondateur de l" Académie (p. xx). • 

Pour savoir au juste le rapport qu'il y a entre les traditions, 
les croyances et les opinions, les systèmes philosophiques, nous 
prendrons un exemple qui est plus près de nous: Spinoza, Hobbe, 
Helvétius, ont professé le panthéisme, le naturalisme, le maté-* 
rialisme; est-ce à dire qu'à leur époque et autour d'eux, les gran- 
des vérités d'un Dieu , un , suprême et immatériel, ne fussent pas 
connues, répandues, professées? Après ceux-ci sont venus l'école 
écossaise , les Royer-Collard , les Cousin et l'école éclectique 
entière , qui ont enseigné une philosophie plus pure, plus spiri- 
tuelle, plus digne de Dieu. Est-ce à dire qu'ils ont inventé, qu'ils 
ont trouvé les premiers, eimis au monde, les grands principes d'utdlé 
divine et ùe fraternité humaine? Pourquoi n'en aurait-il pas été 
de même de Thaïes et d'Heraclite, de Socrate et de PlaionP 

nr SÉRIE. TOME XIU.— N" 73; 18^6. 2 
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Gomme le dit M. J. Simon : o Platon^ fidèle aux traditiODS de 
» cette chaîne dorée à laquelle il appartient, reproduit les doctri- 
» nés orphiques et pythagoriciennes (volL'i la base traditionnelle) 
> en y joignant le caractère de la philosophie et la logique de 
» Socrate*.— Ou, comme Id^ dit M. Cousin • dans le Phèdre de 
» Platon, Fesprit attique se développe originalement sur la 
)) base du P'ythagoriclsme et des traditions étrangères,,,. Encore 
» une foiSj les traditions de L'Orient , celles des pythagoriciens par 
» leur antiquité , leur renommée de sagesse, leur caractère reli- 
» gieux et les vérités profondes qu'elles renfermaient... servaient 
» de base aux conceptions de Platon; c'était, pour ainsi dire, Vè- 
» toffe de sa pensée 2. » — Nous pensons comme M.^ Simon et 
M. Cousin ; ce sont là des faits que M. Saisset n'ignore pas et 
qu'il ne peut ni ne doit supprimer. Nous ne voulons rien ôter au 
mérite de Platon que nous reconnaissons; il a mieux que ses de- 
vanciers comme l'a fait aussi l'école éclectique) su distinguer, 
prouver, démontrer enseigner les vérités traditionnelles et primi- 
tives ; mais les inventer jamais , il n'en a pas eu la prétention. Or, 
c'est là le propre de la philosophie , ce sont les fonctions qu'elle 
a toujours exercées et qu'elle doit exercer encore. Que l'é- 
cole électique base , comme Platon , sa philosophie sur les 
traditions antiques, qu'elles soient pour ainsi dire V étoffe de ses 
pensées; nous l'y convions, l'Eglise l'y convie aussi; elle a 
pour cela une mission qui lui a été donnée par celui a qui dit : 
il confia à chacun d'yeux le soin de son prochain \ Mais ceci est 
autre chose, de vouloir supprimer la révélation naturelle et la 
révélation surnaturelle, faites toutes les deux par le langage, for- 
mant l'enseignement humain et l'enseignement de l'Eglise, et 
prétendre n'avoir à puiser que dans celte source obscure, con- 
tradictoire, sans fonds ni rives, qu'on a appelée successivement : 
idées innées f conscience humaine ^ raison ^umamé; la conscience et 
la raison humaine existent, mais elles ne sont pas écloses, comme 
des champignons agrestes, sans le secours de la société; et sur- 
tout elles ne sont pas sans règle et sans guide ^ comme elles au- 

* Ou Comm, de Proclus sur le Timée^ p. 36. 

2 Notes sur Phèdre^ t. vi de la trad. p. 463» 465, et dans les Fragmens sur 
la philosophie ancienne ^ p. 151. 

3 Mandavit illis uniquique de proiimo suo, Eccli, , xyii, 12. 
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raient droit de rétre» si elles étaient : on un écoulemem de la 
substance de Dieu^ ou une table sur laquelle Dieu ^écrirait sans 
cesse son être et sa Un, 

Réduite à ces termes « il me semble que la question ne sau- 
rait être long-tems sans solution , aux yeux de tous les bons 
esprits. M.«Saisset5 esprit droit et net , est fait, plus que per- 
sonne, pour apercevoir ces vérités, et si une fois il les aperçoit, 
il les proclamera, et beaucoup d'autres, avec lui, les verront et 
les proclameront aussi. Nous croyons même que les paroles qu'il 
adresse à la fin de sa préface aux voltalriens qui font la guerre au 
Christianisme^ contribueront à en ramener plusieurs. Elles sont 
en effet graves et vraies, et nous pourrions, sans presque y chan- 
ger une ligne, les copier ici. Nous sommes donc remplis d'espoir, 
que ces parc^es réciproques de conciliation et de paix porteront 
leur fruit 

A. BONNETTY. 
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INTRODUCTION. 

Retoar de Toccideot vers Vorient. — Son avenir. — Action du Christianisme. 
L«s études orientâtes auxiliaires de cette action. — La tradition. — C*est un 
fleuve universel. — Lessavans de France et d'Angleterre,— Jones, Coîebrooke» 
Wilford î caractères de leurs travaux. — De Tautorité des travaux de Wil- 
ford. — InCdélité de son pandit. — En quoi elle consiste et d'où elle provint. 
— L'auteur la découvre et y remédie. — Aperçu de ses Essais, — Plan et 
appréciation de celui que Ton traduit ici. 

L'occident s'ennuie et se morfond dans ses îles ^ : de toutes 
parts il regravite vers ce haut continent de l'Asie d'où il des- 
cendit jadis. Il semble que le vieux genre humain ait un instinc- 
tif besoin de revoir sa mère-patrie^ et qu'il lui soit dur de mourir 
loin de son berceau. C'est ainsi que tout circule ici-bas 5 que 
tout y semble mal à l'aise comme dans un lieu de condamnation , 
et semble vouloir^ en tournoyant^ s'élever comme d'un abîme 
vers des sphères et des cieux meilleurs. C'est ainsi que les eaux 
remontent à leur source , que les astres reviennent à leur place , 

^ Le litre du Mémoire du cap. Wilford est un peu différend, le voici : Essai 
sur r origine et la décadence de ta religion chrétienne dans Vïnde, par la cap. 
Wilford. — Il est inséré dans le x« vol. des Asiatic researchesj et a paru à Lon- 
dres, en 1811. 

2 J'use de termes analogues à mon sujet : on sait qu'en parlant du monde et 
surtout du monde occidental , la Bible dit : les îles des nations {Gen, , x, 5). On 
doit sartoir aussi que les livres religieux de l'Inde, regardent les diverses parties 
du monde comme autant agiles nouvellement sorties des eaux qui les séparent 
encore les unes des autres, et sur lesquelles elles flottent comme une barque ou 
comme une plante aquatique. Voir, ci-après, Ja noie sur le Lotus du monde et le 
Mcrou. 
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que le soleil conchaDt va renaître dans Taurorc et nous donne 
une idée des éternités sans fin , en nous en représentant le cercle 
dans le tems. 

L'Orient sera envahi , il Test déjà : la Russie le tient par le 
nord , l'Angleterre par le midi , la France par Toccident de TA- 
frique. Les relations des peuples les plus lointains vont donc de- 
venir aussi fréquentes que le furenj jusqu'ici celles des provinces 
les plus voisines. La distance disparaît, la face du monde chan- 
gera; comment, et en quoi changera -t-elle? C'est la question. 
Dieu Ta livrée aux disputes des hommes. C'est donc à chacun de 
s'en occuper. Pour agir sur une chose, il faut la connaître : pour 
modifier, pour influencer l'Asie, il faut donc Tétudler. C'est Té- 
ternelle Isis, toujours pleine de mystères, d'enseignement, de fé- 
condité. La science profane s'en occupe avec ardeur et succès; 
ses académies en retentissent ; mais le public l'ignore encore. 

La science chrétienne doit s'en occuper de môme, si elle veut 
avoir, dans l'ère future, la part et la place qui lui appartiennent 
et que Dieu lui destine. Elle a pour elle des élémens , des tradi- 
tions et des facilités que n'a pas l'autre science. Elle seule peut 
fonder solidement , vulgariser et rendre utiles les conquêtes de 
sa sœur. Aussi bien l'Asie ne lui est point étrangère : le Chris- 
tianisme y naquit; ses apôtres l'ont porté jusqu'aux confins de 
rOrient; celui qui fut jadis incrédule , saint Thomas, le prêcha 
dans l'Inde et y laissa des disciples. Ayant ainsi des tradi- 
tions, des points d'appui, sur toutes les zones du globe, le Chris- 
uunisme peut donc le remuer encore, et présider à l'ère industrielle 
et commerciale, qui semble s'ouvrir, comme il a présidé à l'ère 
guerrière qui semble se fermer. Il lui fallut du courage alors : il 
lui faut non moins de courage et plus de science aujourd'hui. Il 
saura y pourvoir, et, docteur éternel , dominer d'en haut ces 
efforts des hommes^ ces nouveaux incidens de sa mission. Dignes 
émules des anciens, ses nouveaux apôtres sont partout, partout 
agens de lumière et de vérité; une grande, une glorieuse mission 
semble s'ouvrir pour eux en Orient. Les philosophes humani- 
taires, depuis long- tems en appellent à l'Orient. Malheureusement 
ils ne savent pas que l'Orient a perdu, avec la pureté de ses tradi- 
tions primitives, la science réelle et historique, les titres vrais 
de l'homme, fils de Dteu ; l'Occident a seul conservé ce divin hé- 
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rîtage des traditions et de la vraie science. C'est cette lumière 
que les apôtres et les savans chrétiens, doivent porter en fils re- 
connaissans, à TOrient leur vieux père, qui, à son tour, pourra 
leur raconter les récits de la famille antique, entourés toujours 
de quelque fable. Voilà le rôle du missionnaire catholique. 

Mais nous le répétons; pour cela, le zèle et la prière ne lui suf- 
fisent pas, il lui faut la science, la compréhension complète de 
toutes les révélations, de tous les rapports que Dieu a établis 
en différens tems avec les hommes. C'est à l'aide de ce divio et 
lumineux flambeau qu'il pourra éclairer l'obscurité et le chaos 
des croyances orientales. 

Mais ce ne sont pas seulement ceux qui partent pour évangéliser 
l'Orient, qui doivent se tenir au courant des études qui le con- 
cernent; indispensables à ceux-ci, elles ne sont guère moins né- 
cessaires aux autres pour soutenir les luttes qui s'engagent et pour 
faire voir que le feu sacré ne s'éteint pas> que les lumières sont 
toujours vivantes et nombreuses dans les parvis d'Israël. 

Il me semble donc que les Chrétiens qui restent dans leur pa- 
trie, ceux-là même qui n'onf pas de mission spéciale, doivent 
suivre le mouvement de la science, et s'il se peut, le diriger; du 
moins en redresser, en signaler les écarts d'une voix éclairée 
et avec une autorité compétente. La vérité n'en a pas besoin , 
il est vrai, mais les hommes faibles qui pourraient la mécon- 
naître en se laissant tromper, en ont besoin. La vérité a ses 
cieux sans bornes et ses règnes sans fin ; ce n'est pas pour elle- 
même qu'elle est descendue, mais pour nous : c'est donc aux 
Chrétiens de la défendre et de la propager, de faire voir qn'il 
n'est point vrai que la Croix craigne la lumière et ne projette que 
des ombres. 

Les Chrétiens ont compris leur devoir : la Revue où j'écris en 
est une preuve, et non la seule : partout des jeunes gens inteili- 
gens et généreux, pleins d'avenir et de bonne volonté, travaillent 
avec ardeur et font tourner leurs travaux, à la défense de la fol 
et d'une saine liberté, comme le chevalier de la Croisade faisait 
tourner son épée à la rescousse de son Dieu et à la délivrance de 
ses frères. 

Quant à moi, qui ne suis point du nombre des forts, qui marche 
seul et sans appui dans mon obscur sentier^ j'ai fait ce que j'ai 
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pa: à défaut de froment j'ai voalu apporter mon grain de sable 
au temple de Tétemel Salomon. 

Dans mon Histoire ei Tableau de l'Univers, je me suis proposé 
de faire connaître la littérature y les idées de l'Inde et de TO* 
rient, d'après le texte pur de ses livres originaux , en les déga- 
geant de tous les systèmes que l'on y ajoute et de toutes les préoc- 
cupations anti-chrétiennes auxquelles on voudrait les tordre. Ce 
n'était pas un ouvrage spécialement religieux, c'était un ouvrage 
littéraire et scientifique que j'essayais. 

Mais^ comme la science orientale est toute religieuse , comme 
tous ses livres touclient par mille points à la Bible, il s'en est suivi 
que monj ouvrage a tourné presque tout entier en sa faveur par la 
force même des choses et par la nature des matériaux. Je n'ai 
point essayé, ni surtout forcé le moindre rapprochement; ils se 
sont tous faits d'eux-mêmes : ou plutôt ils existaient auparavant 
dans les choses: j'ai été heureux de les constater, mais je n'ai 
point eu la peine de les créer. Voilà quel est mon travail pour 
toute personne éclairée qui le lira de bonne foi. Elle y suivra la 
tradition biblique, s'en allant, comme une sainte messagère, à la 
tête des colonies primitives , par la Perse dans l'Inde et laTartarie 
par Tune et l'autre dans la Chine, de même qu'on la voit venir 
par l'Egypte dans l' Asie-Mineure , de l'Asie-Mineure en Grèce, 
de la Grèce dans l'occident et dans le nord de l'Europe. Sa mar- 
che est sensible malgré la distance : on la voit couler sous les tems : 
elle va vers les quatre vents comme les quatre fleuves ; ou plutôt 
ce n'est qu'un fleuve, mais un fleuve universel et circulaire des- 
cendant^ comme la vie, de la montagne du Seigneur : c'est le Jour- 
dain traversant l'Euphrate, l'Oxus, le Gange, le Klang,leTana]s, 
le Danube > le Rhin, par de célestes canaux , et formant ensuite 
une vaste mer autour du monde. 

Si l'on pouvait s'étonner de quelque chose après cela, ce serait 
de voir qu'il en est qui s'étonnent de trouver dans tous les cultes 
et chez tous les peuples des lambeaux bibliques et des idées pres- 
que chrétiennes : la merveille serait qu'il n'y en eût pas. 

Mais ne m'occupant, dans l'ouvrage en question que de la haute 
antiquité et des révélations primitives sur le monde et sur Dieu, 
je n'ai point abordé les tems chrétiens, ni par conséquent signalé 
l'influence du Christianisme en orient. Un savant l'a fait pour 
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moi et mieux que moi. Ce savant n'est pas français : les savans 
français ne se compromettent pas à ce poiui. Ce n'est pas qu'ils 
se passionnent aveuglément pour l'Inde, l'Egypte ou la Perse, 
qu'ils en fassent tous la mère et le berceau des choses; ce n'est 
pas non plus qu'ils attaquent la religion de l'état : ils sont trop 
î)ien élevés pour cela et trop bons citoyens : souvent même ils 
l'honorent , mais rarement ils la défendent et la comprennent 
dans leurs travaux. Ils la saluent, mais ils passent et vont s'en- 
fermer dans leur spécialité. Là, isolés comme le ver à soie dans 
le cocon, ils travaillent consciencieusement et produisent comme 
lui ; mais ils n'étendent point leurs fils; ils ne les unissant point 
à ceux d'autrui. Au lieu d'en former un réseau général, ils vivent 
et meurent dans leurs cellules sur des trésors qui n'ont point 
circulé. Les savans anglais sont plus heureux et plus prompts 
dans l'application de leurs tliéories, dans la mise à proGt de leurs 
travaux : ils sont aussi généralement plus biblûjues et plus préoc- 
cupés de religion. Les travaux de la fameuse société de Calcutta, 
intitulés: AsiaUc researches. Recherches asiatiquesy en sont une 
preuve. La religion chrétienne y est le point de départ et le but 
de plusieurs articles, surtout dans les premiers volumes où les 
sources primitives de l'Inde sont explorées. Presque tous les écrits 
du principal promoteur de la science orientale, l'éloquent et docte 
William Jbnei , fondateur et premier président de la société asia- 
tique de Calcutta, ont cette tendance. Ceux de Colebrooke^, moins 
vastes de point de vue, moins comparatifs, embrassant moins 
d'espace, sont plus précis et plus resserrés dans leur thème. Mais 
ceux , et surtout quelques-uns de ceux de leur contemporain et 
collaborateur, le capitaine Wiiford^ sont encore plus particulière- 
ment consacrés à la défense du Christianisme et de la tradition , 
que ceux de Jones lui-même. 

Wilford naquit allemand, ses travaux s'en ressentent: c'est un 
peu la manie de vouloir trouver tout, dans tout, à force d'arran- 
ger les mots et les choses et de n'admettre point de différence. 
A cela près, militaire et philosophe, littérateur et archéologue, 
TVilford, naturalisé Anglais^ est un de ceux quia fourni les articles 

1 Lq» Annales ont publié l'analyse des travaux de ces savants. Voir la Table gé" 
nérale du (, xii et du t. xis , ix ces noms. 
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les plDS étendus, les plus noinbrenx^ les plus savans , sinon les 
plus exacts, aux Asiatic researches. Ce recueil est un de ceux dont 
le titre est le plus connu , et le plus justement connu en Europe; 
mais son contenu est loin de Télre, surtout en France. Cest dom- 
mage, car il s'y trouve certainement des trésors: au milieu de 
quelque sable il y a des diamans de haut prix , et h côté de quel- 
ques lieux plus arides . on voit passer les belles eaux du Gange. 
Les deux premiers volumes ont été traduits en français sous 
l'empire; mais comme chez nous ce n'est pas toujours ce qui est 
le plus important qui est le plus encouragé , l'entreprise en est 
restée là. Elle y restera, car en y donnant suite , on ne traduirait 
plus qu'un recueil insuffisant dans l'état actuel de la science. Pour 
le rendre complet, il faudrait y ajouter plusieurs autres ouvrages 
et recneUs anglais, qui , venus depuis les Eeclierckes asiatiques, se 
sont publiés et se publient encore concurremment avec elles. Un 
tel travail serait utile , mais il ne se fera point , et les Recherches 
asiatiques^ ainsi que les autres livres anglais de ce genre, nous res- 
teront presqu'entièrement étrangers. C'est pour cela que nous 
avons voulu en faire connaître quelques-uns. 

Colebrooke a donné sur les Vêdas et sur les systèmes philoso- 
phiques des Hindous, une série d'articles, ou plutôt de traités, qui 
font encore autorité dans la science : c'est en eiTet ce que l'on a 
de mieux jusqu'ici sur ce point. 

Dans une série de traités semblables, intitulés Essay onthe sa- 
cred isles in theWest, Essais sur les îles sacrées dans /'ouest, Wilford 
a tenté , d'après les Pouranas^ un travail du même genre sur les 
traditions primitives , sur les systèmes géographiques et chrono- 
logiques des Hindous , sur l'ère de Yicramaditya ; puis enûn sur 
y origine et la décadence de la religion chrétienne dans l'Inde. 

Ce n'est certes point l'érudition , ni surtout l'art des rappro- 
cbemens, qui manque à Wilford. Ce serait plutôt la prudence que 
doit avoir un Européen dans ses entretiens religieux, littéraires 
et scientifiques avec les Brahmanes, ce serait plutôt la sobriété 
des détails et la fermeté du coup d'œil. 

Cependant tout cela ne lui a pas manqué au point qu'on l'a dit 
et qu'on pourrait le dire encore. S'il avait une certaine facilité à 
se laisser tromper, Wilford était consciencieux et honnête autant 
que laborieux et instruit. Dès qu'il s'apercevait de ses erreurs. 
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il était le premier à les signaler. Sous ce rapport nous ne saurions 
mieux faire que de le laisser s'expliquer lui-même en traduisant 
ce qu'il en dit dans l'introduction générale des Essais. Il venait 
de s'apercevoir que son Panditou docteur Brahmane l'avait trompé 
dans les extraits des Pouranas qu'il lui avait demandés; sons le 
coup de cette surprise, Wilford s'exprime ainsi : 

« Au moment de paraître devant le tribunal de la Société asia- 
tique et du public , ce serait en vain que j'essaierais de cacher 
mon émotion et mon anxiété. 

j> Je n'ai omis aucun effort pour rendre cet ouvrage aussi 
exempt d'imperfection^ que mes facultés me le permettent; mais 
le sujet est si neuf, les sources si loin des savans de VEurope, que 
l'inquiétude que j'en conçois Je l'avoue, n'est point petite. Heu- 
reusement pour moi, la Société à laquelle j'ai l'honneur de pré- 
senter mon travail , sera entre moi et le public ; car il est au 
pouvoir de chacun de ses membres^ 4|u'il sache le sanscrit ou 
non^ de s'assurer du bon aloi de toutes les autorités que je cite; 
les livres dont j'ai tiré mes renseignemens n'étant nullement 
rares ni difficiles à trouver. 

» Les grandes lignes et les principaux traits de ces essais sont 
aussi très-connus dans Tlnde, des pandits et des savans. Seulement 
quelques passages, anecdotes et autres circonstances , peuvent 
être moins familiers à plusieurs d'entr'eux. Mais ces petits détails 
ne sont d'aucune importance ; qu'on les retranche ou non , ma 
fondation et mon édifice n'en souffriront rien. » 

Après ce début très- rassurant, Wilford donne de ses Essais 
sur les\ lies sacrées dans l'ouest, un aperçu qui n'est pas fait pour 
flatter l'opinion de ceux qui veulent que tout soit venu de l'Inde 
puisqu'il fait venir d'ailleurs la religion indienne elle-même^. 



^ Ne serait-ce point lu une des causes occultes du discrédit exagéré que l^on 
affecte de jeter sur les travaux de Wiirord ? On le plaisante mais on se ^arde bien 
de Tattaquer corps à corps : il faudrait être de sa taille et de sa force. S*il s*était 
si souvent et si gravement trompé qu'on affecte de le prétendre sans dire en quoi, 
les Recherches asiatiques ^ ce flambeau toujours suivi de la science indienne, dont 
il fut Tun des premiers et des principaux rédacteurs, en eussent dû faire mention. 
Or, jamais elles n'en parlent, du moins en ce sens. L'homme qui passe en ce 
moment pour élre Tun des Européens le» plus forts en sanscrit , le célèbre et sé- 
vère Horace Wilson , loin d'en parler légèrement , en parle avec respect dans le 



I 
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« Ce que dans Tlade on appelle les iles sacrées de l* ouest * et dont , 
Souda-douipa, c'est-à-dire Nie blanche, Qsi la principale et la plus 
fameuse 5 c'est dans le fait la terre sainte des Hindous. C'est là 
qu'eurent lieu les événemens fondamentaux et mystérieux de 
leur religion dans son origine et dans son progrès. L'île blanche^ 
cette terre sainte de l'ouest , est si intimement liée avec la re- 
ligion et la mythologie indienne, qu'on ne l'en peut séparer, et par - 
une conséquence nécessaire, cette lie est connue des Tiiéologiens 
de rinde autant que l'Arabie des Musulmans les plus éloignés.» 

Mais quelle est cette f/e Blanche^, cette terre primitive des Hin- 
dous? Wilford, et je le conçois, a varié à cet égard. Il avait d'a- 
bord prétendu que c'était lu Crète; là, du moins, il trouvait un 
Manou^ Minos; plus tard, mieux renseigna à son avis, il soutint 
que c'était V Angleterre. Libre à lui. Je savais bien qu'on a dit 
que dans les derniers tems de la religion druidique , il venait 
des Druides d'Albion (la blancbe) dans les Gaules, mais j'igno- 
rais que dès les premiers âges du Brahmanisme, il en partit, 
comme aujourd'hui, des Brahmanes pour les Indes. Wilford 
passe ensuite aux difficultés qu'il trouva dans la composition 
de son ouvrage, et à la cause qui en retarda la publication. 

xirii* vol. des Recherches asiatiques, p. 607, au début de ses Remarques sur les 
parties des Dionysiaques deNonnus que Jones et Wilford avaient signalées comme 
le rapportant aux Hindous et ik leur poème du Maha-Bharata ou de la grande 
guerre; Wilson dit, après avoir cité ses deux illustres devanciers : t Des opinions 
•3 venant de tels parages ne peuvent pas manquer d'avoir leur poids légitime ; • 
{opinions coming from Such quarters could not fait to carry due Weight ,) et 
c'est d'après cela, qu'il se met à faire ses remarques. Certes, Wilson n'eût ni 
parlé ni agi de la sorte , si Topinion de Wilford n'avait pas d'importance et ne 
faisait pas, en quelque sorte, autorité dans la science.Que dire après cela de ceux 
qui, avec moins de droit, en parlent si légèrement? 

* Peut-être Wilford prend-il trop à la lettre le mot île ; cependant il savait 
bien que dans la langue des Hindous le moi douipa îte, signifie aussi continents 
Droù il suit que les Douipas de Touest voulaient dire tout aussi bien les contrées 
que les fies de l'ouest. D'ailleurs les Hindous regardent tous les contincns comme 
des fies : ce sont les feuilles diverses du lotus sacré qui s'élèvent sur les eaux uni- 
verselles et qui portent les arbres, les animaux et les hommes ; tandis que le pistil 
fécondant de celte fleur-univers, le Merou s'élance de son sein et porte sur sa cime 
les trois, les six ou neuf cieux Tun sur l'autre, et sous sa base, les trois, les six ou 
neuf enfers en sens inverse. 

2 Ne serait-ce pas le désert , les plaines de la Perse, de la Chaldécou les mon- 
tagnes blanchies de neige (Hima-taya) ? 
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«Unehearense, dit-il, mais désolante découverte, ajouta an re- 
tard de ma publication, bien que je n'eusse jamais eu le moindre 
doute sur Texactitude et la sincérité de mes citations , les ayant 
comparées avec les originaux quelque tems avant d'avoir complété 
mon Essai. Cependant, venant à réfléchir combien de soins doit 
y apporter un auteur et avec combien de facilité Terreur s'y 
glisse , je résolus de nouveau de faire une collation générale de 
mes citations avec les textes originaux avant que mon essai sortît 
de mes mains. En procédant à cette collation s je m'aperçus bien- 
tôt que partout où se trouvait le mot Souîtam ou Somta-dovipa , 
nom de la principale et même de tout le groupe des Iles sacrées ; 
récriture était un peu différente, et la couleur du papier, 
différente aussi comme s'il eût été taché. Surpris à cet étrange 
aspect, j'apportai la page à la lumière et m'aperçus aussitôt 
qu'il y avait une rature et que l'on y avait appliqué quelque 
chose pour blanchir la place. L'ancien mot n'était même pas 
toujours tellement effacé que je ne pusse parfois le faire repa- 
raître clairement. Je fus foudroyé , mais je sentis quelque con- 
solation en pensant que mon manuscrit était encore en ma pos- 
session. 

» Je repassai aussi mon Essai sur l'Egypte et le comparai 
aux originaux que j'y avais cités; mes craintes ne furent que 
trop tôt réalisées ; la même fraude , les mômes ratures s'y fai- 
saient remarquer. Je ne fatiguerai point la Société du récit de 
ma douleur à celte découverte, mais mon premier soin fut d'en 
informer mes amis, afin de m'assurerau moins l'avantage de l'a- 
voir faite le premier. 

» Quand je vins à réfléchir que cette découverte eût pu être 
faite par d'autres, soit avant, soit après ma mort, que dans un 
cas ma position eût été tout-à-fait malheureuse, que dans l'autre 
mon nom eût passé couvert d'infamie à la postérité , et eût aug- 
menté le calendrier de l'imposture, j'en ressentis un tel paroxysme 
que j'en craignis les plus graves conséquences pour l'état de ma 
santé alors affaiblie. Je formai d'abord la résolution de suppri- 
mer entièrement mes recherches et mes travaux, et d'informer 
le gouvernement et le public de ma mésaventure. Mes amis me 
dissuadèrent de prendre un parti trop précipité; ils me conseillé- 
rcr de m'assurer si la fraude avait atteint toutes les autorités citées 
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par moi ou seoleoieDt une partie. Je suivis leur conseil , et ayant 
de nouveau collationné mes citations avec des manuscrits fidèles, 
je trouvai que les falsifications ne s'étendaient pas aussi loin que 
je Tavais dabord appréhendé. 

» La nature de mes recherches et de mes études fut la pre- 
mière source de ce malheur. Bornées à quelque objet particulier 
qui n'eût exigé la lecture que de quelques volumes ^ comme par 
exemple l'astronomie , ces erreurs n'eussent pu avoir lieu; mais 
le cas était très différent La géographie , l'histoire et la mytho- 
logie des Hindous s'enchaînent mutuellement et cependant sont 
dispersées dans un vaste nombre de livres volumineux où abon- 
dent une verbosité et une confusion repoussantes. Outre cela, 
les titres de leurs livres ont rarement quelques rapports avec 
leur contenu , et j'ai trouvé souvent de très-précieux dbcumens 
dans les traités dont de titre était d'une nature qui ne promettait 
rien. 

«Ainsi, quand je commençai à étudier le sanscrit, j'étais obligé 
de parcourûr avec difficulté de pesans volumes sans y trouver 
généralement rien d'assez important pour compenser la peine 
que je me donnais ; mais dans le cours de la conversation , mon 
pandit et d'autres indigènes instruits, faisaient souvent mention 
de fort intéressantes légendes ayant des rapports étonnans avec 
celles des mythologistes occidentaux. J'amenai doue mon pandit 
à nue faire des extraits de tous les Pouranas et des autres ouvrages 
relatifs à mes recherches , puis à classer les extraits dans l'ordre 
de leurs sujets respectifs. Je lui fis un établissement convenable , 
je lui donnai des copistes et des aides , et je lui demandai de me 
procurer un autre pandit pour m'aider moi-môme dans mes étu* 
des. Afin de l'encourager davantage ^ je lui fis avoir une place 
au collège de Bénarès. Pendant ce même tems, je m'amusai de 
mon côté à lui développer notre mythologie , notre histoire et 
notre géographie anciennes. Cela était absolument nécessaire 
comme point de départ pour le guider dans une si immense 
entreprise, et j'avais une pleine confiance en lui. Ses mceurs 
étaient simples et rudes ; et sa manière calme et ferme de rai- 
sonner avec moi sur plusieurs sujets religieux , chose très-rare 
parmi les Hindous (qui en pareil cas ont une merveilleuse apti- 
tude à plier et à rentrer en reculant dans votre opinion ), l'éle- 
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vèrent encore dans mon estime. J'affectais de le considérer 
comme mon gourou ou directeur spirituel; et à certaines fêtes, 
d'honnêtes présens Ini étaient faits à lui et à sa famille en re- 
tour de ses découvertes et de ses communications. 

nLes extraits que je recevais ainsi de lui^ je continuai de les 
traduire pour m'exercer, jusqu'à ce que, dans peu d'années, cette 
collection devint très-volumineuse. Dès le commencement^ je lui 
enjoignis d'être particulièrement exact dans les extraits et dan& 
les citations, et je l'avertis que si plus tard je me déterminais à 
publier quelque chose j la vérification en serait faite avec le plus 
strict examen. Il parut aboi^der en ce sens , et nous passâmes 
outre sans aucune défiance de ma part , jusqu'à ce que sir Wil- 
liam Jones me recommanda fortement de publier quelques-unes 
de mes découvertes, particulièrement sur l'Egypte. Je réunis im- 
médiatement tous mes documens sur cette contrée , je revis mes 
traductions avec soin, j'en choisis les meilleurs passages, je les 
comparai avec tous les fragmens que je pus trouver dans nos an- 
ciens auteurs et je façonnai le tout en un Essai, J'avertis alors 
mon pandit, qu'avant de renvoyer à sir William Jones, la plus 
scrupuleuse collation de ses extraits avec les manuscrits originaux 
dont ils étaient tirés aurait lieu. Il y consentit sans la moindre 
altération dans sa contenance et même avec la plus gracieuse 
amabilité. Gomme il passa ensuite^plusieurs mois, il eut le tems 
ie s'y préparer, de sorte que lorsque la collation eut lieu , je ne 
vis aucun motif de me défier de ses extraits et je fus satisfait. 

» J'appris dans la suite qu'à mesure que l'argent que je lui don- 
nais pour son établissement passait dans ses mains, son avarice 
le poussait à détourner le total en sa faveur et à se charger seul 
de tout le travail , ce qui était impossible. Afin d'éviter la peine 
de consulter des livres, il conçut l'idée de fabriquer des légendes 
de ce qu'il se souvenait des Pouranas et de ce qu'il avait retenu 
de ses conversations avec moi. Et comme il était extrêmement 
versé dans les pouranas et autres livres dé ce genre, c'était une 
tache aisée pour lui , et 11 s'appliqua à Introduire autant de vérité 
qu'il put pour obvier au danger de voir sa fraude immédiatement 
découverte. La plupart de ces légendes étaient très-correctes 
excepté dans le nom du pays qu'il changeait généralement en 
celui de V Egypte ou de Sweetam (Souîtam). 
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« Ses fs^ux étaient de trois espèces ; dans la première, il n'y avait 
qae deux ou trois mots altérés; dans la seconde , il y avait les 
légendes où il avait entrepris une plus grave altération; dans la 
troisième, étaient celles qu'il avait écrites toutes entières de mé- 
moire» 

«Quant aux falsifications de la première classe, lorsqu'il vit que 
j'étais résolu à collationner ses extraits avec les manuscrits, il 
commença par altérer et défigurer son propre manuscrit, 
le mien et les manuscrits du collège , en effaçant le nom original 
du pays et en mettant à sa place celui de V Egypte ou de SouUam. 
Pour m'empêcher de découvrir celles de la seconde classe qui 
n'étaient pas nombreuses , mais de la plus grande importance par 
leur nature, il avait recours à un moyen plus coupable. Les livres, 
dans l'Inde, ne sont pas reliés comme en Europe ; chaque feuille 
est détachée; il enlevait donc une ou deux feuilles et en mettait 
d'autres à leur place avec de fausses légendes. Dans les livres de 
quelque antiquité, il n'est pas rare dans l'Inde de voir quelques 
feuilles nouvelles insérées à la place des anciennes feuilles qui 
manquent ^ Pour cacher les falsifications de la troisième classe, 
et qui étaient les plus nombreuses, il eut la patience d'écrire 
deux volumineuses sections supposées appartenir, l'une au Scanda 
et l'autre au Brahmanda-pourana , oii il réunit toutes les lé- 
gendes dans le style ordinaire des Pouranas. Ces deux sections, 
dont il empruntait les titres, n'ont pas, telles qu'il les écrivit, moins 
de 12,000 $loca^ ou vers. Les sections réelles de ces pouranas 
sont si excessivement rares, qu'on les suppose généralement per- 
dues , et qu'elles le sont probablement , à moins qu'elles ne se 
retrouvent dans la bibliothèque du Rajah de Jayanagar. 

9 D'autres imposteurs ont eu recours au Scanda, au Brahmanda 
et au Pa(ima-pottrafia, dont une grande partie ne se retrouve plus, 
et pour cette raison on les appelle les pouranas des voleurs et des 
imposteurs. Cependant l'authenticité de ces parties, telles qu'elles 
sont en usage, n'a jamais été mise en question. Il y en eut qui es* 
sayèrent par les mêmes moyens que mon pandit, de tromper le 
fameux Jayasinha et Ticatraya , premier ministre du nabab 

* Ceci pourrait expliquer ce disparate de couleur de style et de pensée que Ton 
trouve si souvent dans les livres hindous et même dans les védas. 



36 ORIGINE DES TBADITIONS BIBLIQUES 

d*Oude. Ils furent découverts, perdirent leurs places , leurs ap* 
pointemens et furent disgraciés. 

» Mon premier pandit n'avait certainement pas d'abord l'idée 
qu'il serait conduit à de telles extrémités. Quand il fut découvert, 
il tomba dans le plus violent paroxysme de rage. Il apjpelait la 
colère céleste avec les plus horribles et les plus formidables im- 
précations sur lui et sur ses enfans, si les extraits n'étaient pas 
vrais. Il amena dix brahmanes, non-seulement pour les vérifier, 
mais pour jurer par tout ce qu'il y a de plus sacré dans leur reli- 
gion, l'authenticité de ces extraits. Après leur avoir fait une sé- 
vère réprimande pour cette prostitution de leur caractère sacer- 
dotal, je refusai de les laisser procéder à leur serment 

» Ici se termine le récit des tromperies de mon brahmane : ce- 
pendant ses travaux ont du bon, et sa volumineuse collection d'ex- 
traits m'est encore d'une grande utilité parce que chacun d'eux 
contient toujours beaucoup de vérités, et par conséquent les sa- 
vans n'auront pas été trompés dans les concluions générales 
qu'ils auront tiréesde mon Essai sur l'Egypte. Ces conclusions sont 
vraies dans leur ensemble , mais il pourrait être dangereux de 
s'en rapporter à quelques passages isolés. Dans le travail actuel 
j'ai recueilli avec soin tout ce qui se trouve dans l'Inde sur r£- 
tkyopie et V Egypte. 

» Quelques exemples des mensonges démon pandit feront voir 
sa manière de procéder : Le premier est une légende de Noë , 
tirée selon lui du Padma^pourana^; elle contient l'histoire de Noë 
et de ses trois fils, et elle est écrite de main de maître; malheureu- 
ment il n'en est pas un mot qu'on put retrouver dans cePo2frana.Jl 
est néanmoins fait mention de Noé , bien qu'en termes moins 
explicites dans plusieurs Pauranas, et mon pandit prenait un soiu 
tout particulier de me faire remarquei* plusieurs passages qui con- 
firmaient plus ou moins son intéressante légende.... 

■ J'en pris note ; mais sans entrer dans des détails, je crus y 
trouver que le premier homme , c'est-à-dire , Dakcka , c'est 
Bhrâmâ sous une forme humaine ; Carddama, Capila ou CabU^ 

* Padma-Pourana y Pourana du Lolus, cVsl-à-dire de la création et du dé- 
luf(C !»ur les eaux duquel la terre délivrée des mains du démon llyngriva^ par 
Vichnou^ s'éleva floUanle comme un Lotus. 
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(uonide Caïn, parmi les musulmans) était CAva. Le bienveillant 
Richi était Vichnoii dont les titres sont Sarma et Snnia, Siva est 
«ippelé lia et Ham *. .. 

» D'après le ^faha-àharata , section de VAdipourva^ D* karma 
ou le premier homme sortit du côte droit de Brahma , entr'ouvert 
exprès pour cela. Il eut pour fils Carna, Sama et Harcha, 

»Dans les livres hindous, un des fils de Noë est appelé Ua-paiK 
mot synonyme de Jynpaii , le seigneur de la terre , le même que 
Prad-japat! , ou le Seigneur du genre humain. En effet, la déno- 
mination de Prad'japati n'était originellement rien autre chose 
que Jà'paû avec la particule indéclinable pra dont on use sou- 
vent. Jah est le principe de vie dans un être animé; de là, Fhomme 
est appelé Pra-ja pour sa supériorité sur tout le reste du règne 
animal. D'ailleurs, il est très-commun dans l'Inde d'accoler au 
nom des saints hommes la particule Pra, surtout parmi les Bou- 
(Ihistes. Prad-japati siguiÇie donc le vénérable Japati, !ç père des 
rréatures animées... 

»7/a, appelé aussi Idaei Ira, était le fils de Noë, et Ila-pati est 
synonyme de Jyapati'nn Japati Cet lia est appelé llys dans la 
théogonie d'Orphée et GkUchah dans les chants de la Perse; ce 
mot, qui répond littéralement à lia-pati, est peut-être le même 
que l'ancien Ilus d'Homère *.... Mes essais sur la chronologie des 
Hindous et le MontCaucase, sont presqu'entièrement purs des al- 
térations que j'ai signalées ci-dessus, parla raison que mon pandit 
n'a presque point eu affaire avec eux. Je ne me rappelle que 
trois cas où il soit intervenu , et dans ces trois cas ces légendes 
sont défigurées par lui comme à rordinaire....(p. 258 ). 

» De même, plusieurs des légendes citées dans mon Essai sur 
\ Egypte, bien qu'elles aient un rapport frappant avec celles de 
cette contrée, ne sont pas précisément dites lui appartenir à elle 
ou à un autre pays, et elles sont rapportées en termes généraux. 
Dans ces cas, mon pandit insérait le nom de V Egypte ; s'il y était 

^ Ce nom rappelle nalureliement le Ham ou. Chant de la Bible, ctle^m, 
i4mmottA et 4mmou'n-ra de T Egypte. Dans presque tout Torieut le A, ainsi que 
l'esprit rude ' qui le remplace chez les Grecs, s'aspire si fortement, quM se pro- 
nonce souvent et surtout an commencement des mots, comme un A' ou un g. 

- Introduction ofan essay on ike sacred istesin tke west, by captein F. Wilford, 
'Uinsitiiat. Reseai\ T. vin, p. 255. 

ni" SÉRIE. TOME XIII.— N*» 73; 1866. 3 
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question du nom d'une autre contrée ^ il TelTaçait et mettait h sa 
place celui de YEgypt€{p, 259). 

» Cependant la ressemblance de ces légendes et de plusieurs 
autres, que pour cela même je cite dans cet ouvrage, avec celles 
des Egyptiens et des autres mythologistes, est si frappante qu'elle 
prouve une identité originelle. Car, dans mon humble opinion 
elle ne peut avoir été purement accidentelle. Gela démontre aussi 
quelque relation ancienne, sinon quelque affinité primitive entre 
des nations chez lesquelles nous trouvons ces légendes également 
répandues(p. 260). 

» D'ailleurs, ajoute Wilford, mon infidèle pandit n'existe plus, 
et de telles déceptions ne peuvent plus avoir lieu. » 

Ailleurs, Wilford ajoute que, malgré ces altérations des quel- 
ques noms et de quelques légendes dans ses premiers Essais^ 
leur tendance n'est point faussée ni lem* but manqué ; leurs pro- 
positions et leurs conséquences générales sont vraies, et en se dé- 
fiant de quelques détails, les savans peuvent se fier à l'ensemble. 

Ainsi les erreurs de Wiiford, quoique réelles, n'ont pas toute la 
gravité qu'on s'était complu à leur supposer. D'ailleurs, elles ne 
portaient que sur ses premiers Essais; et comme il avait encore 
son manuscrit en sa possession quand il s'en aperçut , il put les 
corriger ou du moins les signaler comme nous venons de voir. 

£n second lieu, son trompeur étant mort quand il écrivait Vin- 
troduction que nous venons de traduire presque en entier, celui- 
là, du moius, ne pouvait plus le tromper et il devait en avoir ap- 
pris à se tenir en garde contre lesauires dans ses essais ultérieurs. 
Ces derniers méritent donc plus de confiance et ne doivent pas ins- 
pirer la même inquiétude. Voici les titres de ceux qui sont posté- 
rieurs à cet avertissement que nous donne Wilford sous forme d'i;.- 
troduction dans le vui« volume des Recherches asiatiques(fi, 245-266). 

I. Essai sur les systèmes géographiques des Hindous. — II. Sut- 
la géographie et l'histoire d* Anu-Gangam ou des provinces du 
Gange. — III. Sur la chronologie des rois deMagadha^ etnpereursdr 
l'Inde — IV. Sur l*èredc Vicramaditya et de Salivahana. — V. Sur 
V origine , les progrès et la décadence de la religion chrétienne dan k 
l'Inde. — VI. Sur les îles sacrées dans l* ouest *. 

^ Wilford préparait encore un autre Essai que uous ue trouvons pas sur ceUc 
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Tous ces traites sont donc exempts de fraude; et Wilford averti 
ilnt y avoir Yœ\l Si tous ces traités doivent être exempts des 
soapçoDs qui planent sur leurs atnés, à plus forte raison celui 
que nous traduisons et qui a pour objet Vorigine, les progrès et 
la chue de la religion chrétienne dans l'Inde, le sera-t-ii; puisqu'il 

lislCj mais dont il parle dans son iniroduetion» L^objet de ce mémoire que nous 
Tie connaissons pas est si curieux, que malgré la longueur de ces citations préli- 
minaires, nous ne pouvons nous empêcher de donner encore ici la traduction de 
ce qu'en dit l'auteur ; ce passage supplée à VEssai qui nous manque, mais le fera 
regretter. Jamais encore la science des langues n'avait osé jeter un plus vaste 
coup d'œil sur le monde. SMI y a de la« témérité, il y a aussi une érudition 
immense et même du génie , ce qu'on pourrait dire plus d'une fois de Wilford ■ 
Après avoir parlé de ses Essais sur la géographie et la mythologie des Hindous et 
sur les contrées intermédiaires entre l'Inde et les Iles Britanniques dont on trou- 
vera des extraits ci^après, il ajoute : « On verra dans le cours de ces essais que la 
langue des partisans de ZJrnAma, leurs connaissances géographiques, leur his- 
toire et leur mythologie, se sont étendues ù travers le continent dans une largeur 
de 40 degrés (1,000 lieues) dans la direction du sud-est au nord-ouest .depuis la 
rive orientale de la péninsule de Malaya (Malaca), jusqu'à rettrémilé des iles 
Britanniques. Dans toute cette zone immense, on voit reparaître en divers lieux 
ips mêmes notions religieuses originelles , sous diverses modifications, comme on 
doit s'y attendre ; et il n'y a pas une différence plus grande entre les dogmes et 
le culte des Hindous cl des Grecs qu'entre ceux des églises de Rome et de Gc- 
nève. 

» Quant aux langages de cette zônc, leurs mots radicaux, leurs verhes et leurs 
noms, avec d'autres noms qui s'en déduisent régulièrement, sont généralement 
samcrits. On ne doit pas s'attendre cependant à ce que leur grammaire respective 
conserve quelqu'aflinité: c'est le destin de toute langue en décadence de perdre 
^graduellement SCS cas, ses modes, ses tems de second ordre, et d'employer des 
verbes aoxiliares dont le sanscrit use rarement et jamais que par nécessité. J'ai 
observé cet état graduel de décadence du sanscrit dans les dialectes qui sont en 
usage dans les parties orientales de l'Iode. Dans le plus bas de ces dialectes, j'ai 
vu que bien que tous les mots soient un sanscrit plus ou moins corrompu, la par- 
tie grammaticale en est pauvre et défectueuse, exactement comme celle de nos 
langages modernes en Europe, tandis que la grammaire du plus haut dialecte de 
rinde est au moins égale à celle de la langue latine. Nul idiome ne revient d'an 
tel état de dégradation : tous les raffinemens de la civilisation et de la science, oc 
pourront jamais remettre en usage un mode ou un cas perdu. Les améliorations 
en ce genre , consistent uniquement à emprunter des mots aux autres langues , 
t'I à en créer de nouveaux au besoin. C'est la remarque d'un éioineot écrivaia 
moderne, et l'expérience montre qu'elle est parlai tement juste. De plus, l'alpha- 
l)et sanscrit, dégagé de ses doubles lettres et de celles qui sont particulières à cette 
• augue, est ralphal}et pélasgique; et chaque lettre de l'un d'eux se trouve dans 
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est r avant-dernier et que par conséquent Wilford devait avoir 
une profonde connaissance du sanscrit et une grande expérien- 
ce d'érudition, quand il Ta composé. 

D'ailleurs^ dans presque tous les points, le sujet prétait à des 
preuves plus solides , à des rapprochemens plus vrais que les 
autres. C'est surtout de celui-ci que Ton doit dire, si tant est que 
Terreur naturelle à l'esprit de Thomme, se soit encore glissée 
dans quelques détails, qu'on peut croire du moins à son en- 
semble et à ses conclusions générales. Ici l'auteur n-était pas 
uniquement abandonné aux hypothèses et aux livres sanscrite. 
Il avait ses données premières, ses termes de comparaison dans 
les langues et dans l'histoire connues de l'Europe, dans la Bible, 
dans l'Evangile et dans les Pères. De plus, cet essai n'est ni sys- 
tématique ni prémédité comme les autres. L'idée n'en est venue 
à l'auteur qu'avec les matériaux, et il n'avait pas plus recher- 
ché les matériaux que l'idée. Tout est du à un hasard heureux, 
au bon événement , à la providence : ce n'en est que mieux et 
plus digne de confiance. 

Les gens intelligens et instruits ou désireux de s'instruire sur 
les points les plus intéressans et les plus importans qui puissent 
occuper l'esprit humain, avouerontje Tespère, que parmi les lec 
tures sérieuses et élevées^ il en est peu de plus neuve , de plus 
riche , de plus attachante que ceiie-ci. Jamais encore ou n'avait 
jeté une lumière si nouvelle sur l'histoire si peu connue, si peu 
étudiée et si digne de l'être du Christianisme dans la Haute-Asie , 
ni sur Vuniversalilé des traditions primitives qui annonçaient lîi 
venue d'un Messie et un renouvellement du monde. C'est par là 
que l'auteur commence son Essai divisé en U parties. 

Dans la 1"' il parcourt d'un large et savant regard le monde et 
les siècles pour y chercher ces traditions primitives : il les trouve 
partout et à mesure que le teras approche^ partout il sent et fait 

l'aulre ou dans ceux qui eurent cours jadis en Europe, et maiotenant je prt^parc 
un court essai sur ce sujet intéressant » 

li paraît que WiKord n^a point achevé ce dernier et intéressant Essfli; du moins 
ne nous Pavons pas trouvé parmi les autres : nous le regrettons. Quant à ce qu'il 
dit de cet|e vaste zone sanscrite qui s'étend d'orient en occident . c'est uneopiniou 
{■énéralemeiit admise dans la science. C'est ainsi qu'on est de nos jours : on se 
moque d'uu homme , ou le décrédite et on lui prend ses idées. 
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sentir le genre humain palpitant dans Tattente. Les rois se trou* 
bleni, les poètes chantent^ les peuples espèrent^ la terre im- 
plore, le ciel semble pleuvoir et les astres s'arrêter pour prendre 
UD autre orbite. Ce Messie^ dans le haut orient , sera nommé 
Crichna ou Bouddha; dans Toccident, MarceUtu; triple mirage 
du Christ L'Iode le reconnaît en quelque sorte en nous parlant 
sans cesse, dans les plus savans de ses livres, de l'avatar ou de la 
diviniié incamée de Rome {Romdca'avatara) , et en célébrant sa 
passion et sa mort sur la Croix « dans ses Pouranas et dans ses 
poèmes épiques, sous le nom d'un brahmane Peiché-cara, ou brah- 
mane ouvrier. 

Dans la 2' partie de son Essaie Wilford constate la haute antiquité 
(lu Christianisme dans l'Inde. Il l'y trouve établi dès l'an iS9. Il 
Ty suit jusqu'à l'invasion musulmane et môme jusqu'au 13*^ siècle. 
Dans la Slipartie, il indique les causes de la décadence du 
Ciirislianisme dans ces contrées. Ces causes furent les excès de 
la conquête musulmane. Le glaive du koran isola les églises de 
rinde et de TOccident, en s'interposant entre elles, en tranchant 
Icslfens qui les unissaient au chef suprême et en arrêtant toutes 
les communications. 

Après cela l'auteur jette un coup d'œil sur ce qu'étaient alors 
et sur ce que devinrent ensuite les Chrétiens restés dans l'Inde. 
11 parle des Chrétiens de saint Thomas : à ce sujet nous ajoutons 
a son texte de curieux détails empruntés à V Histoire du Christia- 
nisme des Indes f par La Croze. 

Dans la k'' et dernière partie , Wilford parle des guerres des 
Chrétiens et des Bouddhistes , dans l'Inde, des différentes ères 
religieuses^ des relations de l'Inde avec l'Occident, de ses em- 
prunts à la Grèce et de celle-ci à l'Inde. Il nous montre ensuite les 
Hindous voyageant dans le monde entier^ et les Juifs faisant, dès 
les premiers tems, le commerce avec l'Inde. La conséquence de 
tous ces voyages et de toutes ces relations, c'est qu*il n'est pas 
étonnant après cela qu'il y ait tant de traditions bibliques dans 
les livres de l'Inde^ et qu'il est impossible que le Christianisme 
n'y ait pas été connu dès ses premiers tems. 

L'auteur finit par une récapitulation générale de toutes les par- 
ties de son Essai et par la description de la Croix dans l'Inde. 
n nous en donne trois dessins. Nous les reproduirons d'après lui , 
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afiD de De rieo omettre et de compléter ainsi la tradaction de 
son oeavre. 

Tel est le plan sommaire du travail de Wiiford. Cette derDîère 
partie, qaoique curieuse aussi, dous piait moins que les autres 
dans certains passages. Ces passages eussent dû venir auparavant: 
Tautenr semble retourner sur ses pas et se répéter. A cela près, 
cette partie n'a pas moins d'importance, elle n'est pas d'une lec- 
ture moins attachante que les autres ; si elle a quelques asser- 
tions hasardées, elle abonde aussi en vérités positives. 

Quanta nous, nous nous sommes tenus le plus près possible du 
texte dans cette traduction. Nous avons dû renoncer à notre propre 
style, à notre propre allure, pour nous plier à ceux de Tauteur. 
Le traducteur n'est pas libre : c'est un écho , il doit répéter^ sans 
changer le ton. Si donc on y trouve parfois des longueurs et 
des lenteurs, il ne faut pas nous en rendre absolqmcnt respon- 
sable; nous avons fait ce que nous avons pu pour les empêcher 
de trop paraître, sinon par Télégance, du moins par la clarté. 

La seule liberté que nous ayons prise avec Wilford , c'est d'a- 
voir ajouté quelques fragmens de ses autres essais à celui-ci, 
pour le compléter. Nous avons aussi joint des notes à son texte , 
aussi souvent que les besoins du lecteur peu familiarisé avec l'Inde 
et l'orient nous ont paru l'exiger. Nous acceptons la responsa- 
bilité de ces notes. Celles qui ne sont pas signées sont toutes de 
nous, excepté celles d'une demi-ligne ou d'une ligne, où Wilford 
indique les autorités dont il s'appùle et les sources où il puise. 

Après ces aperçus préliminaires, nous commencerons, dans lo 
prochain cahier, la traduction de son Mémoire, 

Daniélo. 

^ Inutile (le dire que pour reproduire généralement la prononciation française 
dans les mots, nous mettons ou au lieu de w, et ch au lieu de sh. C'est ainsi que 
pour écrire comme il faut prononcer, nous mêlions Souita-Duuipa (rîle-blanclie)» 
au lieu de Sweta'Divipai Crichna, au lieu dn Crîshna. Nous écrivons indiiïc'- 
remment Ptin.na ou /^ourana, Vicknuou VichnuUt car en orient, et mOmc dN 
qu'où a passé les Alpes, Vu se prononce ou. 
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Science (îatljoltque. 

L'ENSEIGNEMENT THÉOLOGIQUE 

DANS LES GRANDS SÉMINAIRES, 

ÏDeiifième article*. 

Ivfforls tentés pour réoigunUer les éludes supérieures Ibéologiqucs. — Quels en 
doivent être Tobjet, la méthode el la forme. — Objet : la révélation, l'église^ les 
erreurs contemporaines. — ilf^/Ao(/e : la méthode syllogistiquc ne peut pins 
convenir aux études supérieures théologiques. — La remplacer par la roéliio- 
de historique.— Forme: la langue latine, bonne pour la théologie élémentaire, 
doit î^tre remplacée par la langue rrancaise dans les hautes études théologiques, 

La nécessité d'un enseignement théologique supérieur nous pa- 
raît invinciblement démontrée. Tous les esprits qui ont considéré 
de près la situation de Téglise de France, sont d'accord sur ce point. 
Espérons que bientôt Tépiscopat s'emparant avec ardeur de cette 
pensée sérieuse, s'efforcera de lui donner la consistance avec la vie. 
L'épiscopat français renferme des esprits éminens qui paraissent ré- 
servés pour la réalisation des grands projets qui s'agitent dans 
*oulesles intelligences catholiques. Puissent-ils ne pas reculer de- 
vant les rudes labeurs de leur mission sublime 1 Puissent-ils, bra- 
vant les préjugés vulgaires de la routine^ ou bien les résistances de 
l'apathie^ comprendre les véritables intérêts de l'Église et les au- 
gustes destinées de ce clergé français qui a donné au monde tant de 
docteurs et de saints ! Quelle belle mission que celle d'un évêque qui 
s'élève à la hauteur de la sublimité de sa charge! N'est-ce pas à 
lui qu'il appartient de réconcilier l'église et la patrie? N'est-ce 
pas à lui à défendre cette foi de nos pères qui a fait jusqu'ici la 
grandeur de la France ? N'est-ce pas lui qui préparera pour l'a- 
venir les prêtres qui devront reconquérir les générations nouvel- 
les? il est impossible qu'avec de telles obligations , l'esprit ne soit 

* Voirie 1" article, au n° 71, tom. xii, p. 325. 
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pas saisi des pensées les plus hautes. L'âme s'élève irrésistible- 
Hient dans certaines situations merveilleuses. Tout porte donc ^i 
croire que l'épiscopat dirigera nécessairement ses vues vers une 
organisation supérieure des études cléricales. 

Mais nous sommes restés jusqu'ici sur le terrain de la spécula- 
tion ; s'il est facile de comprendre l'évidente nécessité d'études 
ihéologlques plus étendues et plus profondes , il n'est pas aussi 
simple d'indiquer les moyens pratiques d'organisation. Nous nous 
trouvons en face de plusieurs systèmes que nous devons essayer 
d'apprécier. 

Quel sera V objet d'un cours de hautes études ttiéoloijiques ? Quelle 
en sera la/orme? Quelle en sera la méthode? Questions capitales 
devant lesquelles je neveux pas reculer. 

La pensée d'études théologiques supérieures n'est pas nouvelle. 
On en a tenté la réalisation depuis la restauration du culte : il 
n'est rien sorti de ces essais malheureux. Ces tentatives sans résul- 
tat ont découragé les esprits les plus actifs et les plus entrepre- 
nans. Pourtant, si l'on avait suivi de près les applications d'une 
bonne pensée, il eût été facile de se convaincre queja stérilité 
des résultats venait de la méthode et non pas de l'idée. En effet , 
quelle marche a-t-on suivie? Quel but se proposaît-on? Quelles 
questions voulait-on choisir de préférence? Tandis que les anciens 
cours de facultés roulaient exclusivement sur des sujets dogma- 
tiques « on s'est avisé de choisir quelques traités de casuistique 
qu'on a euTingénieuse idée d'appeler pompeusement grands cours 
d'études théologiques ! La casuistique est certainement une chose 
utile. Mais est-ce qu'elle n'est pas suffisamment enseignée pendant 
les trois années d'études théologiques? Nous croyons, pour notre 
compte, que c'est la seule branche des études ecclésiastiques qui 
ne demande pas d'extension. D'ailleurs, la casuistique est par elle- 
même si aride et si monotone, que le professeur chargé de rensei- 
gner, doit vaincre pendant trois longues années la résistance d'une 
grande fatigue intellectuelle. Il faudrait un talent véritablement 
remarquable pour donner à ce cours le mouvement et la vie. 
Suppose^ donc pour un moment qu'après trois sérieuses années 
d'une étude qui les a si peu charmés, on vienne à jeter les élèves 
les plus capables dans des questions du même genre adroitement 
étendues et compliquées ; savez-vous ce qui arrivera ? C'est que 
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pour De pas retomber dans les banalités de renseiguenieni élé- 
mentaire, il faudra nécessairement exhumer du tombeau des 
vieux livres , une infinité de questions véritablement spéculatives. 
Mais nous ù'avons plus les longs loisirs du moyen-âge. L'ennemi 
est là qui veille auprès de nous. Pendant que nous nous épanouis- 
sons à Taise sur de subtiles questions, les démolisseurs de Texé- 
gèse allemande battent en brèche tous les monumensde la révéla- 
tion chrétienne. Pendant que nous faisons de grands cours de ca- 
suistique, toute rhistoire sacrée de la révélation est mise en mor- 
ceaux dans les philosophies de l'histoire que dévore la jeunesse 
des écoles. Nous nous inquiétons énergiquement de l'avenir du 
syllogisme pendant que le pantliélsme ou le scepticisme sapent les 
bases de la méthaphysique chrétienne. Ce n'est pas assez : des- 
cendu des régions supérieures, le rationalisme pénètre rapidement 
dans les classes inférieures par la presse quotidienne. Il n'est pas 
de prêtre de village devant lequel ne se dresse le fantôme me- 
naçant. Soldats destinés à la garde de la cité sainte , ne nous en- 
dormons pas au bruit flatteur de nos périodes cicéroniennes, 
quand il s'agit de la défense de l'Église. Il est sans doute fâcheux 
qu'on nous fasse si peu de loisir. Mais les premiers défenseurs du 
christianisme en avaient moins que nous. N'avaient-ils pas affaire 
en même tems aux hérétiques, aux sophistes^ aux bourreaux? Ils 
étaient partout où l'erreur paraissait. Ils étaient dans les places 
publiques, dans les écoles des philosophes, dans les conciles, 
dans les cachots des confesseurs , dans les agitations populaires ; 
ils ne se reposaient que dans le gloiieux sommeil du martyre. 

La méthode suivie par le nouveau cours de théologie publié par 
Mgr de Saint-Flour^ n'a pas les inconvéniens que nous venons de 
signaler tout-à-l'heure. Il y est bien plus question du présent que 
da passé. On y laisse paisiblement dormir dans leur tombe éter- 
nelle les Donatistes avec les Nestoriens. C'est au 19® siècle tout 
entier qu'on s'adresse. Ce sont ses erreurs , ses préventions , 
ses haines qu'on veut combattre. C'est là un pas immense de fait, 
et ce progrès , s'il devient général , doit rendre l'intérêt et le 
mouvement aux études dogmatiques. Une polémique monotone 
faite contre un passé mille fois mort n'intéressera jamais puissam- 
ment les jeunes intelligences. Mais, si vous les transportez sur le 
terrain vivant des faits, si par une méthode saisissante vous les 
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jetez dans la tempête des s^itations contemporaines, voas verrez 
bientôt la chaleur et l'action rentrer dans les études théologlqaes. 
D'ailleurs^ dans quel but demande-t-on si généralement, ponr 
les sujets les plus distingués, des éludes supérieures? Pour deux 
raisons fondamentales ^ qui toutes deux nécessitent une connais- 
sance véritablement approfondie du rationalisme contemporain. 
Nous allons insister sur ce point. 

La mission du jeune clergé ne devra pas se borner simplement 
à conserver dans la foi les âmes véritablement fidèles. Il doit aussi 
travailler ardemment à reconquérir les esprits égarés. La société 
rationaliste nous touche de tous les points par ses doctrines et pur 
son influence. Elle respire avec nous Tair de la patrie; elle 
parle notre langue; elle nous coudoie, pour ainsi dire, de tous 
côtés. Le prêtre qui vivra dans ce monde composé d'élémens si di- 
vers, ne doit pas s'attendre à voir tous les fronts s'abaisser respec- 
tueusement devant son caractère sacré. S'il veut s'enfermer dou- 
cement dans la portion lidèle de son troupeau, il coulera facilement 
des jours purs et sereins. Maiss'il a véritablement le zèle qui dévore 
et qui brûle, il ne pourra laisser s'égarer dans les sentiers perdus 
lanl d'âmes dont il est le pasteur et le père. Loin de briser avec 
^A elles toute relation sociale, il s'attachera, pour ainsi dire^ con^ 

' ' slamment à les suivre dans leurs voies ténébreuses. Si Ton s'aper- 

çoit qu'il a de la science et du dévouement, la considération qui 
s'attachera naturellement à sa personne fera tomber devant lui 
bien des barrières qu'on juge infranchissables. Le monde ratio- 
naliste épargne à un prêtre vulgaire l'embarras des polémiques 
savantes. Il ménage^ avec une moquerie courtoise, son incapacité 
constatée. Il ne faut pas croire, pour cela, qu'il ne soit pas avide 
d'aborder les grandes questions de la controverse chrétienne. L'i- 
gnorance de la théologie catholique est si grande aujourd'hui, qu'où 
environne avec une inquiète curiosité les prêtres qu'on sait sa- 
vans. Si,â une connaissance profonde de la polémique catholique, 
ils joignent une tendre compassion pour leurs frères égarés, une 
douceur invincible , une franchise ferme et droite, il est impossi- 
ble qu'ils ne fassent pas, surtout dans le ministère des villes, bien 
des conquêtes à Jésus-Christ. 

C'est surtout par la prédication que s'exerce Tinfluence salutaire 
du sacerdoce. C'est par elle que les apôtres ont conquis l'univers; 
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c'est par elle encore que nos admirables missionnaires ébranlent 
les cuites despotiques de Timmobile orient Si Ton ne se propose» 
par la prédiation» que de compléter l'instruction des âmesrestées 
fidèles, on enferme volontairement son ministère dans un cercle 
qui va se rétrécissant tous les jours. Q'est là un malheur trop gé- 
néral 9 et qui demande les plus prompts comme les plus énergi- 
ques remèdes. Gomment ! la parole catholique « qui a brisé Tido- 
latrie , s'affaiblirait volontairement comme un souffle qui s'éteint ! 
La science catholique, qui a confondu tant d'erreurs et terrassé 
tant d'hérésies, reculerait devant des ennemis qui n'ont ni la force 
oi le génie de leurs pères ! Puisse le ciel susciter de nos rangs 
des hommes qui se posent vis-à-vis de la société moderne sans 
peur et sans forfanterie! Qu'ils viennent^ apportant la paix de Vé- 
vangile, annoncer aux générations nouvelles le Christ rédempteur! 
Plus d'une fois , les peuples égarés se sont écartés bien loin des 
droits chemins ; plus d'une fois^ dans sa force et dans sa douceur , 
la providence a suscité des hommes puissans par la science , par 
la parole et par la charité. La France du 19* siècle n'est pas dés- 
héritée de la gloire de nos ancêtres. Des hommes comme les 
PP. Lacordaire et de Ravîgnan soutiennent contre le rationalisme 
tout puissant, une lutte plehie d'héroïsme , de grandeur et de ta- 
lent. Mais Paris n'est pas la France ; et pendant qu'au centre du 
mouvement ces deux hommes étonnans ont fait sur l'ennemi 
d'admirables conquêtes , la propagande rationaliste s'étend dans 
les provinces au lieu de s'arrêter. Nous avons la triste conviction 
qu'elle devra, pour ainsi dire, grandir de jour en jour si les 
évéques de la province n'opposent à cette contagion de l'erreur 
les résistances de la vérité. Il faut qu'ils mettent en réserve et 
qu'ils préparent 5 pour le combat, des prêtres en quelque sorte 
sacrifiés à cette lutte généreuse. Il existe , il est vrai , dans plu- 
sieurs diocèses, de petites congrégations de missionnaires. Tous les 
catholiques se plaisent à rendre justice au zèle et au dévoûmeut 
de ces hommes apostoliques. Mais leur ministère ne s'étend pas 
au-delà de nos campagnes, et ce laborieux travail consume tout 
leur tems et leurs forces. Il est évident qu'il faut, pour le ministère 
de controverse dont nous parlons , des hommes préparés par des 
études spéciales et même approfondies. Les missionnaires qui 
traversent de tems en tems les grandes villes de province , y 
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laissent peu de souvenirs. Pour qu'une instruction religieuse vé- 
rîtablement forte pénétrât dans les classes éclairées ^ il faudrait 
un enseignement qui eût de la fixité et de la permanence. Ce sont 
les pluies douces et fréquentes du printems qui font germer 
l«s fleurs et qtfi préparent la moisson de Tété. 

On doit commencer à comprendre maintenant quel doit être, 
dans notre pensée, Y objet des hautes études théologiqiies : — la Ré- 
vélation et FÉglise. Nous devons rendre cette justice à la nouvelle 
théologie de Saint-Flour , qu'elle insiste principalement sur ces 
deux idées capitales, filais nous ne croyons pas^ comme l'auteur, 
qu'il faille consacrer un tems assez considérable pour établir 
rencliainement du dogme et de la morale catholique. Ce n'est 
pas que la chose ne soit certainement bonne en soi et d'an 

^ intérêt visiblement incontestable. Mais dans un cours de hautes 

études , ces deux importantes questions de la Révélation et 
de TËglise demandent des développemens d'une telle étendue, . 
elles touchent en tant de pointa à la dogmatique « à l'exégèse , 

' à l'histoire^ à la philosophie , qu'elles ne permettent certai- 

nement pas qu'on puisse ajouter d'autres questions sans les 
briser ou sans les amoindrir. Si nous comprenons ainsi les 
hautes études théologiques., il est clair que^ dans notre pen- 
sée , ces études ne s'adressent pas à la masse des élèves. 11 me 
parait que nous ne sommes pas d'accord sur ce point avec l'auteur 
de la théologie de' Saint-Flour, Nous jugeons capitale cette ques- 

j tion d'organisation , et nous nous croyons obligés ^ à cause de 

• cela , de motiver solidement notre opinion par le raisonnement 

et par l'expérience. 

Les raisons que nous avons données pour démontrer la néces- 
sité des hautes études théologiques ne s'appliquent pas évidem- 
ment aux membres du clergé des campagnes. Le peuple des vil^ 
lages, c'est par le dévoûment ^ par la charité et par le zèle qu'on 
doit surtout le ramener à l'évangile. Ses préjugés vi^nent du 
cœur bien plus que de la raison. Nous croyons donc à peu près 
inutile d'admettre dans les cours supérieurs , soit de philosophie, 
soit de théologie , les élèves que leur peu de capacité rend peu 
propres à ce genre de travaux. Il résuite d'ailleurs du système 

I contraire, un immense inconvénient pratique. Les élèves qui ont 

véritablement de l'avenir , se trouvent alors perpétuellement pa- 
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ralysés par la lenteur intellectaelle de leurs condisciples. Le 
professear^ obligé de proporUonnersonenseignementauxbesoins 
de la majorité de sa classe^ restera nécessairement superficiel et 
i)aDal. Ce vice d'organisation a fait échouer plusieurs tentatives 
honorables d'amélioration dans les études ecclésiastiques. Nous 
le jugeons sérieux et grave. 

Mais 9 peut-on m'objecter ^ l'enseignement ordinaire ne suffit 
|)0urtant pas pour les besoins des jeunes prêtres qui doivent exer- 
cerle ministère des campagnes. Il se trouve, dans les plus iium- 
bles villages, des personnes qui ont fait des études, et vis-à-vis 
desquelles le clergé doit prouver sa connaissance de la science 
sacrée. J'avoue bien volontiers que si^ par études ordinaires, on 
eatend BazUy pour la théologie^ Méfwchius pour l'exégèse , Bt- 
rauli'Berçastel pour l'histoire de relise, \e Manuel de Lj/on pour 
la philosophie, i'objeclioQ est véritablement invincible. Mais si 
l'on me permet de dire toute ma pensée , j'espère la réduire h sa 
juste valeur. £n parlant de la nécessité des hautes études théoio- 
glques, j'ai supposé perpétuellement la réforme de renseignement 
ordinaire de la philosophie , de la théologie , de l'exégèse et de 
rbistou*e de l'église dans nos grands séminaires. Quelr[ues sémi- 
naires, je le sais, ont déjà beaucoup fait; mais, dans le plus 
grand nombre, il reste beaucoup à faire. On comprend facilement 
pourquoi nous ne faisons qu'indiquer ici cette question capitale 
dont la solution doit exercer une si grande influence sur l'aveuir 
de notre église de France. 11 y a certaines questions qui ouvrent 
devant nous d'immenses horizons, mais il y aurait delà témérité à 
vouloir, d'un seul regard, sonder toutes les profondeurs du ciel. 

J'ai parlé jusqu'ici de Vobjet du cours supérieur d'études théo- 
logiques. Il me reste, pour remplir ma promesse, à traiter deux 
questions pratiques d'une importance incontestable^ celles de la 
méthode et de [jà forme qu'il faudrait adopter. 

Dans toute espèce d'étude, la méiliode est beaucoup. Si l'on u 
tant discuté sur la vraie niéthode philosophique, c'est qu'on a 
senti que ce problème contenait en lui tout l'avenir de la science. 
£ln théologie, science d'autorité, la question n'a certainement 
pas la même importance. En faudrait-il conclure qu'un profes- 
seur de hautes études Ihéologiques, doive laisser de côté les ques- 
tions de méthode ? Qu'il ne doive pas, pour' le succès d'un ensei- 
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gnement nouveau ; eu chercher une vivante et populaire? Or, la 
méthode syllogistiquè offre-t-el!e ce double avantage? Nous n'a- 
vons pas à nous occuper ici de Tutilité du syllogisme pour les étu- 
des philosophiques ou théologiques élémentaires. M. Jules Simon, 
dans le nouveau Manuel de philosophie à l'usage des collèges ^ a 
chaudement recommandé Fusage du syllogisme à la vive jeu- 
nesse des universités- La théologie de Saint-Flour le regarde aussi 
comme fort utile pour renseignement théologique élémentaire; 
mais elle proclame^ qu'en même tems il est impossible d'appli- 
quer la méthode syllogistique dans les études dogmatiques supé- 
rieures. Si la première partie de cette opinion ne rencontre pas 
une sympathie universelle ^ il me semble du rnoins évident que 
la nécessité d'une autre méthode ne sera contestée par personne, 
quand il s'agira de l'enseignement supérieur. Cette méthode, sc- 
ion nous^ c'est la méthode historique, 

La prédilection pour les points de vue où la spéculation do- 
minerait ^ empêcherait certainement les professeurs de donner 'i 
leurs cours tout l'intérêt dont ils sont susceptibles. Certes, si les 
élèves ne mettent pas, dans l'étude de la dogmatique catholique, 
toute l'intelligence et l'activité qu'on pourrait désirer^ ce n'est 
pourtant pas la faute d'un sujet si propre à intéresser tous les 
esprits sérieux. Mais, supposez que cet enseignement se fasse 
d'une manière pâle et décolorée, il devient alors prodigieuse- 
ment difficile de maintenir, un peu long-tems, l'attention d'une 
jeunesse pleine d'ardeur et d'imagination. Ce n'est pas qu'il faille 
d'énormes efforts pour intéresser les Jeunes gens dès qu'ils ont 
du sérieux et de Tintelligence. Il ne faut pour cela que leur 
parler leur langue, et soyez certains que vous en serez toujours 
compris alors. Mais si vous vous attachez à réduire en formules 
arides ce magnifique ensemble de faits saisissans qui doivent for- 
mer un cours de hautes études^ ne vous étonnez pas si vous ne 
produisez que la fatigue et Tennui. Le siècle où nous vivons est 
énjinemment hostile à la spéculation; il dédaigne les dissertations 
abstraites ; il n'a pas souci des distinctions savantes : il lui faut 
toujours des faits et des faits sensibles et vivans, qui frappent 
ses yeux comme la lumière du jour. Faut-il donc s'étonner que 
la jeunesse cléricale, sortie des entrailles du siècle, en conserve ir- 
résistiblement toutes les tendances intellectuelles. Les esprits 
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éclairés ne passent pas leur vie à gémir sur les tendances de leur 
époque^ ils s'en emparent avec énergie et vigaenr^ pour les maî- 
triser et les conduire au bien y c'est la mission des intelligences 
supérieures 9 et le clergé en renferme certainement bien assez 
pour entreprendre la tâche de renouveler les hautes études théo- 
logiques, en les replaçant sur la base de tkistoire. 

Si Ton a bien compris ce que nous avons dit de Vobjet que 
nous avons désigné pour la matière du cours , on comprendra 
mieux encore la rigoureuse nécessité d'une méthode historique. 
Cet objet n'est- ce pas la Hévélation et l'Eglise? Or, les partisans les 
plus décides de la méthode syllogistique^sout forcés ^ quand il 
s'agit de ces questions capitales, d'entrer à l'instant dans le <io- 
mainc des faits. C'est là le terrain ferme et solide de la contro- 
verse contemporaine. D'ailleurs les adversaires les pins redou- 
tables de la Révélation ou de l'Eglise, ne nous permettent pas 
de choisir. En Allemagne et en France, les Strauss, les Vater, 
les de Wette, les Bohlen , les Gésénius^ les Bauer« les Quinet, les 
iMichelct ' , nous livrent aujourd'hui bataille sur le terrain de 
rbistoire. Il nous est impossible, sans contredire toutes nos idées, 
de ne pas accepter le combat. Le rationalisme est sorti des rê- 
ves métaphysiques et des utopies creuses. Il attaque le Ghristia- 
oisme en face; c'est au cœur qu'il voudrait le frapper. Il n'est pas 
d'esprit réfléchi qui puisse se dissimuler rimportance véritable de 
cette tactique perfide. Il faudrait s'aveugler étrangement pour se 
dissimuler la prodigieuse patience, Tin fatigable activité de celte 
classe d'adversaires de la Révélation. Ils remuent le monde pour 
y trouver quelques témoins contre le Christ. Ils ont usé leurs 
yeux dans la poussière des livres, afin de déterrer, s'il est possi- 
ble, quelque problème que nous ne puissions résoudre. lis ont se- 
coué de leurs mains actives et pétulantes tous les raille systèmes de 
la science du passé, afin de trouver Vinventeur de cette merveille 
qui s'appelle le Christianisme, Le tems est venu de travailler \\ 
les confondre. Le rationalisme a bâti sa cité d'imposture qui s'é- 
lève orgueilleuse vers le ciel qu'elle croit pouvoir maintenant 

' Valer,*Bohlen,"Gésénius, ont^allaqué surtout le Pentateuquc; Strauss et 
Bauer, VÉvangilc; da WcUe, les deux Testamens; MM.Michelet et Quinet» sur- 
tout VHistoire du Christianisme depuis J.-C. 
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braver en vain. Mais la proyidence ne permet le triomphe de 
l'orgueil que pour le coofondre par la faiblesse et par Tliumi- 
lité ^ La pierre sortie de la fronde d'un berger d'Israël fut pins 
puissante un jour que Tépée des guêpiers. 

Une dernière question nous reste à décider y celle de la lan^e 
qui devra servir à renseignement du cours. L'usage du latin pro- 
voque ordinairement beaucoup d'antipathies. Pourtant , nous 
sommes intimement convaincus qu'il faut leur résister au moins 
jusqu'à une certaine limite. L'Église qui doit embrasser tous les 
lieux et tous les temsy a besoin d'une langue universelle y d'une 
langue^ qui conserve , sous des formes invariables ^ la merveil- 
leuse immobilité de son dogme , d'une langue qui puisse faire 
disparaître de ses saintes cérémonies la vulgarité des idiomes 
populaires. Nous pensons donc que dans les études élémentaires, 
on doit exiger rigoureusement des élèves l'intelligence de la lan- 
gue sainte- Nous allons même jusqu'à penser qu'on admet trop 
facilement aux études philosophiques et théologiques des jeunes 
gens qui n'ont qu'une connaissance beaucoup trop superficielle 
de la langue latine. Ce n'est pas en théologie que l'on doit ap- 
prendre le latin ; mais c'est dans les petits séminaires qu'on de- 
vrait s'attacher avant tout à un genre d'étude qui peut tant influer 
sur l'avenir scientifique des jeunes théologiens. L'ignorance du 
latin leur fermerait toujours, pour ainsi dire, les précieux monu- 
mens de la tradition catholique , tous ces précieux travaux que 
nous ont légués le zèle et la science profonde de nos pères dans 
le foi. Mais si nous sommes bien convaincus de l'importance du la- 
tin^nous pensons aussi^avec la théologiedeSaint'FUnirq^'We^iix^- 
cssentiel dans les circonstances où nous sommes placés d'habituer 
les jeunes ecclésiastiques à manier habilement notre langue na- 
tionale. L'usage de la langue latine n'est plus dans le$ habitudes 
de la science. Il n'est pas de savant qui ne s'atttache avec beau- 
coup d'art à donner de la popularité au genre de connaissances 
qu'il cultive et qu'il aime. C'est ainsi que la science a pris de l'im- 
portance dans la société moderne. Le rationalisme est devenu 
une puissance formidable en parlant la langue des masses. Il est 
tems aussi que la polémique catholique prenne les allures déci- 

^ lulirraa mundi elcgU Deus ut confundat forlia. baint Paul, i Cor. i, 27. 
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dces de Tépoque contemporaine. Le siècle oublierait volontiers 
les sévères enseignemens de la fol , si la foi ne daignait pas par- 
ier sa langae. Cette condescendance est d'autant plus facile^ que 
l'admirable clarté de la langue française y sa marche logique et 
débarrassée d'inversions, la rendent tout «à-fait propre aux discus- 
sions sérieuses. N'est-ce pas dans cette langue que Bossuet aécrit 
Tadmirable Histoire des variation^ et VExposition de la doctrine 
catholique, FéneloD le Traité de l*Existetice de Dieu^ et Pascal ses 
Pensées? Nous ne sachons pas qu'en latm on ait jamais mieux dit. 
On s'imagine trop facilement, pour éloigner de renseignement 
itiéologique supérieur l'usage de la langue nationale , qu'on en 
prend rapidement l'habitude dans les discussions savantes, ou 
bien dans la prédication. C'est une erreur démentie par des faits 
trop nombreux. Un certain nombre d'ecclésiasQques savans s'é- 
tonnent que le siècle ne lise pas leurs livres, ou ne veuille pas 
écouter leur parole. Ils ne peuvent s'expliquer non plus la popu- 
larité d'un certain nombre de leurs adversaires dont la science 
médiocre saute aux yeux. Les esprits sérieux ne sentent pas tou- 
jours rimportance de la forme. Le monde ne comprend pas 
leur langue ; il s'irrite qu'on veuille lui en imposer une qui lui 
est devenue comme étrangère. S'il arrive qu'un jeune prêtre 
sorte de ses études , avec les formes pesantes d'une littérature 
oubliée , avec une véritable ignorance des mille nuances pour 
ainsi dire insaisissables de la forme dominante^ son influence 
intellectuelle s'arrêtera vite dans un cercle borné. 

Nous avons été bien longs déjà et pourtant il nous resterait 
beaucoup à dire. Puisse notre faible parole trouver un écho dans 
les âmes que dévore le zèle de la défense de l'église I Nous n'a- 
vons pas peur de la lutte et de la tempête ; c'est là notre vie et 
notre gloire. Mais puisqu'on sait que le combat est toute notre 
destinée, qu'on nous prépare donc des chefs et des soldats! 

L'abbé F. Edouard. 
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|)olemique |}l)Uosopl)tque. 

EXAMEN CRITIQUE 

DE L'HISTOIRE DE L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE , 

PAR M. JULES SIMON , PROFESSEUR AGREGE DE LA FACULTÉ DES LETTRES 
DE PARIS, MAITRE DES CONFERENCES DE PHILOSOPHIE 

A l'École normale, etc. 



Origine de Fécole d'Alexandrie. — Elle est jugée très-durement par les historien» 
de la Philosopliie. — M. fi. Saint-Hiiaire essaie de la défendre. — Réfuté par 
M. J. Simon. — Système de Plotin ramené à trois points : la méthode , la 
trinité, Témanation. — Comment la méthode dialectique mène au Mysticisme 
et au Panthéisme. — Ce qu'il faut penser de TExtase. 

On connaît Torigine de Técole éclectique d'Alexandrie : un 
portefaix se prend un jour à philosoptier^ et bientôt des disciples, 
ÉrennîuS; Origène^ Longin, Plotin^ se réunissent autoiu* d'Am- 
monius Saccas, Ces travailleurs une fois à l'œuvre ^ on ne tarda 
pas il voir surgir un vaste système formé de toutes pièces. Son 
caractère le plus frappant et le plus extérieur^ nous l'avons 
prouvé, c' est V Éclectisme, — Ici se présentjs une question: quelle 
est la valeur de ses spéculations ? 

Si nous en croyons M. B. Saint-Hiiaire^ jusqu'à nos jours les 
historiens de la philosophie ont en général mal jugé l'école d'A- 
lexandrie; ils ont eu le tort de porter contre elle les sentences les 
plus sévères et souvent les plus passionnées. Ainsi : « Le premier 
» en date et le plus grave de tous, Brucker, se montre Impitoyable 
«pour les systèmes et pour les personnes.... L'obscurité de Plo- 
«lin le, rebute : il traite ses longues et parfois admirables discus- 
»sions sur Dieu et sur l'âme de niaiseries métaphysiques;... il 
» affirme que l'éclectisme alexandrin n'a pas moins nui à la phi- 
»losophie elle-même qu'il n'a nui à la religion^ ». — Mosheim 
partage celte haine injuste et la calomnie : ne lui reproche-t-il 

1 Voir le 1*' art. , au cahier précédent, tome ui , p. 4A8. 

'^ M. B. Saint-Hilaire, de l'Ecole (CALexandne^ Rapport à l'Académie des scien- 
ce» morales et politiques, p. 9«iO. 
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pas, sans fondement, bien entendu ^ d'avoir opposé Apollonius 
de Tyane et ses faux miracies, au Christ et à ses miracles divins ^ 

— « Le jugement de Tennemann n'est pas au fond plus favorable 
» que celui de Brucker... Il est sur le point démettre tout-à-falt de 
»côté, dans son grand ouvrage, le Mysticisme alexandrin.... Il 
«veut à peine reconnaître un système dans les œuvres de Plotin.. . 
»I1 lai reproche de n'avoir fondé son dogmatisme que sur des rô 
» veries et des fictions, d'avoir négligé toutes les sciences rée^les^ 
» de s'être adonné à la superstition, d'avoir perverti l'histoire et ses 
«enseignemens parla confusion des idées et d'avoir abouti auPan- 
y> théisme et au Fatalisme^. « — Quittons-nous ces juges compétens * 
pour interroger les juges vulgaires, ils nous répondront « que les 
>' philosophes d'Alexandrie sont tout au moins des rêveurs dont les 
» spéculations, parfaitement vaines et inintelligibles, attestent la 
» décrépitude de l'esprit païen *». Ajoutez les attaques de quelques 
Pères de l'Église et les anathèmes de celle-ci *. Ainsi donc , Bruc- 
ker, Mosheira, Tennemann, les Pères de l'Église, voiià, an dire 
de M. B. Saint-Hilaire, autant d'accusateurs injustes, « autant de 
«juges prévenus, dont l'opinion, trop peu éclairée, n'a point été 
«suffisamment équitable ^ » — Ticdmann seul, parmi les grands 
historiens de la philosophie , lui paraît avoir été « le plus impar- 
« tial et le plus vrai. » Or, voulez-vous connaître les aveux que 
lui arrache cette impartialité? Voici : « Il ne dissimule pas les 

obscurités dont s'enveloppe la pensée de Plotin; il blâme sa 
'>théodicée , qui est en effet insoutenable y dit M. B. Saint-Hilaire; 

mais il loue beaucoup ses preiives de l'immatérialité de l'âme 
»et de la liberté de l'homme \ Il réfute la théorie du premier 

principe, et de l'Un ineffable; il repousse celle de l'émanation, 

- et le Panthéisme qui en sort nécessairement *. » Nous n'avons pas 



^ Ibid.j p. 10. 
2 /6tâ.,p. il. 

-' Expression de M. B. Saint-Hilaire, p. 13. 
* Ibid. , p. 13. 
^ Ibid, , p. 47. 

^ Ibid, , De la méthode des Alexandrins et du Mysticisme, p. vi. 
' QuMi loue ses preuves de rimmatérialité de Tâme, soit; mais quand à celles 
(ie la liberté de Thomme, M. J. Simon nous apprendra ce quMl faut en penser. 
^ Ibid, Rapport t etc., p. 12 et 13. On pourrait peut-être nous accuser de mu- 
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la Touvrage de Tiedmann; mais si véritablement il rejette laTIm- 
dicée de Plotin , s'il réfute sa théorie du premier principe et (le 
Y Un ineffable, s'il repousse celle de V émanation et le Panthéisme 
qui en sort nécessairement , nous ne voyons pas trop ce qu'il 
laisse subsister de son système. Allons , il faut en convenir, Tied- 
mann est aussi bien impitoyable pour Plotin ; mais que voulez- 
vous? c'est le plus impartial et le plus vrai parmi les historiens de 
la philosophie. C'est aussi, sans doute, en vertu de cette impar- 
tialité, qu'il nous représente Jamblique comme un charlatan , et 
qu'il reproche vivement à Proclus les concessions fort peu philoso- 
phiques qu*il a faites à la superstition populaire *. 

Quoi qu'il en soit de tous ces jugemens fort peu favorables à 
Técole d'Alexanchie, l'heure de la réhabilitation est venue pour 
elle , dit M. B. Saint-Hilaire ; cette noble lâche a commencé de 
nos jours ^ et l'impulsion première vient encore de M. Cousin. 

tiler la phrase de M. B. Saint-Hilaire; la voici dans toute son étcodue : « Tout 
»en réfutant la théorie du premier principe et de TUii ineffable, tout en repous- 
Bsant celle de Témanation, et le Panthéisme qui en sort nécessairement, Tied- 
nmann n'hésite pas à dire que la doctrine de Plotin a rendu de grands services ù 
Ti ta philosophie par sa direction toute rationnelle, » Eh bien! nons avouons 
franchement ne pas comprendre quels sont ces grands services que Plotin a ren- 
dus à la philosophie. Sa direction toute rationnelle le conduit à bâtir une ihco- 
dicée qui est insoutenable ; elle le jette dans une thédïie du premier principe, et 
de ri^n ineffable que Tiedmann, lui-même réfute; elle lui inspire une autre théo- 
rie de Vémanation qui mène nécessairement au Panthéisme, et que Tiedmann re- 
pousse aussi! Et tout cela s'appelle servir la cause de la philosophie! Vraiment, 
c'est étrange. 

1 /6irf.,p. 13. 

2 Les travaux de M. Cousin, son édition de Proclus, ses articles sur Eunape et 
Olympiodore, et surtout son cours £{^1829, 8'^ leçon. — M. Lherminier (Lettro 
à un Berlinois) , trace avec beaucoup de malice un tableau des variations de 
M. Cousin, relativement à l'école d'Alexandrie. .« Cette secte philosophique, qui 
avait entrepris de lutter contre le Christianisme, et de le faire reculer, lui sem- 
blait un glorieux symbole de la philosophie et de la liberté; il en parlait en a?> 
termes : < Haec fuit scilicet ultima illa grscx philosophiœ secta, qux, iisdem fen* 
squibus Christiana religio temporibus nata, tandiù magnâ cum laude stetil quan- 
■ diù aliqua super in orbe fuit ingeniorum libertas; quarLum*vero jam circa s;i'' 
Dculum, non mutatâ ratione sed mutato domicilio, exul ab Alexandrie Athena^ 
sconfugit... Cette école lui paraissait la plus riche et la plus importante de 
toutes celles de l'antiquité ; « totius verô antiquitalis pliilosophicas doclriuas at- 
«que ingénia in se exprimit; » et il croyait sou étude uUle, nons-eulemeot à Te- 
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» L'histoire de la philosophie et celle de Tesprit humaib ue pou- 
> valent que gagner à la révision plus impartiale et plus savante 
>d'on procès qui, comme on Ta dit de bien d'autres, a été jugé, 
>mais n'a pas été instruit*.. . Il loue donc V Académie des sciences 
morales et politiques, d'avoir ouvert un coucours à l'effet de ré- 
former ces critiques fausses et calomnieuses. Et nous aussi , nous 
voyons avec plaisir les résultats qu'il a produits : les mémoires 
envoyés, le rapport de Al. B. Saint-Hilaire, l'ouvrage de M. J. 
Simon , jettent une vive lumière sur cette partie de l'histoire de 
« la philosophie. Est-ce à dire qu ils remplissent tous les désirs , 
qu'ils comblent tous les vœux de M. B. Salnt-Bilaire ? Ont-ils ré- 
habilité complètement l'école d'Alexandrie ? Les paroles louan- 
geuses n'ont pas fait défaut ; mais quand on va au fond de son 
système , quand on le passe au creuset d'une exacte analyse , 
que reste-t-il alors ? Quelle conclusion se présente e^ s'impose 
forcément? Nous ne vouloos point exposer ici les impressions 
que nous a laissées la lecture attentive des ouvrages dont il a été 
l'objet; on pourrait nous accuser peut-être de partialité, de 
n'avoir pas, comme le dit M. B. Saint-Hilaire, suffisamment ('tu- 
(lié les pièces du procès ; nous laissons donc la parole à M. J. 
Simon : c'est un juge expert, sans aucun doute, et on ne récusera 
pas sa sentence, bien qu'elle soit quelque peu sévère. 
<i Quand on voit, dit-il , les philosophes de l'école d'Alexan- 
drie s'attacher avec un respect servile à tous les vestiges de 
- rantiquité , et les plus grand.^ d entre eux étouffer en quelque 
sorte l'élan de leur pensée pour se restreindre à l'office de com- 
" meotateurs ; quand on les voit accepter de- toutes mains, sans 

rudition, mais aux progKs mrme de la philosophie moderne. Plus tard, je trouve 
qne M. Cousin n'a plus mis si baut la sagesse alexaudrine; en i829, cette 
école,' quMl avait choisie d'abord comnie le modèle de V éclectisme, à ses yeux 
n'est presque plus éclectique: il l'accuse d'un m^s(icMm€ exclusif; malmène 
assez rudement son ontologie , sa théodicée ; Proclus lui>même , bien quMt 
reste toujours un esprit du premier ordre, n'est plus le soutien de la philosophie 
tl de la libetté.... «D'où vient ce changement dans l'esprit du professeur de 
1829, c'est que de 1820 à 4829, bien des impressions différentes l'ont tra\ersé. » 
(i'esl qu'en 1829, renlhousiasme dont il s'<^iait d'abord épris pour l'école d'Alexan- 
drie; il l'éprouve alors pour Kanl, Hegel, etc. L'objet de ses études a changé; 
«i'autres diront que la réflexion a mûri ses idées ; toujours esl-il que les Alexan- 
drins n'ont pas à s'en louer. 
* Ihid., p. 1^4. 
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» choix pour ainsi dire, sans préférence, sans volonté, sans autre 
» préoccupation que la crainte de ne pas tout recueillir; quand on 
» embrasse ces immenses encyclopédies des connaissances humai- 
»nes , où non seulement chaque école reparaît avec ses doctrines, 
»mais avec ses méthodes et son langage..., on ne reconnaît plus 
» l'œuvre de l'esprit philosophique... Où est l'unité de cesencyclo- 
«pédies? Le système où toute cette érudition vient s'amonceler a 
» beau être immense, il est débordé partout ; l'esprit, dansce chaosy 
» n'entrevoit ni p/an ni harmonie ; W se perd dans les détails, il 
y> oublie de penser à force d'étudier les pensées d* autrui; il n'a 
»pas même ce qui reste aux faibles et aux impuissans , ce qui les 
» relève , ce qui les sauve de leur faiblesse : un maître. Pour ju- 
»ger de la quantité d'une force, il faut sonder cette force sans 
» doute, mais il faut surtout regarder son but. Que veulent em- 
» brasser fcs Alexandrins? le monde grec et le monde oriental , 
» toutes les phiiosophies de la Grèce, toutes les philosophies de 
» tous les peuples de la terre. Bien plus , toutes les religions fondues 
» ensemble, et unies à toutes les philosophies, composent à leurs 
»yeux> leur domaine. Et que demandent-ils aux religions? Le fond 
» de vérité qu'elles renferment? Mais la vérité est une ou elle 
» n'est pas ; il n'y a pas une vérité philosophique et un<e vérité reti- 
hgieuse ^ 

Réduisons ces phrases à leur plus simple expression : ainsi , 
d'après M. J. Simon, l'esprit philosophique des Alexandrins est 
nui ; il ne faut point chercher d^s leurs encyclopédies un plan, 
de l'unité j on n'y trouve que confusion et chaos; quant au but 
qu'ils se proposent, il est impossible de l'atteindre; et ne pourrait- 
on pas dire , sans presser trop les expressions de M. J. Simon , 
sans sortir des limites de sa pensée , ce but est un non-sens ? 
Certes, ces accusations sont graves, le jugement est sévère. Bruc- 
ker, Mosheim, Tennemann, les Pères de l'Eglise, sont-ils allés 
beaucoup plus loin? M. J. Simon ajoute, il est vrai, pour adou- 
cir ces expressions: « Les égaremens, les excès de l'éclectisme 



* M, J. Simon, Histoire de l'école (V Alexandrie^ t, ii, p. CbC, — Nous prenons 
acte (le ceUe dernUre phrase : non, il n'y a pas une \(ir\[é philosophirfue el une 
vérité religieuse; il n'y a qu'une seule vérité, une seule religion révélée cl pres- 
crite ù rbomme par Dieu lui-même. A. B. 
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» alexandrin ne doivent pas nous cacher ce que sa méthode a 
»de grand et de puissant \ » Que faut-il en penser? Interrogeons 
son système. Un système ^ on i-a dit bien des fois, n'est que l'ex- 
pression de la méthode; cherchons-y donc cette grandeur, cette 
puissance dont nous parle M. J. Simon> et comme Plotin est son 
représentant le plus illustre , attachons-nous à lui d'abord. 

c Toute cette école y nous dît M. J. Simon^ est, pour ainsi dire^ 
» concentrée dans lui ; là est la force , là est toute la doctrine ; le 
9 reste n'a de valeur que comme un écho affaibli et défiguré de la 
» pensée de Plotin ^ » — M. B. Saint- Hilairc le prend sur un 
ton non moins élevé; on dirait qu'il embouche la trompette épique 
pour exalter son génie et chanter sa gloire. < Plotin n'est pas 
» seulement Thonneur de la philosophie alexandrine : il estcer- 
)>tainement l'un des philosophes qui font le plus d'honneur à Tes- 
«prit humain \ » Certes, voilà un éloge assez pompeux; mais 
jusqu'à quel point le mérite-t-il? N'y a-t-il point'exagération dans 
ces paroles? le héros ne se trouve-t-il point grandi outre mesure? 
Ici> laissons parler les faits, et jugeons-le d'après ses apologistes; 
nous tenons surtout à reproduire leurs propres expressions, nos 
conclusions auront ainsi une force plus grande. 

Voici donc M. J. Simon qui nous apprend d'abord que Plot 
» qui n'a jamais aspiré à la précision en rien , a surtout négligé 
»de la rechercher dans son langage ^ » De là, l'obscurité de 
son enseignement. « Les étrangers qui entraient dans son école, 
»ou ceux d'entre ses disciples qui n'avaient pas le secret de son 
1 esprit et de ses habitudes, se plaignaient de Tabsence demé- 
» thodc ^ » De là encore le caractère que présentent ses ou- 
vrages. « Malgré les efforts de Porphyre, tout semble confondu 
» dans les Ennéades y tous les problèmes se pressent, les réponses 
» se contredisent^la pensée est comme emportée dans une marche 
» hardie , mais désordonnée , tout cet ensemble donne plutôt Ti- 
9dée des rêves encohérents d'un homme de génie, que d'unsys- 

« IhitL, U II, p. 688. 

3 Itfid.j t. rr, p. 44. 

5 M. B. Saint-Hilaire, de C École (C Alexandrie^ Happortf elc. , p. 8. 

* Histoire de Vécole d'Alexandrie^ r. i, p. 

' Ibid,, t. II, p. 2. 
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» tème organisé et réglé par une pensée vigoureuse et maîtresse 
» d'elle-même... Il faut un long travai) pour voir dominer dans ce 
«chaos quelques grands principes auxquels tout se rattache *. )> 

Mais ces considérations générales ne nous suffisent pas ; pour 
porter sur Plolin et sur sa philosophie un jugement irrécusable, 
il nous faut pénétrer plus avant dans son système. 

MM. Simon ^ et Saisset* nous apprennent que l'on peut ra- 
mener sa doctrine à trois points fondamentaux. La méthode, la 
théorie de ta Trinité, le principe de Vémanation, Examinons donc 
chacune de ces parties séparément, et d'abord occupons- nous de 
la méthode. Cette étude préliminaire est indispensable, elle ex- 
plique tout le système de Plotin *. 

On connaît cette méthode; c'est la dialectique; les Alexandrins 
l'ont empruntée à Platon, mais Ils l'ont poussée à l'excès; avec 
elle ils sont allés à l'abîme que la sagesse de leur maître avait 
évitée; nous laisserons M. E, Saisset la décrire et l'apprécier; il 
y a, dans ses paroles, une précision et une netteté remarquables. 

a II est des intelligences , il est des âmes à qui rien de fini et 
» d'imparfait ne peut suffire. Tous ces êtres que l'univers offre à 
» nos sens, qui captivent tour à tour nos mobiles désirs, qui en- 
9 chantent notre imagination de leur variété et de leur éclat , tra- 
» hissent, par un commun défaut^ leur irrémédiable fragilité. 
» Ils ont des limites , ils passent et s'écoulent. Comment pour- 
» raient-ils satisfaire une intelligence capable de l'éternel, ras- 
»sasier une âme qui se sent faite pour sentir, pour goûter, pour 
2>posseder la plénitude du bien ? 

» Celui donc qui, pressé d'une inquiétude sublime , se détourne 
«sans effort de la scène mobile de l'univers , et rentre en soi-même 

* Ibid,f l, II, p. 2-3. 

2 T. II, p. 1. 

' Essai sur ta phitosophie et ta retigion au xix sit^cle; de Vécole d^Alctnndtn- 
p. 402. 

*« La question de In mélhotlc, dit M. B. Sainl-FTiiaire, est plus im|iorlantP pou* 
la philosophie d'Alexandrie, et parlanlpour celle de Plotin, que pour toute autrc- 
ie secret de son Mysticisme est là lout entier. P. 99. —Un examen attentif de 
la nature et de la valeur de lu dialectique , est Tintroduction nécessaire di' li> 
philosophie de Plotin , et de loute philosophie platonicienne. » M. J. Simon , 
loro. I", p. 227. 
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p pour s'y recueillir dans le sentiment de sa propre existence, 
jdéjà moins fragile que celle des phénomènes du dehors , ponr 
n trouver dans son âme rcmpreinle plus durable et plus profonde 
•xl'une beauté plus pure, quoique encore bien imparfaite; celui 
«qui, s'attachant ainsi à des objets de plus en plus simples, de 
j>pius en plus stables, de moins en moins sujets aux limitations 
»de l'espace et aux vicissitudes du tems, monte sans relâche et 
')sans faiblesse les degrés de cette échelle de perfection , sentant 
t> s'allumer ses désirs et croître ses ailes à mesure qu'il s'élève, 
«est incapable de s'arrêter et de trouver le repos , si ce n'est au 
»sein d'une perfection absolue, d'une beauté sans souillure et sans 
»tache, qu'aucun souffle mortel ne saurait ternir, d'une existence 
«qu'aucune limite ne borne, qu'aucuno durée ne mesure, qu'aucun 
«espace ne circonscrit ; celui-lîi , suivant Platon est le vrai (/la/rr- 
"nixcxen 9. 

Au dire de M. Saisset , celte méthode est celle de tous les 
grands métaphysiciens et des géomètres les plus célèbres: Platon 
et Plotin, saint Augustin et saint Anselme, Descartes et Male- 
branchc, Spinoza et Leibnitz, remploient tour à tour ; mais, 
ajoute-t-îl , ils l'emploient â leur manière. Cette remarque se 
conçoit aisément : si leur point de départ est le même , ils ont dû 
marcher par des voies diiTérentes , puisque nous voyons les uns 
rester dans les bornes d'une exacte théodicée, et les autres se 
perdre dans le Panthéisme. 

Au reste, M. Saisset ne dissimule pas les dangers qu'elle pré- 
sente; s'il la venge du reproche de ne réaliser que des abstrac- 
tions, il dévoile aussi les excès anxquols elle peut conduire. 

((Ln dialectique incline au Paw^^cî.çmc et par une suite Irès-natu- 
• relie, elle incline aussi au Mysticisme; en sorte que celte même 
♦raélhode, qui fait la force et l'honneur de la pensée humaine, 
'peut devenir la cause do ses plus funestes égaremens. Misère, 
'infirmité de l'homme î 0(ez-lui le s.ejis de l'éterni'l et du divin , 
■il rampe sur la terre plus vil que les bètes destinées à y vivre et 
»à y périr ; rendez-lui ce sciu sublime , il s'enivre et court aux 
:^ abîmes *. 

4 Ce que vous dilcs csl vmî; aiifsi Dieu n'a |'ns donné ù l'Iicmine le sens de ré. 
kernel et duditin , coir.me vous Tcnlcndez ; il lui fail connaître l'un cl l'aulrc par 
•a révélation positÎTC de la parole , qui ne peut ni Tavilir ni l'érJvrcr. A. B. 
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» Je ne dis point que la mélhode dialectique conduise nécessal- 
» rement au Panthéisme , je dis qu'elle y incline par une impul- 
»sion naturelle que les plus fermes génies n'ont pusurmonter. Cette 
» méthode consiste en effet essentiellement à poursuivre en toutes 
«choses ce qu'elles contiennent de persistant et de simple ^ Télé- 
»ment positif , substantiel^ Vidée s comme disent les platoniciens. 
»Or, ce principe absolu et parfait auquel.ia dialectique aboutit 
» par tous les chemins^ soit qu'elle interroge la nature ^ soit qu'elle 
» sonde la conscience humaine^ ce principe où tout ramène une 
»âme de philosophe , depuis les astres, qui roulent dans les cieux 
» jusqu'à l'humble insecte caché sous l'herbe, ne semble-t-il pas 
»qu'à mesure que la pensée s'élève vers lui, elle se détache du 
» néant pour arriver à l'être, qu'elle dépouille, en quelque sorte, 
»les objets qu'elle abandonne de toute la perfection et de toute la 
«réalité qu'elle y peut saisir, pour la transporter , pour la rendre 
»tout entière à celui qui la possède en propre, et qui contient 
»tout en soi dans la plénitude de son existence absolue ? £t quand 
»on quitte ainsi, dès le premier pas, la réalité sensible , l'indivi* 
» dualité, l'espace, le mouvement et le tems; quand tout cet uni- 
»vers n'est plus, en quelque sorte , qu'une vapeur brillante et lé- 
» gère, à travers laquelle l'âme contemple l'être parfait et absolu 
» dans sa majesté éternelle , ne touche-t-on pas au Panthéisme ^ ?9 

Voilà donc la dialectique et l'un des écueils contre lequel elle 
peut se briser; en voici maintenant un autre. i 

«Du Panthéisme diU Mysticisme ^ \2l pente est rapide. Le prin- 
»cipe de l'un et de l'autre est le même : un sentiment exalté de 
» l'infini. La méthode platonicienne, dont ce sentiment est l'âme, 
»doit incliner également vers tous deux. Quel est le point de dé- 
vpartdela dialectique ? La profonde insuffisance du fini. Quel 
«est le dernier terme où elle aspire? l'infini, l'absolu, l'être 
«dans sa plénitude et sa pureté. £t quel est l'instrument de ses 
«recherches? Ce ne sont pas, sans doute, les sens et l'imagina- 
«tion, qui ne se repaissent que de phénomènes ; c'est la raison ^ 

' 1 Ces paroles sont parfaitement vraies ; mais M. Saisset ne louche pas encore 
au point qui en Irainc forcément le dialecticien au Panthéisme; ce point le voici : 
le dialecticien suppose la vérité inhérente à V homme, lequel n'a besoin que de re- 
fléchir pour V atteindre en soi ; elle suppose que Thomme est nécessairement un 
elidentifié avec la vérité, avec Dieu. C'est là le pur Panthéisme. A. B. 
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»qni atteint les lois^ les causes ^ les essences. Mais la raison, 

» même quand on la délivre du joug de Fimagination et des sens, 

>>coDçoit les choses dans de certains rapports et sous de certaines 

«conditions: elle aperçoit les objets dans le tenus, où elle- 

»même déploie la suite de ses opérations successives; dans Tes- 

»pace> où elle-même a son point de vue. Or, Tinfini, l'absolu 

»qne cherche la dialectique est, par sa nature même, exempt 

»de toute condition. Il n'est pas, dans un certain espace, ni 

9 même dans tous les espaces^ étant simple et infini. Gomme 

» parfait, il ne peut changer; il n'est enfermé dans aucune du- 

»rée, ni sujet d'aucune façon à l'écoulement du tems. S'il est 

«absolument immuable et simple, comment peut-il vouloir, 

» agir , penser ? La volonté suppose l'effort, l'activité la plus pure 

» indique le passage de la puissance à l'acte, par conséquent le 

^changement et le tems. La pensée elle-même a pour condi- 

»tioD la conscience, par suite le moi et la personnalité avec ses 

» limites et ses faiblesses. Voilà donc le Dieu de la dialectique^ 

»un dieu sans activité et sans pensée, ians conscience et sans 

»vie \ Voilà l'écueil où la raison vient faire naufrage. Elle as- 

9 pire à un dieu absolument parfait , elle s'élève vers lui d'un vol 

» ardent et rapide, et au moment où elle croit l'atteindre, il lui 

» échappe et s'évanouit. Elle-même, en voulant le saisir, le dé- 

»truit,car elle lui impose les conditions de sa nature. Mais quoi! 

'> est-il possible que je porte au fond de mon être un invincible 

y* besoin de l'infini et que je sois condamné à le poursuivre tou- 

» jours sans l'atteindre jamais? Non, si ma .raison ne peut con- 

» cevoir l'absolu , quelque chose en moi pourra le saisir. La rai- 

» son , dans son plus sublime essor , tient encore à la personna- 

»]lté, au moi; l'amour brisera ce dernier lien. C'est à lui de 

» nous faire goûter la perfection de Dieu même en répandant 

» notre être dans le sien ; car Dieu se révèle à qui se donne tout 

* Nous aimons voir M. Saisset faire bonne justice de ce Dieu de la dialectique, 
qui, il faut bien le reconnaître, n^est pas le dieu de la tradition. Ce dieu, produit 
du sj^llogisme n'est pas le Dieu qui nous a créés, qui nous a donné des luis et 
des préceptes. Elle ne nous le ferait jamais connaître si la tradition ne Pavait 
conservé, sMl ne s'était révélé lui-même. Avis aux philosophes catholiques : a Per- 
c sonne ne connaît le père, si ce n'est le fils , et celui ù qui le fils (et non la dia 
« lectique) a voulu le révéler. » (Luc x. 22.) A. B. 
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»à lui, et il faut se perdre soi-même pour le posséder plelne- 
» ment. Voilà le Mysticisme K j> 

Nous connaissons maintenant la Dialectique; nous voyons quels 
sont ses résultats, le double abîme dans lequel elle peut préci- 
piter ceux qui en font usage. Nous avons aussi la solution du pro- 
blème qui se présente ici naturellement: comment Plotin et les 
Alexandrins sont-ils tombés dans te Afysti(nsme? Est-ce par Vabm 
d'une méthode? ou bien, y ont-ils été, comme le veut M. B. 
Saint-Hilaire , entraînés par une loi fatale ^ ? 

Il ne reste pas d'autre alternative, funeste l'une et l'autre, car 
si c'est une loi fatale , où est l'action^ où est la liberté humaine? 
Si c'est simplement un abus, où est la règle, la loi qui doit préci- 



/ 
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1 M. E. Saissel, ibid., p. J09, J42. 

2« Le M yslicîsme , dit-il, était un achèvement nécessaire^ un élément extrême 
tlontle génie grec ne pouvait manquer, sous peine de ne point répondre à tous 
les besoînsdc rintclligcnce humaine, dont il devait être l'insliUiteur. n{Vbx sup. , 
dulVfystic., p. vi. — « Les Alexandrin» se sont jelés dans le Mjslicismc , ol)éis- 
sant en cela à une toi fatale qui fait succéder, dans un certain ordre, les systèmes 
k'S uns aux autres, et qui imposait celte épreuve dernière à la philosophie 
grecque pour l'y laire succomber. » {Ibid. , p. xxiiij. S'il en est ainsi , ils sont 
vraiment bien à plaindre, ces Alexandrins! Pourquoi sont-ils venus à une 
époque où le Mysticisme ûey^lt fatalement apparaître dans le monde philoso- 
phique? Us sont tombés dans de graves erreurs, ils se sont perdus dans des rê- 
veries ; mais comment avoir le courage de leur adresser le plus léger reproche.' 
Voyez plutôt: les autres systèmes avaient fait leur lems, c'était le tour du Mys- 
ticisme : une loi fatale le ramenait , il leur fallut bien la subir. Est-ce leur faute 
s'ils ont vécu pendant cet ôge de fer de la philosophie ? Il faudra dire la niOrae 
chose de tous les grands criminels; il n'ont été que les instrumens d'une loi fa- 
tale. Il y a dans ce procédé blasphème contre la Providence; et puis, les consé- 
quences de celte justiflcalion peuvent être terribles I Qu'on y songe. « Il est tems, 
« dit M. Franck, de s'insurger au nom du sens commun et de ta dignité hu- 
maine, (et au nom de Dieu, ajouterons-nous ), contre ce fatalisme historique 
a qui a séduit, par une fausse apparence de grandeur, les meilleurs esprits de no- 
a tre époque, et qui est à peu près le fond de tous les systèmes que la philosophie 
« de l'histoire a enfantés jusqu'à présent. ^{Dict, des sciences philos., art. Desti- 
née humaine y t. ii, p. 78). — Au reste, il est faciledei-eroarquer queM. B. Saint- 
Hilaire n'est ici qu'un écho : le mérite de l'invention ne lui appartient pas ; quand 
il nous parle de celte succession fatale de\ systèmes philosophiques ^ il écrit sous 
rinllucnce des idées de M. Cousin. C'est bien lui, tout le monde le sait, qui n 
importé en France celte doctrine d'origine allemande et qui surtout l'a mîse ^ ).. 
mode narmi nous. 
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scr Fusage^ fixer la llmile de la Dialectique ? Évidemment, quand 
c'est la Dialectique elle-même qui est la méthode ou la règle , 
il D'en existe pas ; car il faudrait une dialectique pour régler la 
dialectique elle-même. La seule solution se trouve dans la 
croyance et dans la philosophie catholique ; c'est que c'est par la 
révélation , par la parole , par l'enseignement que nous sommes 
mis en possession des idées de Dieu , de l'infîni^ du parfait. La 
dialectique démontre t enchaîne, ou déduit les idées l'une de 
Tau Ire , mais elle ne les découvre pas. 

MM. Saisset ^ Cousin, accusent seulement les Alexandrins da- 
voir poussé la dialectique à Vexccs , sans dire un mot de ce qui 
coDStitue cet excès, de ce qui en fournit les preuves. C'est aussi 
ropinîan de M. Jules Simon. 

«Dès le commencement, nous dit-il, IMotin montre dans 
l'emploi des procédés dialectiques une audace, et, pour ainsi 
dire, un cxcèsûe rigueur et de conséquence^ qui doit infaillible- 
ment le mener au-delfi de la vérité. Au lieu de s'arrêter {dc^ 
»quel droit l'arrêter?), comme Platon , devant des généralisations 
' trop abstraites, il marche en avant (pourquoi pas?) , jusqu'à ce que, 
d'élimination en élimination, la notion même de l'être soit sacri- 
fiée. Il ne tente une conciliation entre des principes qu'après les 
avoirepîme^. (Quel tort a-t-il d'épuiser un principe? c'est ce que 
'Ton appelle être logique). Ses analogues dans l'histoire de la 
philosophie sont les Elèaies , et qu'est-ce i\\x^VELèaixsvie^ sinon 
> l'excès de la dialectique ?... S'il rejette la raison comme un 
» marche-pied inutile, c'est qu'il est parti d'une théorie incomplète 
'>de la raison humaine , et qu'au lieu d'en comprendre d'abord 
'>la nature et l'essence, il n'en a connu que les limites, les condi- 
tions imposées par les nécessités de cette vie imparfaite..; qu'il 
' V étudie en elle-même^ qu'il connaisse, dans son fond, cette faculté 
:>que Vidée de Dieu constitue en ta dépassant (l'idée de Dieu qui 
» constitue une faculté en la dépassant!... j'avoue ne pas corn- 
"prendre), et qui , loin de s'aifaiblir et de se troubler lorsqu'elle 
«s'attache à ce principe de toute science, se retrempe au con- 
» traire chaque fois qu'elle y touche et tire de là les clartés dont 
''tout le reste s'illumine; aussitôtcettc identification du fini et de 
» l'infini , qui, selon lui, est la condition de l'extase , cesse de lui 
^paraître possible... ; au lieu d'élever cette chimère au-dessus de 
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»la raison, il comprend que la connaissance subordonnée , que 
»la vérité relative, n'est ni la vérité^ ni le chemin de la vé- 
»rité> II voit enfin resplendir , dans son âme, ce qu^l a vaine- 
» ment cherché dans l'expiration de la personnalité humaine , la 
» grande image de l'Unité absolue. ... 

» Mais loin de corriger ainsi l'idée qu'il s'était faite de la rai- 
»son , en voyant de plus près les résultats auxquels la raison peut 
»nous mener, il ne veut, ni rien ajouter à sa théorie de la raison, 
uni rien retrancher à ses conclusions dialectiques. Delà, lané- 
»cessité du Mysticisme. Borner, comme il le fait, la puissance de 
» la raison à la perception de l'idée multiple et mobile, en lui 
«laissant seulement assez de force pour deviner ou entrevoir au- 
«dessus d'elle-même ce Solide^ cet Inébranlable *, vers lequel 
» tend tout essor, c'est quitter la réalité pour son ombre. .. Lh est 
»la première erreur de Plotin, et pour avoir demandé à l'extase 
»ce que la raison toute seule lui donnait , on peut dire qu'il a 
» plutôt su distinguer Dieu de la créature qu'il ne l'a connu en lui- 
»même. S'il avait porté dans ses études théologiques la sévérité 
»de conception et de langage que comporte une doctrine fondée 
» sur la raison et réglée par elle « aurait-il accepté toutes ces chi- 
» mères empruntées à l'Orient et aux plus obscures traditions du 
»Pythagori$me, sur la trinité, les hypostases et l'unité substan- 
» tielle d'une nature multiple ? aurait-il jeté son école dans cette 
» voie où elle s'est perdue ^. » 

Ces paroles sont claires et évidentes, ces raisonnemens pres- 
sans ; en voilà assez, ce nous semble, pour apprécier à leur juste 
valeur les assertions tranchantes de M. B. Saint-Hilaire. Laissons 
donc de côté sa doctrine sur la succession fatale des systèmes phi- 
losophiques, nous voyons ce qu'on en doit penser. Constatons 
maintenant un fait. 

Le Mysticisme est le caractère principal de la philosophie de 
Plotin ;. toute sa méthode conduit à YExiase, et nous savons oii il 
veut aller avec le Mysticisme et avec l'Extase. Comme les Moanis 
indiens et les Brahmanes ascètes, comme les Béguards du moyen- 
âge> comme Rusbroc et MalavaU il aspire à une communication 
immédiate avec Dien^ il veut V apercevoir directement^ s* unir , s'i- 

* Que peDse-tH>n de ces déoominalions nouvelles données à Dieu ? 
^ Hist, de Vccotc(C Alexandrie j t. ii, p. V7. 
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dentifier à lui. Mais pour arriver là. il lai faut abdiquer la raison, 
abdiquer Tétat actuel, réel, social, naturel de Tbomme^ étein- 
dre, anéantir rintelligence, réduire, par une sorte de mort antici- 
pée^ à une unité indécomposable^ l'être qui connaît et l'être con- 
nu ; car, dans le système de Plotin , le sujet et l'objet ne sont pas 
seulement adéquats , ils sont identiques. Il nous apparaît ainsi 
comme l'antécédent de Fichte, qui, lui aussi, pose en principe 
l'identité substantielle du sujet et de l'objet de la pensée. Il y 
aurait des rapprochemens curieux h faire entre les systèmes éla- 
borés dans l'école d'Alexandrie et ceux de nos philosophes mo- 
dernes ; nous pourrons y revenir plus tard. Continuons pour le 
moment à nous occuper de Plotin. 

Veut-on savoir à quelles conditions cette identaé dont il 
nous parle s'accomplit ? Voici : la mémoire disparait, la cons- 
cience se trouve détruite, la personne humaine expire ^ Ainsi 
dépouillée de ses élémens individuels, (naturels, sociaux), l'âme 
devient parfaite, c'est-à-dire, simple...! Alors commence un 
autre travail tout intérieur : le divin , contenu comme à Vétat 
latent dans sa nature ', se dégage , » se réunit au foyer de la 
» nature éternelle, devient participant et de l'être et de la con- 
» naissance de l'être. Alors il n'y a plus besoin de critérium, 
»ni de principe, ni de connaissance supérieure, puisque la 
» connaissance a lieu du même au mêm£ , ce qui constitue la 
» perfection du mode, et de Vabsolu par l'absolu , ce qui consti- 
»tue la perfection de la puissance pensante et de l'objet pensa- 
"ble...i — «Mais, demande M. Jules Simon, est-il possible de se 
» perdre et de s'oublier soi-même, comme le veut Plotin? Rêver 
» la connaissance absolue , c'est méditer sur ce que peut être en 
»Dicu la connaissance. Cela n'est rien pour moi; c'est un abîme 
» où je me perds ; c'est une perfection devant laquelle je m'humi- 

^ ■ Qu'on arrive, dit Plotin , à se méconnaître soi-même dans cette contempla- 
»tion de lui , uni à lui , et qu'on arrive à s*unir à lui autant qu'on le peut. » vi* 
Ennéadct l.ix,ch. 7. — Et voici où conduira cette union : • Le voyant devient 
B alors lui-même une sorte de non-substance. Il est au-dessus de la substance, en 
• tant que la substance se mêle à la substance. » vr EnnéadCf 1. ix, ch. 10. 

^ Avisa ces philosophes catholiques qui veulent encore admettre dans Tâme hu- 
maine des idées, des vérités latentest que la parole ne fait que développer ou 
éclairer, A. B. 
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»lie. Croire que je vais m'efforcer de sortir de moi-même pour 
» être Dieu , c'est vouloir que j'aspire au néant. Que suis-je donc 
«sans ma conscience et ma mémoire ? Puis-je donc ne pas m'ai- 
»mer? Puis-je être indifférent à ma propre destinée, ou voir ma 
• destinée ailleurs que dans ma nature propre et individuelle ? 
«On mè crie que rien ne périt, qu'aucune substance ne périt ^ 
«Est-ce donc ma substance que j'aime, ma substance abstraite; 
«et n'est-ce pas ma substance en tant qu'ielle est mienne? Le 
«néant dont j'ai peur, le vide dont la nature humaine a horreur, 
»c'est l'anéantissement de la conscience; qu'importa que la sub- 
«stancedure encore après cela ? C'est périr tout entier que de 
» perdre le souvenir de soi-même. Tandis que le Mysticisme croit 
» faire de nous des dieux, il nous ôte le peu que nous sommes, et 
»le grand bien qu'il nous promet , il ne le donne pas^-— Il faut 
«donc reléguer parmi les égaremens d'esprits malades la thèst^ 
»des Alexandrins , que l'homme cesse d'être un homme, ou que 
»le moi cesse d'être lui-même ^ » — «Ainsi, dit ailleurs M. Cou- 
»sin , faute de savoir s'élever à Dieu par la route légitime et dans 
)>la mesure qui a été permise, on se jette hors du sens commun, 
«on tente le nouveau, le chimérique, l'absurde même, pour at- 
» teindre à l'impossible \.. Mais on ne se révolte pas ainsi irapu- 
»nément contre la raison. Elle punit cette fausse sagesse en la 11- 
«vrant^ l'extravagance ^ »> 

Nous acceptons ce jugement de M. Cousin; nous le tenons pour 
vrai dans sa mâle et énergique précision , bien que nous fassions 
nos réserves sur quelques-unes des idées exprimées dans son tra- 
vail ^ Mais qu'on n'aille pas outrepasser notre pensée ; loin de 
nous de vouloir condamner l'Extase en tout et toujours; nous la 
repoussons quand on la prend au point de vue où se plaçaient 
Plotin et les Alexandrins , quand elle se substitue à la raison . 

* OvSkv ocTTO^etrat tùv Svtwv. Enn. 4, l.ili, c. 5. 

2 M. J. Simon , Hist, de CEcotc d^ Alexandrie, t. i, p. 556 et suiv. 

3 lbid.,i. II, p. 684. 

* Revue des Deux-Mondes^ Du Mysticisme^ l®"" août IS/iS, p. 4G9. 
^ Ibid., p. 470. 

^ Cet article était écrit lorsque nous avons lu, avec beaucoup déplaisir, Tcxa- 
men de ce travail de M. Cousin sur le Mysticisme , par M. BonneUy. — Voir da»*^ 
le cahier d*oclobre des Annaks^ t. xii , p. 297. 
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qi^aod on veat la poser comme un moyen naturel de connsdtre , 
nous pensons^ comme M. Cousin^ ({n'elle conduit à Vextravagan- 
ce. Voilà dans quel cas nous ne voulons point du Mysticisme et de 
Textase. 

Mais quand il s'agit de Tordre surnaturel , alors, comme l'Ëgll- 
se^ nous admettons V extase. Nous écoutons avec respect ce que 
nous en disent les saints et les écrivains ascétiques. Nous ne crai- 
pons plus que l'extase nous entraine dans Yextravagance , comme 
le disent M. Cousin et Bossuet, car TEglise reste encore juge de 
cette extase et des connaissances qu'elle peut donner, et comme 
Dous l'avons ditsouvent, la première règle que r£glise y applique s 
c'est qu'aucune des connaissances qui en résultent ne contredise, 
n'abroge les révélations extérieures et positives conûées à l'Egli- 
se, et parmi ces vérités, nous mettons, sans aucun doute, la réa- 
lité de l'bomme et de la raison. 

L'abbé V.-D. Cauvigny. 



îil' SÉRIE. TOME xnt. — N* 73 ; 1846. 5 



70 NOUVEAUX ESSAIS 



NOUVEAUX ESSAIS D'HISTOIRE LinËRAIRE , 

PAB M. GÉRUSEZ^ 



M. Gérusez commence par solliciter pour son nouvel ouvrage 
l'accueil favorable qoe ses premiers Essais (thistoire littéraire 
ont rencontré. ïl nous apprend alors que l'Université les a au- 
torisés par ses suffrages, — que l'Académie française leur a donné 
son approbation. H n'espère donc pas moins de l'avenir. Quant 
aux principe^ qui l'ont guidée les voici : « J'aime , nous dit-il , à 
1) rester sur la voie où je rencontre tant d'bommes de goût , amis 
» sincères et longuement éprouvés de la Liberté de penser et de 
» la tolérance. ■ Ainsi se termine sa préface. 

L'ouvrage s'ouvre par une étude sur Abailard. M. Gérusez 
l'oppose à Pierre l'Ermite. Celui-ci appelle par ses prédications 
les princes et les peuples à la délivrance de la terre sainte ; 
— celui-là, cbevalier errant de la scolastique, prépare l'énian- 
cipation de la pensée; — l'un déplace les forces sociales et 
bouleverse le monde féodal, l'autre, par le divorce de la raison 
et de la foi, aboutit à l'avènement de la liberté religieuse. 
L'œuvre d' Abailard devait^ comme on le pense, trouver des 
admirateurs : est-il besoin d'ajouter qu'ils n'ont pas manqué? 

M. Gérusez nous rappelle ses luttes avec Guillaume de Gbam- 
peaux, ses succès à Melun, à Gorbeil> à Sainte-Geneviève, à 
Laon. Mais voilà que tout-à-coup, au milieu de cette gloire im- 
mense et incontestée qui l'environne, on remarque moins d'ar^ 
deur dans son enseignement, moins de nouveautés dans ses idées, 
et d'étranges distractions. L'enivrement de l'orgueil, dit M. Gé- 
rusez, le relâchement qu'amène l'ambition satisfaite, avaient ou- 
vert son âme au démon de l'impureté. Un grand scandale vient 
affliger ses admirateurs les plus enthousiastes. On connaît les 

1 i vol. in-S. Prix ; 7 fr. 50 c; cliez L. HachcUe. 
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tristes résultats de ses rapports avec la nièce de Fulbert Dès 
lors commence la phase décroissante de sa gloire et de son 
génie. On le voit successivement passer de l'abbaye de Saint- 
Denis au Paraclet où il obtient encore quelques succès; puis au 
couvent de Saint-Gildas de Ruys, près Vannes. Il y avait là une 
grande réforme à opérer. Abailard la tenta; mais au lieu de 
réformer, il irrita, car, depuis sa chute , le fiel se mêlait à la 
vanité. « Mettez , remarque avec beaucoup de raison M. Gé- 
9 rusez, Norbert ou Bernard à Saint-Denis, même à Saint -Gil- 
9 das, et je vous assure qu'ils ne seront pas traités comme lui; 
I leurs paroles ne seront pas moins sévères, mais moins amères; 
» elles ne révolteront pas^, elles domineront les esprits et gué- 
> riront les plaies de l'âme (p. 19). » Ajoutons que depuis sa 
coupable passion pour Héloîse; ils ne sort plus de sa puissante 
intelligence que des erreurs et des hérésies. Aussi le synode de 
Soissons et le concile de Sens furent-ils obligés de condamner 
ses ouvrages. Il semble dans cette lutte s'éclipser devant la 
grande figure de l'abbé de Clairvaux. Enfin, il rétracte ses er- 
reurs entre les mains de Pierre le Vénérable et la religion vient 
consoler ses derniers momens. 

Après cet Essai sur Abailard, IVI. Gérusez vient nous donner 
une idée de V Éloquence judiciaire au 10* siècle. Il prend donc 
deux discours inspirés par un des grands et tristes événemens 
qui ie.reinplissent. On connaît l'assassinat du duc d'Orléans, par 
Jean- sans-Peur, duc de Bourgogne; on sait aussi qu'un docteur 
de l'Université, Jean Petit , osa justifier le meurtrier. M. Gérusez 
nous met sous les yeux cette apologie avec son pesant attirail 
de divisions et de subdivisions. Le duc d'Orléans trouva aussi 
un défenseur. A la sollicitation de Valentine de Milan , l'abbé 
de Cérisi réfuta le long plaidoyer de Jean Petit. Malgré les 
traits d'éloquence qui se révèlent dans son œuvre , nous avouons 
avoir lu avec beaucoup plus d'intérêt les pages consacrées à 
Alain Chartier. 

Ce sont de tristes jours que ceux où vécut ce poète dont la 
ville de Bayeux montre avec orgueil le berceau. On était au 
règne de Charles VII qui le fit son secrétaire. De grandes cala* 
mités pesaient alors sur notre patrie. Alain les ressentit vive- 
ment Normand parla naissance, Parisien par l'éducation, il 
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était avant tout, comme le remarque M. Gérusez, Français par le 
cœur. Cet amour natioual a inspiré ses plus belles pages. Le 
livre des Quatre-Dames , composé en 1415, après la bataille 
d'Aziûcourt, est le premier écho de ses patriotiques douleurs. 
.Les répétitions à rimes redoublées apparaissent^ il est vrai^ dans 
ces pages où éclatent déjà la grandeur de son âme et la délica- 
tesse de ses sentimens. Mais , prenez son quadritoge ^ et bientôt 
vous reconnaîtrez en lui le disciple de Tantiquité , le précur- 
seur de Balzac dans la constitution de la prose française. L'hu- 
miliation nationale , Textrême misère du peuple et tous les dé- 
sordres moraux qu'elles traînèrent après elle, auraient dû, 
ce semble, glacer les cœurs les plus intrépides; et cependant il 
trouve des paroles éloquentes pour faire un appel à toutes les 
passions en faveur de la patrie. « Il y a, dit M. Gérusez, dans 
» la manière dont ses pensées sont exprimées, quelque chose 
» de l'élévation du langage et de la noblesse des idées de Bos- 
)> suet^ » Et les nombreux passages qu'il cite ne permettent 
guère de taxer ce jugement d'exagération.... Voici ce qui relève 
encore le mérite d'Alain Char lier : il a vécu à la cour sans pré- 
tendre aux honneurs; il a été témoin d'événemens désastreux 
sans en être abattu ; il a été mêlé à la corruption du siècle sans 
en être infecté. £t cependant elle était grande. Il faut voir quel 
sombre tableau il en trace dans le Curial. Son frère voulait 
quitter pour la cour de Charles VII le calme de la retraite et 
la sécurité de la vie privée. Afin de l'en détourner, il lui adressa 
alors cette épître où il dévoile, avec une effrayante vérité , les 
dangers et les mécomptes que la vertu rencontre dans les hautes 

^ Le quadritoge est une allégorie. Le poêle suppose qu*une femme, pleine ù 
lu fois de tristesse et de majesté, lui est apparue pendant la nuit: c'est la 
ÏYance. Elle est appuyée sur une colonne à demi-brisée ; à ses pieds se (rou- 
Taieut trois de ses enfans, rtm del)out ( Tordre des guerriers) , appuyé sur sa 
bâche, pensif et soucieux ; Tautre (le clergé) « en veslement long sur un siège 
> de costé, escoutaut et taisant » ; enfin , un troisième (le peuple) , couvert de 
lambeaux , était renversé par terre » et il semblait que toute force lui man- 
quait. On reconnaît là les trois ordres de PEtut. Celle femme leur reproche 
d abord de ne songer qu'à leurs débals et à leurs propres intérêts , au lieu de la 
servir. Quand ils ont essayé de se justifier, elle les presse fortement de se réu* 
DÎr pour la défense de la patrie. 

2 Page 65. 
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régions du pouvoir. La Bruyère, selon la remarque de M. Gé- 
rasez , est plus satirique dans la cruelle description qu'il fait de 
la cour, Paul-Louis Courrier, plus libre , mais ils ne sont pas 
plus sévères. Bref, nous croyons vrai le jugement d'Oclavicn de 
Saint-Gelais, qui dit dans son Séjour d'honneur: 

Je, peu après visitant ce quartier, 
Vis un poète liaut et scientifique : 
Héias ! c*étaitfeu maître Alain-Chartier. 
Doux en ses faicts (écrits) et plein de rh(^toriqiie, 
' Clerc excellent , orateur magnifique. 

En quittant le poëte normand , nous trouvons un ctiapitre sur 
les sermùnaires du 15* siècle : c*est un modèle de dissertation 
éradite et piquante. Voltaire , tout en les pillant parfois *, avait 
bien maltraité les orateurs religieux de cette époque. A Tenten- 
rlre , « les sermons de Ménot et de Maillard étaient prononcés 
>> moitié en mauvais latin , moitié en mauvais français. De ce mé- 
)lange monstrueux naquit le style macaronique : c'est le chef- 
-d'œuvre de la barbarie. Cette espèce d'éloquence, digne des 
Hurons et des Iroquois, s'est maintenue jusqu'à Louis XIIL » On 
reconnaît bien Voltaire à ce langage. ïl a trouvé de l'écho : dans 
une histoire littéraire récemment publiée, on nous parle « des 
•invectives burlesques de Ménot , des platitudes de Raulin , des 
» bouffonneries cyniques de Maillard. » M. Gérusez avoue avoir 
lui-même long-tems souscrit au jugement du philosophe de 
Ferney ; et pourquoi ? c'est que , dit-il , c'est làf une grave autoriu 
^sic). Mais un beau jour, appelé par ses études à revenir sur ce 
sujet, il a voulu lire ces sermonaires eux-mêmes. Et quels ont 
été les résultats de ses recherches ? Il nous l'apprend dans son 
Essai, Voici quelques-unes de ses conclusions. « Les orateurs re- 

* Je soupçonne Voltaire , dit M. Gérusez , d^aTOÎr jeté les yeux sar ce passage : 
« Maître Jean, tous porterez I*aumase, vous aurez noéme un bénéfice , t torsqu^il 
met cesdeui vers dans la bouche de certain Nicodème de sa Taçoo. 

Jeannot , je te promets un bon caoonicat , 

Et peut-être, à bon tour, deviendras-tu prélat. 

Le voilà pris en flagrant délit dMmitation ou de ressemblance avec un barbare. 
L'aventure est piquante. Mais Ménot ne serait pas le seul barbare , le seul cyni - 
que que Voltaire aurait pillé et décrié. Shakspeare et Rabelais , qui valent un peu 
mieux que Ménot, ont eu le même sort. P." i07. 
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propre à sédaire bien des jeunes cœurs?.,. Et puis^ si nous ap> 
plaudissons au jugement de M. Gérusez sur lé Contrat social^ sur la 
Nouvelle Héloise,ïkO\xs ne pouvons l'approuver quand il nous parle 
de Vutilitc de V Emile: quand il nous le représente comme un puis- 
sant promoteur y ersle bien. U contient quelques véritjés, soit; mais 
nesont-elles pas comme étouffées par les erreursjes plus perni- 
cieuses? Et croit-on qu'elles puissent détruire Teffet de ce poison 
violent administré à fortes doses? Quoi qu'on dise^ nous tenons 
pour l'arrêt du parlement , pour les auathèmes de l'autorité re- 
ligieuse et pour le mandement de Christophe de fieaumont contre 
V Emile. V éloquence des lettres de La Montagne^ la prétendue 
bonne foi des Confessions de J.-J. Rousseau, ne nous séduisent pas 
davantage. Au risque de passer pour avoir des vues trop étroites, 
nous repoussons ces ouvrages , car nous les croyons dangereux 
pour l'âge mûr comme pour la jeunesse. Et encore une fois^ c'est 
à celle-ci que Ton destine un livre où ils se trouvent prônés. 

Mais laissons-là les reproches, il nous est pénible d'avoir à en 
adresser à M. Gérusez que nous croyons animé de bonnes inten- 
tions. Admirons plutôt ces traits sur Fénelon, instituteur, qui 
nous paraissent habilement tracés; nous appelons sur eux l'at- 
tioo des maîtres de l'enfance : « Le caractère de Fénelon était 
» merveilleusement disposé pour une tâche à laquelle toutes les 
^^lumièresdeTesprit ne suffisent pas. C'était un mélange exquis 
»de tendresse et de force, de complaisance et defermeté5 de pa- 
ntience et de souplesse , où l'énergie se tempérait de grâce. Le 
9 plus sûr moyen de maîtriser l'enfance est de l'aimer et de ne la 
» craindre pas, de se dévouer sans s'asservir, et cette affection 
«courageuse, qui prévient toute faiblesse et toute violence, est 
9 le point d'appui et le levier de l'autorité. Les enfans ont une 
«stratégie pleine d'artifice que le sang-froid peut seul déjouer: 
«céder avec mollesse ou résister avec emportement, c'est se trafair 
• également à ses petits regards péuétrans et impitoyables, soit 
» qu'ils lassent ou qu'ils irritent, ils sentent leur avantage et ils eu 
«profitent en tyrans consommés. Il faut avec eux du caractère et 
«de l'âme ; de l'âme pour les attirer, du caractère pour les do- 
» miner. Ces deux qualités, Fénelon les possédait dans un rapport 
«plein d'harmonie; il en usa pour prendre sur son élève l'asceu- 
«dant nécessaire, et dès-lors il pût instruire avec fruit cette jeune 
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»et riche intelligence, frémissante encore par intervalles, mais 
«domptée et disciplinable (p. 291). » 

Terminons cette revue par quelques paroles que nous trouvons 
appliquées à M. Jaubert : « Il parle après les maîtres et II sait se 
«faire écouter; car lors même qu'il n'est pas nouveau par le fond, 
»11 a, grâce au tour ingénieux et délicat de sa pensée , la nou- 
»veaulé de la forme (p. 628). » Les Essais d* histoire littéraire ne 
permettent-ils point de porter le même jugementsur M. Gérusez. 

L'ABBÉ V.-D. CAUVIGNY. 
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EUROPE. 

FRAIVGS. • — PARIS. — I^owoelles des missions catholiques, ex- 
traites du n® 103 des Annales de la propagation de la foi. 

1. Missions de V Amérique du nord. Lettre du P. Chazelle , jésuite, 
datée de Sandwich (Haut-Canada), 17 avril 1845, dans laquelle il parle 
des sauvages du Haut-Canada, s'élevant à peu près à 9000; tous dans la 
décadence morale, et la plus complète misère. Tableau des missions 
fondées pour la conversion de ces malheureux , espoir du mission- 
naire. 

2. Lettre de M. Bolduc, datée de Cowlitz (Colombie), 15 février 1844, 
dans laquelle il raconte le succès d'une mission faite dans la baie de 
Puget et dans l'île de Fancouî;er, pour convertir les sauvages. Il est reçu 
avec reconnaissance partout , les sauvages viennent l'entendre de fort 
loin ; ils font baptiser leurs enfans; ils récitent les cantiques, mais leurs 
mœurs les empêchent de se convertir complètement. 

3. Lettre du P. de Smet, jésuite , datée dé Sainte-Marie de Walla- 
mette, 9 octobre 1844, racontant son heureuse arrivée après 8 mois de 
navigation sur les côtes de VOregon , avec ses 4 confrères et 6 sœurs, 
parties comme eux pour la mission. Description des rives du Colomhia; 
arrivée au fort Vancouver et à la mission de Wallamette; maladie du 
père. Il se met en route pour les Montagnes rocheuses. Les sœurs ins- 
truisent à Wallamette les femmes et les enfans pour la première com- 
munion , elles fondent un pensionnat. En voici le prospectus par tri- 
mestre : « 100 livres de farine ; 25 livres de lard ou 36 de bœuf, 4 livres 
» de saindoux, un sac de pomme de terre, 3 galons de pois, 3 douzaines 
sd'œufs, un galon de sel, 3 livres de chandelles, une livre de cire, 4 li- 
• vres de riz. » — Besoin de nouvelles ouvrières. 

4. Lettre de M. Crétin, missionnaire, datée du fort AtJdnson (diocèse 
de Dubuque) , 22 juin 1845 ; mission parmi les sauvages Ouinébégo ou 
puants. Ils demandent des prêtres catholiques au gouvernement qui 
leur envoie des ministres protestans qu'il leur fait payer 25,000 fr. par 
an. Le gouvernement leur propose d'acheter leur territoire comprenant 
2,300,000 arpens, au prix de 50 c. l'arpent. Discours de l'orateur; il 
refuse de céder son territoire. Il reproche aux blancs de les avoir 
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pervertis, et de les pervertir tous les jours en venant vendre dans leurs 
c'éaues Veau de feu; il se plaint de ce qu'on les empêche d*B|yprendre 
à bien vivre , en leur refusant des prêtres catholiques. — Le messager 
en référera au président des États* Unis. 

5. Lettre du P. Sorin, datée de Notaouassibi (diocèse de Vincen- 
lies) 22 janvier 1845. Changement total des mœurs sauvages; fonda- 
tions, collèges, ouvriers, espoir de les convertir tous; les Néophytes ; 
— Us sont devenus aussi bons Chrétiens que les meilleurs Chrétiens 
de TEurope. 

6. Statistique de V Église catholique aux États-Unis, en 1845. — Il 
va maintenant 21 diocèses; 1 vicariat apostolique; 675 églises; 592 
chapelles; 572 prêtres missionnaires; 137 prêtres dans les séminiaires 
et collèges ; 22 institutions ecclésiastiques; 220 séminaristes ; 28 col- 
lèges ou écoles supérieures pour les jeunes gens ; 29 comniunautx^s re- 
ligieuses; 94 sociétés catholiques de bienfaisance; 1,300,000 catho- 
liques. 

7. Missions du Levant, Lettre de Mgr Hillereau, datée de Constanti- 
nople, 4 mai 1844, dans laquelle il décrit la constitation religieuse 
(le la Turquie et Torganisation civile qui en découle. Tous ceux qui 
professent la religion musulmane forment la famille turque ; sous leur 
dépendance sont 7 nations : 1® Les Francs; 2<> les Rayas, latins ou 
grecs; 3° les Arméniens; 4® les Maronites ; 5® les Syriens ; 6« les Chai- 
déens ; 7^ les Juifs ; tous gouvernés pour le spirituel et le temporel 
par leurs patriarches ou évêques. On s'occupe du soin de former un 
seul corps de toutes les nations professant le catholicisme. La toléra me 
accordée par le gouvernement est peu de chose; pourtant le principe 
est posé. — Progrès dans l'éducation chrétienne, grâce aux frères de 
la doctrine chrétienne et des sœurs de la charité. M. Bore, a fondé à 
Angora (ancienne Ancyre) une école qui porte ses hruits. Décomposition 
de l'église grecque. Le Christianisme fait peu de progrès parmi les 
musulmans. Seulement leur fanatisme se relâche, 

8. Mission de la Cochinchine, — Lettre de Mgr Lefebvre , datée du 
10 décembre 1844, rendant compte de Tétai de la mission et de la per- 
sécution. Un catéchiste est d'abord arrêté, puis, pour trouver l'évé- 
que, on tourmente tout un village. L'évêque, pmir faire cesser la per- 
sécution promet de se livrer ; il est pris en chemin. On l'enchaîne , 
omis sans le frapper. Les autorités sont mêmes fâchées qu'on Tait ar- 
rêté. — Interrogatoire; constance des Chrétiens. Il est jeté en prison. 
—Nous avons cite (tome xii, p. 236), la lettre du contre-amiral Cecii/e, 
qui le réclame , et nous devons annoncer ici qu'en effet il a été mis 
en liberté, et rendu à l'autorité française. 

9. Lettre de Mgr Pompallier, datée de la Nouvelle-Zélande , 13 mars 
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1845 , dans laquelle il annonce que les Naturels qui ont fait une si 
rude guerre aux Anglais, ont respecté tout ce qui appartenait à la 
mission catholique. Les chefs sont venus le trouver et lui ont dit : 
« Evéque , n'aie pas peur. Nous savons que tu n'es venu ici parmi nous 
» que pour nous faire du bien. Nous savons aussi que tu ne te mêles 
» pas des affaires politiques , continue d'en agir ainsi , et tu n'as rien 
n à craindre. » 

10. Départ de missionnaires. 

ASIE. 

Découverte (Tune grande collection de livres emportés par Tamerlan 
et renfermés dans le château de Samarcand. L'ouvrage de l'historien ar- 
ménien , Elisée intitulé : Soulèvement national de V Arménie chrétienne 
au 5^ siècle contre la loi de Z oroastre, vient d'être traduit en français par 
M. l'abbé Greg.Garabed*. Parmi les notes très curieuses que le traduc- 
teur a ajoutées à son œuvre , nous trouvons le récit suivant , que nous 
ne sommes pas en mesure de garantir , ou de nier , mais que nous don- 
nons comme pouvant piquer la curiosité de nos lecteurs , et surtout 
des voyageurs futurs qui pourront en constater la vérité ou la faus- 
seté. 

« Ce penchant des Arméniens pour une vie tranquille et inolfensi ve fut mis 
à une rude épreuve lors de l'irruption Tan 1230, des bandes tartares con- 
duites parle terrible Gengiz-Khan, qui availporté la désolation dans tontes 
les provinces asiatiques , mais plus particulièrement dans la malheureuse 
Arménie. Cent cinquante ans après lui , Tamerlan , le fléau du genre hu- 
main, plus cruel encore, arracha tous les Araratiensà leur pays natcil. 
Plus de 600,000 familles , sans compter celles qui parvinrent à se réfu- 
gier dans les montagnes , ou qui étaient tombées sous le sabre tartare, 
furent , comme un immense troupeau , chassées à coups de fouets et de 
lances devant les hordes sauvages , et dispersées dans le Khorassan, 
dans le pays de Samarcand et dans toutes les provinces de la Perse. Par 
Tordre de Tamerlan , ses généraux dévastèrent et brûlèrent de fond en 
comble les villes et les villages, et coupèrent les arbres au niveau du sol ; 
mais il commanda de rassembler avec le plus grand soin les livres et ma- 
nuscrits des Arméniens , des Géorgiens , des Syriens et des autres peuples 
quHl avait soumis, et de les réunir à Samarcand * , où ils furent déposés 

'Vol. 10 8", aucomptoirdes imprimeurs-unis, quai Malaquais, n" 15; prix 7. fr. 

^ Shmarcandi siluéesur le Kouvan, est une grande ville, aulrefois florissante et 
capitale du vaste empire de Tamerlan, On sait que ce conquérant voulant la ren- 
dre la première ville du monde, y amena de toutes les contrées de TAsIe les a 
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dans un chàteau-fort ; et défense expresse fut faite , sous les peines les 
plus terribles , d'en laisser jamais sortir un seul. 

>Les Arméniens éclairés des académies de Venise , Vienne , Rome, 
Moscou , se sont , depuis un siècle adonnés avec ardeur à la culture 
(les lettres et à Fétudc de la langue qw Noi leur a léguée. Mais c'est pour 
eux une pensée désespérante de songer que les trésors de Tantique lit- 
térature de leur pays gisent; inutiles « tous, dans le chAteau deSamar- 
cand. Et à ce sujet , je donnerai ici des renseignemcns tout nouveaux et 
fort importans pour les amis des lettres. 

«M. Khatcadour Hovanisien, Arménien , natif d'ispahan, connaissant 
à fond non-seulement son idiome national, mais encore ceux des 
Arabes , des Perses , des Syriens , des Afghans , s'était , dans de fré- 
quens voyages parmi ces peuples , si bien familiarisé avec leurs mœurs, 
leur littérature , leurs usages , si bien identifié avec leurs gestes , leur 
démarche, leur manière de porter la tête, de saluer , le mouvement de 
leurs mains, de leurs yeux, de leur bouche, que jamais ces peuples fana- 
tiques ne purent deviner en lui un chrétien. M. Khatcadour vint il y a 
huit ans , à Calcutta , et entra au service de la compagnie des Indes. 
Plus tard, il entreprit un voyage à travers l'Afghanistan et parvint jusqu'au 
pays deSamarcand. H ne nous dit par le but de ce voyage périlleux. 11 
était sans doute chargé par la Compagnie d'explorer en détail ces con- 
trées inhospitalières où les étrangers ne peuvent pénétrer. 

>M. Khatcadour revêtit un costume blanc comme en portent les Cheiks. 
li suspendit à son cou des amulettes au nombre de 99 , à trois et six an- 
gles ; à sa poitrine , des pierres précieuses magiques ; et il chargea ses 
doigts de bagues couvertes de caractères cabalistiques. 11 se mit ensuite 
en campagne , traversant les villes et les hameaux d'un pas lent et 
grave, n'oubliant pas les stations pieuses devant les tombeaux des person- 
nages célèbres par leur piété , invoquant Mahmed et Imam-Ali , et réci- 
tant des passages du Coran, il remplissait ainsi merveilleusement sa mis- 
sion secrète. Au bout d'un an , M. Khatcadour arrivait à Samarcand. Là, 
comqie tous les Cheiks s'étaient empressés de lui donner les recomman- 
dations les plus honorables , il fut reçu favorablement par les savans et 
les ministres. 

«Mais il avait h remplir une mission que lui-même s'était donnée : il 
voulait voir ce dépôt immense de livres et de manuscrits que Tamerlan 
avait rassemblés de toutes parts. Il apprit qu'ils étaient entassés dans un 
château gardé avec la plus grande vigilance ; que personne ne pouvait 
Jes visiter sans une permission des ministres , et qu'il était fort difficile 

tisans les plus babiles avec les objets les plus précieui* Elle fait partie maiotenaut 
du klianat de Boukhara dans le Turkestan ( Balbi. ) 
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L'ANNÉE LITURGIQUE. Deuxième section, —LE TEMPS DE NOËL, première 
partie, par le R. P. dom Prosper Guéranger, abbé de Solesmes ^ 
Le révérend abbé de Solesmes vient de faire parattre le second volume de 
son Année liturgique. Les lecteurs des Annales apprendront avec intérêt la 
continuation de ce pieui et savant ouvrage. Le premier voinme , dont nous 
avons rendu compte & Tépoqae de sa publication, renfermait le Tems de 
l'Avant et s'arrêtait à la Vigile de Noël. Le Tems de NoH commence à cette 
solennité et s'étend jusqu'au 2 février, fêle de la Purification de la sainte 
Vierge. Mais cette période de l'année ecclésiastique est trop riche en sacrés sou- 
venirs pour être contenue dans un seul livre de dimeneion portative* Dom Goé- 
rangcr s'est donc vu contraint, par l'abondance des matières, à partager en deux 
volumes celte seconde section de Tannée liturgique. Le premier tome, le koI 
qui ait encore paru, comprend les fêtes et dimanches de Noël à TEpiphaoîe. 
Ce court espace de tems a suffi pour remplir un volume de même format et 
dimension que VAvent liturgique. Le seul office de Noêl^ accompagné d'uoe 
traduction nouvelle, de savons commentaires, de réflexions propres à nourrir 
et à élever la piété, occupe cent trente pages. L'auteur à suivi, du reste, la 
méthode tracée dans son Avent. Les trésors de la liturgie romaine et des au- 
tres anciennes liturgies d'Orient et d'Occident , lui ont fourni des morceaux 
extrêmement remarquables sous le rapport de l'onction et du style. On n'a pas 
oublié que Vannée Hturgique doit former un ouvrage étendu qui renfermera 
tout le calendrier eoclésiastiqae, et qui est destin^ ù servir de manuel et de livre 
d'Eglise aux fidèles. Calqué en quelque sorte sur le Bréviaire romain qoi en 
est comme la moelle et la substance, ce recueil contient en outre une multi- 
tude d'hymnes, proses, traits et autres compositions sacrées empruntées aux di- 
vers livres d'office approuvés par l'Eglise, et se recommande à cet égard d'une 
manière toute particulière aux nombreux amateurs de la littérature chrétienne. 
Il serait à désirer que l'ouvrage de D. ' Guérenger se répandit parmi les catho- 
liques lettrés; parmi ceux-là surtout qui, fatigués et sentant tout le vide de la 
poésie profane , ne connaissent pas encore, n'ont jamais pu connaître, faute de 
recueils spéciaux , foute la richesse de la poésie catholique. 

Notre intention n'est pas, du reste^ de nous étendre en ce moment sur le mé- 
rite de cette publication , nous réservant d'y revenir et d'en parler plus au long 
dèa que la deuxième partie du Tems de Ifocl aura paru. 

^ Chez Sagnier et Bray, libraires, rue des Saints-Pères, 64, à Paris. Et chez 
Fleuriot, éditeur-libraire, au Mans. Prix : 3 f. 75 c. 
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troisième ^Irticle \ 



THÊOOICÉE DE PLOTIN. 

Comment Plotin s'élève jusqu'à f-Uo. — Son Dieo est ioeffable. — Il lui refuse 
l'existence > — la raison , —la pensée de lui-mâme et des choses, ^ la libertés 
— Il n'est pas une Providence. — Il ne peut être yertueux. — Critique de ce 
système, — Il est plein de contradictions. — Il conduit à nier Dieu d'une façon 
absolue. — Quelques remarques- 

C«Ue Théodicée étrange , pleine d« contri* 
(lictioai, cit caeorc la mêilUttrt éeola »A l'*>n 
pui»Mê opprtndre à eonnaîtr» Dieu,.. 

H. i. Simon, t. i. ,p. 291. 

La Dialectique est donc la méthode de Plotin. Il Ta poussée à 
l'excès et elle le conduit au Mysticisme et à TExtase. Nous avons 
jugé la théorie en elle-même ; examinons maintenant les résul- 
tats. 

La théologie surtout a préoccupé Plotin et les Alexandrins. Les 
expressions pompeuses se Dressent sous la plume de M. B. Saint- 
H ilaire, lorsqu'il veut nous donner une idée de son système. « On 
»a pu, nous dit-il, parler de Dieu avec plus de vérité, plus de 
» justesse : personne n'en a parlé avec une vénération plus pro- 

* Voir le 2» art. n* précédent, ci-dessus, p. 54. 
m* SÉRIE. TOME XIU. — N" 74; 1866. 6 
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» fonde , avec une conviction plus ardente , avec un sentiment 
>plQS sincère et plus réfléchi ^ » 

On nous permettra d'opposer à ce jugement le vrai système de 
Plotin. Le voici: 

Il veut pour soii Dieu une perfection absolue et sans limites. 
Mais remarquons la méprise un peu grossière dans laquelle il 
tombe à son point de départ : il semble ne pas comprendre que la 
possession d'attributs divers ne détruit pas la simplicité de la sub- 
stance divine. Et veut-on savoir où le conduit cette erreur? à sa- 
crifier successivement tous ces attributs. Ainsi, d'éliminations en 
éliminations 9 il arrive à placer au sommet de la dialectique un 
Dieu qui est au-dessus de l'être et de l'existence^ un Dieu-néanu 
Essayons de le suivre dans sa marche. 

Au point le plus élevé de la théorie des idées, il trouve le 
Ziiikiovpyhç (artisan du monde) de Platon. Mais ce Dieu, qui pro- 
duit le monde et le gouverne par sa providence, agit, il est mo- 
bile, intelligent ^ Or, cet être mobile^ intelligent, ce n'est pas l'être 
simple, l'unité absolue que cherche Plotin. Il laisse donc de côté 
le5î3f«ou/)yoç de Platon; ou plutôt,tandisqu'Aristote rejette la mo- 
bilité comme un dogme insoutenable, il prend, lui, cet attribut, 
le donne avec une intelligence altéiée , dégradée ^ à la troisim 
hypostase de sa Trinité, il en fait l'/lme du monde, la cause du mou- 
vement Voilà le contingent que Platon apporte au système <lt' 
Plotin. Il faut bien aussi qu'Aristote contribue pour sa part. 

On connaît le Dieu du philosophe de Stagyre, ce n'est plus le 
^jjfMou/BT^oç de Platon, à la fois actif et intelligent. Il a subi une 
transformation; il est resté un être Immobile^ mais possédant 
encore l'intelligence dans toute sa plénitude. Toutefois, Une con- 
naît pas les choses contingentes : cette connaissance le dégrade- 
rait, dé là la négation de la Providence. Quel est donc l'objet de 
la pensée du voOç (de l'Esprit) ? l'objet pensable par excellence, 
lui-même et seulement lui-même. Par cette théorie de l'idendite 
du sujet et de l'objet dans l'absolu de la pensée^ Aristote se flattait 
d'exclure du principe intelligent la dtlalité ; il croyait arriver àun 
être entièrement wr?. Erreur ! dit Plotin. Ce n'est là qu'un Dieu mvi- 

* De CKcoled* Alexandrie^ p. S. 

* Voirdaus les Annales, 3» série,!, x, p. 212, un art. sur la théodicée de Piaf ^" 
et sur celle d^Àristote. 
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tiple, itokù- «uToç ô Be% * ; il y a* encore duîflité dans ce voOç : l'es- 
prit (fui -pense et Fôtre pensé, ou intelligence en tantqu*elle col^ 
çoit,et celtemôme intelligence entant qu'elle est conçue. — D*all- 
lears quand le voO? pense à lui, il ne conçoit pas un terme simple, 
piiisqa*il volt en lui-même r«vTo?r7iov, c'est-à-dire, Vensemble de 
toutes les idées formant le monde intelligible. Il n'est donc pas 
l'anité absolue , l'immobilité absolue ^ Plotin ne peut donc pas 
encore le prendre pour son Dieu , il lui faut chercher au-delà le 
rô h àTrXouv. Il trouvera cependant dans son système une place 
pour ïe voO; d'Aristote; il le mettra au-dessus de TAmc divine; 
ce sera la seconde hypostase de sa fameuse Trinité, Mais n'antici- 
pons pas , contentons-nous, pour le moment, de suivre , autant 
que nous le pourrons, Plotin dans son ascension dialectique. 

Que placer donc au-dessus du voû? ? V Unité absolue^. Voici 
comment il y arrive. Il prend l'Esprit, le voûç , il lui enlève Tin- 
lelligence et l'être. Il en foit abstraction. Que reste-t-îl alors? 
J 'unité, l'éternelle et immobile Unité des Eléates. Nous touchons 
au terme suprême de la Dialectique. Tous les intermédiaires ont 
été frauchis, tout accident, tout mouvement, tout non-étre a 
été éliminé; plus de simplification possible, l'abstraclioo est de- 
venue impuissante. Piotin poursuivait VUnité absolue, il Ta saisie; 
il n'y a phis rien au-delà, il s'arrête donc, il s'applaudit, il 
triomphe de sa conquête. Elle deviendra h prcnmre hypostase de 
sa Trinité. 

Mais qu'est-ce que VUn? Est-il possible de s'en faire quelque 
idée? Non, répond Plotin; îl est absolument ineffable. *;— ce que 

^ Enn. 5, L I, c. 5. 

2 M, J. Simon, Hisf. de Céeùfed* Alexandrie, t. i, p. 279-82. 

i Ozi //îv ouv S'il 7fiJ à'/ayeaytiv 7rot/^5a(j0at ec\- fiv, kolI àAïjGwçev, àXXà. /a^ 
ôicTsys rà. aiAa év, a TroA/à ovra /^£T0xj5 «vàj cv, Enn. V, 1. 5, C 4* 

'' « On ne peut pas mOme dire son nom (le nom de Dieu}, on ne peut rien dire 
de lui , si ce u'esl: il n'est pas cela. Eu essayant de le nommer, on ne Temlirasse 
pas; car il serait ridicule de prétendre embrasser cette nature infinie. Prétendre 
le faire, c'est s'en éloigner sol-mOme; c'est ne pas même conserver la Lraoela 
plus légère qui puisse y mener. C'est comme lorsqu'on veut voir la nature intel- 
ligible ; il faut repousser toute idée du sensible pour contempler ce qui eA au- 
dessus du sensible : de mCme celui qui veut contempler ce qui est supérieur à Tin- 
icUigible, doit laisser décote tout intelligible. Alors, il le contemplera » sachant 
seulement qu'il est, mais ne cherchant point à savoir ce qu'il est. Ce qu'il est 



g|i BXAIIBN CRITIQUE 

ï^kptH en connatt , si tant est qu'il en connaisse ou qu'il en soup- 
çonne quelque chose , ne peut être exprimé par le langage. Le 
voil«i donc déclaré inaccessible à la raison! Mais qui mettra l'es- 
prit humain en rapport avec lui? l'Extase, Nous savons à quelles 
conditions cette communication s'établit ; nous avons aussi ap- 
précié cette théorie *. 

Mais si Plotin ne peut pas nous dire ce que son Dieu est, s'il 
ne veut pas lui accorder un attribut quel qu'il soit, afin de ne 
point altérer son unité > il nous apprend fort au long ce qu'il n'est 
pas. Le Un, nous l'avons vu, a pour premier caractère d'être au- 
dessus de l'être, èTrexsiva Tov ovToç. Il est impossible d'élever 
le plus léger doute sur ce point : les paroles de Plotin sont ex- 
presses. ■ Rien , nous dit-il, de ce qui appartient aux autres 
»ne lui peut appartenir, et par exemple, V existence^, s — t Que 
• Plotin , remarque M. J. Simon, en dépassant la dernière limite 
»de l'être, ait entrevu que le tô npSyrov ne devait pas subir les 
» conditions de ce qui est après lui , et qu'il ait voulu l'affraD- 
))chir des lois que notre. raison impose à tout le reste, c'est ce 
B qui ressort évidemment du caractère de sa doctrine ; mais au- 

maniresterait ce qu^il n'est pas; car TUn ne peut pas être telle chose, puisqu'il 
n*est pas même quelque chose. Mais nous autres hommes* dans nos doutes pareils 
aux douleurs de Penrantemeot , nous ne savons comment rappeler: nous voulons 
nommer ce qui est inefTable, et nous lui donnons une appellation > prétendant 
nous TexpUquer, autant du moins que nous pouvons le faire. Le nom même de 17» 
ne vaut que par son opposition à la pluralité ; et c'est là ce qui fait que les Py- 
thagoriciens s'expliquaient symboliquement entre eux Apollon ^ par la négation 
même de la pluralité (ôc-noUûv). Mais si le Un a une signification, le nom et 
rexplicaUon deviennent alors plus obscurs que si Ton s'abstenait de donner un 
nom quelconque. Car ce nom même a été dit uniquement pour que celui qui 
cherche commence par ce qui, de toutes choses, exprime le mieux la parfaite sim- 
plicité , et arrive enfin à nier ce nom même qui n*a été admis que comme le meil- 
leur possible par celui qui Ta donné. Mais ce nom ne suiïit pas du tout pour ex- 
pliquer cette nature, parce qu'on ne peut même l'entendre, parce qu'il ne peut 
être eompris de celui qui l'entend. • (Plotin , v* Enn,t 1, v, c. 8, trad. de M. 0* 
Saint-Hilaire, rapport, etc., p. 273 j. — Voir en outre la traduction d'un fragment 
inédit d'un alexandrin, Hérennius, sur cette même question ; elle est due à M. Se- 
guierde Saint-Brisson. Annales, tom. v, p. hS9 ^3« série). 
* Voir le S* arUde, dans le n* précédent, ci-dessus, p. 66. 
' *Enn. 5% I. vu, c. 41. Trad. de M. B. Saint-Hilaire, p. 287.— •QuVsKf 
•donc, dit-il ailleurs? Le Premier ne vit donc pas? Ou ne peut pas dire qui! 
>vive, puisque c*est lui qui donne la vie. Enn, 3", 1. ix, c. 3. Ibid, p. ?3I. 
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»tre chose est de déclarer que l'être n'est pas univoque en Dieu 
»et dans la créature > antre chose d'établir au sommet de la dia- 
>lectique^ une sorte de Dieu-néant ; et c'est ce Dieu-néant que 
tPlotin admet ^,9 

S'il ne possède pas Texistence , on conçoit qu'on ne peut pas 
lui accorder rintelllgence, l'activité, la liberté, etc. Plotinlul re- 
fuse, en effet, ces attributs; il les lui rend, il est vrai, plus tard; 
mais que voulez- vous? c'est là une des mille contradictions qui 
fourmillent dans son système. — Arrêtons-nous donc à considé- 
rer ce Dieu sans intelligence , sans activité, sans liberté. Voilà, il 
faut en convenir, une conception hardie ! 

« S'il y a quelque chose en Dieu , dît Plotin, il est beaucoup 
«trop grand pour se connaître, se penser, se sentir lui-même; 
«car il n'y a rien en lui. Il ne rapporte rien à lui : car lui seul 
•suffit Le bien n'est pas même en lui .* il est dans les autres. Les 
«autres choses, en effet, ont besoin de lui : mais lui ne peut pas 
savoir besoin de lui-même. Ce serait chose ridicule qu'il eût besoin 
»de lui-même. Il ne se voit même point; car de ce regard même 
» porte sur lui, il y aurait, il naîtrait quelque chose pour lui. 
» Toutes ces choses, il les a abandonnées à ce qui vient après lui : 
>'mais rien de ce qui appartient aux autres ne lui peut apparte- 
Bnir, et par exemple, Y existence. Ainsi donc penser même ne lui 
) convient pas, puisque là se retrouve l'existence, et que la pen- 
>sée première, la pensée proprement dite , est tout à la fois être 
» aussi. Ainsi donc , la raison ne lui convient pas davantage , non 
> plus que la sensation , ni la science, parce que, de fait, on ne 
» peut pas concevoir en lui, la présence d'aucun attribut K » — Et 
ailleurs : « Il faut donc ôter L'intelligence au Premier principe : 
»car toute addition produit nécessairement défaut et lacune ^ » 
Tous ces points sont donc bien établis : le Un de Plotin ne possède ni 
l'existence, ni la raison, ni l'hotelligence, ni la pensée de lui-même. 

Aura- 1- il la pensée des choses du monde? non, à plus 
forte raison ^ Et voilà le dogme de la Providence qui disparaît , 
car, qu'est-ce que la Providence? — • C'est, dit M. J. Simon, 

* • 

* Hist. de VÉcoU cT Alexandrie , i. i, p. 328. 

* Enn. 6% 1. vii, c. 41. DansB. S'-Hil. , p. 287. 
' Enn. 3f, I. iz, c- 3. Itid. p. 232. 

^ « Ceux qui ont accordé au Premier principe la pensée (de lui-même), ne 
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»an meu, qui non-sealement a fait le monde, mais qol Fa 
ifait volontairement et librement; c'est un Dieu qui le con- 
»natt et qui raime, un Dieu qui le conserve, un Dieu qui le gou- 
t veme...; qui, loin de nous par sa grandeur, en est tout près par 
»sa bonté > qui veille à nos besoins, connaît nos fautes et connaît 
w surtout ^ nos vertus; qui nous relève quand nous succombons 
»à la fatigue, nous punit quand nous avons failli, et.noifs garde 
»pour récompense, si nous vivons selon sa loi, de le coimaî- 
»tre et de Taimer un jour sans partage. La Providence^ eoûn. 
» c'est le Dieu que les Chrétiens désignent d'un seul mot, quand 
f lis rappellent notre Père ^ » 

Ijkl. J. Simon montre que le Dieu de PloUn ne réunit aucune 
de ces conditions. £t d'abord comment en faire la capse intelli- 
gente, libre et bienveillante du monde? II ne possède ni la force 
nécessaire à la cause, ni Têtre, ni l'intelligence. A ne considérer 
que sa nature , il parait donc incapable de remplir ce rôle. Mais 
Plotin n'est pas homme à reculer devant une contradiction : son 
Dieu sera donc cause, non point libre, il est vrai. Il produira 
nécessairement le monde ; et s'il y a des degrés dans la nécessité , 
celle qui pèse sur lui est la plus absolue qui se puisse imaginer; 
elle frappe jusqu'au mode de sa production. Aussi est-il impos- 
sible de supposer qu'il aurait pu ne pas faire ce qu'il a fait, ou 
le faire autrement, ou ne pas le faire de toute éternité. Nous 
trouvons là l'antécédent des doctrines de Spinoza ^ 

Ce monde qu'il fait, parce qu'il est dans sa nature de le faire , 

»lui ont pas donné du moins la pensée des choses qui sonl moindres que lui et 
>qui viennent de luî.»Plolin, Enn. 6% l.vii, r. 37, i^ïrf.p. 283. Là encore P!olin 
disserte très-longuement pour montrer que Dieu n'a pas la pensée de lui-même. 

* Prenons garde de sacriCer à la bonté de Dieu sa justice et sa sâinietë. 

) Hht» de C Ecole <IP Alexandrie , 1. 1, p. A57. 

) Voir Spinosa. Ethique, l'* partie, prop. 83. • Les choses qui ont été pro- 
doHes par Dieu n^ont pu Tétre d*one autre Taçoo, ni dans un autre ordre De- 
mofiji, La nature de Dieu étant donnée» toutes choses en découlent nécessaire- 
ment (eu vertu de la proposition 16] , et c'est par la nécessité de cette mcœo 
nature qu^elles sont déterminées à exister et à agir de telle ou telle façon (par 
la prop. 59). Si donc les choses pouvaient être autres qu*elles ne sont ou tire 
déterminées à agir d'une autre façon , de telle sorte que Tordre de la nature fût 
difiérent, il faudrait aussi que la nature de Dieu pût être autre qu'elle n'esl. » 
Trod, de M. E. Smsset, 
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le coBnalt41 ? Qa'on se rappelle Faigumentatton de HdUn : ne 
$'e(roroe*t-ll pas de montrer que sop Diea n'a pas de connais- 
sance ; — qae s'il cosnatiy il ne connaît que lol-nnAme; — qo' enfin, 
s'il conçoit qaelqne objet distinct de lui-même , ce ne peut être 
qae le monde intelligible dans son unité» La réponse k la ques- 
tion que nous anms posée est là ; pour la saisir^ il n'est pas né- 
cessaire de presser ses paroles , elle se présente naturellement. 
« Et pourquoi , dirons-nous avec M. J. Simon » connaîtrait*!! le 
» mondes Ce serait , au point de vue de Pk>tin s penser le néant; 
»la conception du moindre être est une dégradation de la pen- 
»$ée. Pourquoi surtout Dieu voudraii-il ce monde? £n a-t-llbe- 
»soin ? Peut-il Taimer? Peul-il le désirer? On n'ose pas a(&rmer 
»âe Dieu qu'il ait besoin de lui-même ^ qu'il s'aime , qu'il se con- 
» oaisse ; comment soutenir qu'il aune le monde et qu'il le fait volon- 
«tairement? Dieu est nécessaire; son action est nécessaire; son 
» produit est nécessaire. Le monde est éternel, il ne pouvait ne 
«pas être; il devait être tel qu'il est ; il est déterminé dans son 
•tout , dans ses parties , dans son mouvement. U n'en a pas moins 
» besoin de Dieu : Dieu est la cause nécessaire» Iç inonde est Teffet 
•nécessaire. On ne peut donner place à la liberté , sans introduire 
» du même coup le basard , et sans séparer le monde de Dieu ^ > 
Ainsi le monde est nécessaire , et Dieu ne le connaît pas. Lui 
supposer une bienveillance réelle pour le produit de ses mains, 
c'est me dégradation de la grandeur divine que Plotin repousse. 
« Indifférent à son œuvre, renfermé en soi, le Un laisse la fatigue 
» et le souci aux artisans vulgaires ^ ; rien ne lui arrive du dehors, 
• ni peine, ni plaisir; rien ue le trouble, rien me le modifie' ; 
>inac<%8stble h tout, content de lui-même, immuable, néces- 
» saire , il ne demande rien à l'homme et n'c^ peut rien accepter. 
•Où s'adressent nos respects? Où montent nos prières? Le Dieu 
» de Plotin n'est ni consolateur , ni vengeur ; et s'il lui reste quel- 
»que rapport avec le monde, c'est une relation toute métaphy- 
»sique, où la morale n'a rien à voir ^ n. 

^ Hist, etc. , tom. i, p. 461 . 
2 Enn, 3« , iib. ii , c. 2. 

Ui/t{. ii iÀy\, Enn» 1, 1. ii, c. i. 
* HisL clc. , t I , p. 462. 
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Et covfiinetiil pttDlrait'il le crime s coimnanderail-ii ani hommes 
la vertu, lai qui , d'après Plotin ^ ne peut être ui vertueux ni 
bon 1. Oui , notre philosophe disserte longuement afin de prouver 
ces deux points. C'est une argumentation assersingulière dont les 
subtilités font tous les frais. . 

«Reste la liberté , seconde condition de la Providence. Dieu 
» est-il libre? Comment le serait-il, s- il ne peut créer et diriger 
«convenablement le monde qu'à condition d'agir sur lui fatale- 
]>ment? Cependant; sanis liberté, point de bonté, point d'amour, 
» point de Providence ; et d'ailleurs, si la liberté est une perfection 
»dans la créature, ne fàut-il pas qu'elle se retrouve, ou formel- 
ilement en Dieu, où éminemment^? Plotin déclare donc que 
M Dieu est libre; mais pour concilier celte opinion avec le-reste 
j>de sa doctrine, il transforme tellement la liberté, que d'après 
»la définition qu'il en donne , l'essence même de la liberté con- 
»slste à ne pouvoir point choisir *. » 

Résumons ces observations. Plotin veut donc avoir un système 
théologiqne qui lui soit propre, qu'il puisse présenter comme sa 
création. Jusqu'à quel point a-t-il réalisé cette prétention? Pour 
le bâtir, nous l'avons vu> il prend dans Platon , il prend dans 
Aristote , il prend chez les Eléates ; puis il jette le tout comme 
dans un creuset. Il s'agit alors de faire disparaître l'alliage que 
renferment ces matières réunies: l'expérience commence, et 
quand elle est terminée , que reste-t-il ? Le Dieu à perfection ab- 
solue qu'il rêvait. 

Mais quel Dieu ! qu'on nous permette de rappeler les paroles 
de M. B. Saint-Hîlaire : « On a pu parler de Dieu avec plus de 
«justesse et de vérité... » Voilà un aveu, voilà un blâme; mais l'é- 
loge qui radoucit ne se fait pas attendre... «Personne n'en a 
»parlé avec une vénération plus profonde, avec une conviction 
9 plus ardente, avec un sentiment plus sineère et plus réfléchi »• 
Mais que faut-il, après tout, penser de celte vénération profonde, 
de cette conviction ardente % de ce sentiment sincère et réfléchi?*'* 
Nous avons interrogé Plotin dans l'ouvrage de M. B. Sainl-Hilairc 

* Enn, 8% lib. ix, c. i. '-^Enn, 5% lib. t, c. 13. 
» Enn, 6*, lib. tiii, c. 8. 

* M. J. Simon » t6t</., tom . i , p. 467. 
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lui-même , nous connaissons ses réponses. Les voici en quelques 
mots : Dieu est-il bon? On ne peut pas le dire. — Est-ce une Pro* 
vidence? Non *. —Est-il libre , intelligent? A-t-il la pensée des 
ciioses et de lui-même? Non encore. — Et la raison? Elle ne lui 
convient pas. — Au moins possède-t-il l'existence , l'être ? Pas 
davantage. — Qu'est-ce donc que cet Un? Il est ineffable ; on ne 
peut s'en faire une idée. 

Telles sont les réponses de Plolin. Voici d'abord pour les con- 
tradictions que présente sa conception : « Cette dernière hypos- 
»tase (l'Un) doit, dit M. J. Simon, posséder l'intelligibilité et par 
«conséquent l'intelligence, plus parfaitement encore que le voOç 
>si les attributs essentiels des idées croissent avec le degré de 
«lear perfection comme l'exige la dialectique; mais ne devrait- 
»elle pas aussi être l'être par excellence , puisqu'elle est l'unique 
'Principe d'où l'être découle? Gomment l'Un peut-il être lèpre- 
»mier et n'être pas une intelligence ? Gomment est-il principe 
» unique, lorsque l'être et la cause ne commencent qu'après lui? 
» Quand Plotin parle de sa nature , il ne fait que nier ; quand il 
I traite de sa fonction, comme source éternelle de l'être, Il affirme, 
^Qt ses affirmations et ses négations se contredisent. Il a relégué 
»râme au troisième rang, parce qu'elle est une force ; et la né- 
«cessilé le contraint h dire qu'il y a une force au-dessus de 
«l'âme et même au-dessus de l'esprit, puisque l'âme et l'esprit 
»sont engendrés. Ainsi l'Unité qui n'est pas une force, ni une in- 
>telligence , ni un être , redevient une force , et par conséquent 
»un être, et une intelligence , ^ x«( hraûBot h piv, oiX^àrô sv ^vvap; 
» ffdcvTuv ^ ... Il est tout et 11 n'est rien, to et iràvrft xac «o^i hK II est 
> celai dont Produs dira ^ : Il est non-être , quoiqu'il ne soit pas 
»le néant ^ j» 

' On pourra peul-élre nous opposer quelques passages dans lesquels Plolin ad- 
roet le dogme de la Providence ; mais à quoi ces citations aboutiront-elles? A nous 
donner des preuves nouvelles de ses contradictions. Pour nous , nous croyons, 
avec M. J. Simon, que c malgré ses efforts pour Tinlioduire dans son système, 
»loui son système le repousse. • Tom i , p. 46S. ♦ 

' Enn. 5% lib. r , c. 7. 

*£«n. 5«,nb. ii,c. 1. 

* Proclus, Comm. Parm, lom, vi, p. 54* 

' Hist., iom. I, p. 291-92. 
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Et veut-on savoir, en dernière analyse, où aboutit ce système? 
Laissons parler encore M. J. Simon : « Si l'os ne peut affirmer de 
» Dieu qu'il est une pensée , une volonté , un être , n'est-ce pas à 
» force de le grandir, arriver à le nier d'une façon absolue ? Et cet 
» échafaudage d'une philosophie qui repose toute sur la nature 
»de Dieu, et qui ne peut émettre aucune affirmation sur Dieu^ 
» n'est-il pas un cercle vicieux , bon tout au plus* à prouver rim- 
» puissance de la philosophie ^ » — Il faut en convenir, c'est 
donner une singulière preuve de vénération pour Dieu , que de 
construire un système qui conduit à le nier dfune façon absolue. 
Qu'en pense M. B. Saint-Hilalre? 

Quanta M. J. Simon, tout en portant sur la Théodicée de Fio- 
tin le jugement qu'on vient de lire , il ne nous en dit pas moins 
que « c'est la meilleure école où l'on puisse apprencbe à con- 
» naître Dieu ^ » A l'entendre, jamais, avant ce grand représen- 
tant de l'éclectisme alexandrin , on n'avait déterminé , avec au- 
tant de précision, la nature de V Infini; jamais on n^avait fait res- 
sortir son immutabilité d'une manière aussi frappante, etc. etc. 
On pourrait le nier ; mais passons. Cependant, voici un doute qui 
se présente à notre esprit et que nous soumettons à M. J. SUnoU' 
Dans Alexandrie , à côté de l'école de Plotin , s'élevait le Didas- 
calée des Chrétiens. Là se réunissaient des enfans ; et des hom- 
mes, dont on affecte de laisser le nom dans l'oubli^ leur par- 
laient de Dieu. £h bien ! les notions qu'ils s'efforçaient d'impri- 
mer dans leur jeune intelligence , ne contenaient-elles point plus 
de vérité que toute la Théodicée tant prônée de Plolin? Ne pou- 
vaient-ils point mieux la connaître que s'ils avaient fréquenté 
l'école de ce philosophe ? Ne pouvaient-ils pas puiser dans cette 
connaissance des règles de conduite plus sûres, des motife plus 
efficaces pour lés porter au bien '? Car, après tout, où conduit un 

* Ibùt^ loro. I, 31. 73. 

^I.id,, lom. i^ p. 292. 

3 Nous Ut)uvo os celte remarque dans M. J. ShiWB lut-môme : « L*Église arait 
«fomlé, dès les j iremiers siècles, dans Alexandrie même, à la porte du Musée, une 
•école chréiieni le, le Didascalée, Celait une école de petits enfans ; car, comme 
• le dit Tertullic m , tandis que , selon Platon , il est difficile de trouver Fauteur et 
» le père d^ prio; ade , cl , quand on l'a trouvé , plus difOcile encore de le faire con- 
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système qui finit par nier Dieu ûHune façon absolue^ A l'aimer? A 
le servir? «Mais, dit lui-même M. J. Simon, pour n'être pas 
» tenté de bénir la Providence, il faut se souvenir que , d'après 
»Plotin, elle ne connaît le monde que dans sa cause et en vertu 
»du déterminisme universel^ et que tout ce qu'elle lui donne 
» elle le donne sans amour^ sans liberté véritable ^ » — Et cepen- 
dant connaître Dieu, l'aimer et le servir, telle est la fin de l'homme 
sur la terre : le catéchisnie de nos enfans nous l'apprend. La 
TfiéoAcée de Plotin est impuissante à l'y conduire ; la voilà 
donc encore jugée. 

Et qu'on ne nous parle pas de sa morale. Il ne suffit pas d'en 
tracer des règles ; il faut aussi montrer le Dieu qui punit le vice 
et récompense la vertu. Vous ne le trouvez pas dans le philosophe 
d'Alexandrie > puisque son système aboutit à l'athéisme. Et ce- 
pendant on l'admire , on l'exalte I — Ou sait que le grand Newton 
n'entendait jamais prononcer le nom du Dieu des Chrétiens, sans 
incliner son front ; croft*on que te Dieti de Plotin lui aurait ins- 
piré le même respect ' ? 

L'abbé V.-D. Cauvignt. 

maUrc aui aulres, les Chrétiens, au conlrfiire, enseigoeal la majeité de Dieu 
* aux petits enfans». Ibid, lom. i»p. i50>. 

*/6irf., lom. i,p.477. 

^ Faisons ici une remarque importante sur Torigine et la cause des erreurs dr 
Plotin. Plotin a abaudonné la méthode iraditioniteUe pour prendre la méthode 
•pf^iio9ophiquê,De là rient quMt a construit un Dieu fantasUque et faux, sons au- 
torité, sans réalité. En effet, qui lui a appris, qui lai a preuve tout ce quMl dit 
de son Dieu? Qui est obligé de le croire? OCi Pa-t-il vu ? Sur quoi base-t-il sa pré- 
tendue révélation P sur des raisons de convenance, de possible^ de peut-être, d'ap- 
parence , d'accord ou de désaccord de mots , enfin sur Textase , c'est-è-dire, sur 
cette répétaiion sumaiureUe , solitaire^ personnetie, que nous poursuivons ; sur 
celte union naturelle^ nécêêsûire, substantielle de la raison Jinmaine et de la 
raison divine , que Malebranche et M. Tabbé Maret veulent nous faire ad- 
™<îltre , et que nous nions avec Mgr de Paris ,• avec saint Tliomas avec 
Toumély. Il faudra bien que tôt ou tard les catholiques abandonnent ces fu- 
nestes principes. A. B, 
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d . Attcolc générale et primitive d*un Messie ou Sauveur^ dans le inonde entier. 
— Ambassades envoyées à sa recherche ù l'époque de la naissance du Christ, 
par les peuples de rinde, de la Chine et du Nord. — Héros et liommes divi- 
nisés comme étant le Messie o\x le Sauveur^ — chez les Bretonsi — chez les Ro- 
mains, >- chez les Hindous. 

« Il parait que long-tems avant le Christ, un renouvellement de 
r univers était attendu dans le monde entier avec un Sauveur^ un Roi 
de paix et de justice. Cette attente est mentionnée souvent dans 
\esPouranasK Quelquefois la terre y est représentée se plaignant 
d'être près de s'abîmer dans le Patala ^ sous le poids des inlqni- 

* Le mémoire de M. Wilford est intitulé : Ëssay on the sacred i»Us, in the 
tvest , by oaptain F. Wilford. Essay V. Origin and décline of the Christian 
religion in India. Asiatic researches, vol. x, p. 27, etc. Edtt. in-8*. London» 
iSil. 

> Voir le 1" art., au numéro précédent , p. 34* 

* Les Pouranas sont les livres de Tlnde les plus sacrés après les Védas^L^w 
nom signifie Histoires anciennes et sacrées , et c'est en effet ce qu'ils contien- 
nent. Ce sont les livres mythologiques de Tlndè, comme les Vèdascn sont les 
livres théologiques. Dans les Vtfdas se trouve Tancienne religion des Brahma- 
nes, qui consistait à adorer*un seul Dieu, et les élémens comme étant sa mani- 
festation visible. Dans les Pouranas se déploient les contes et s'agitenl les héros, 
presqu'lnconnus dans les fVrfas, de la religion idolâtrique, qui est maintenant la 
religion du peuple et môme celle des Brahmanes. Voir pour ces livres et les longs 
extraits qu'ils en donnent, les 2' et S« volumes de VHistoire et tableau de Cu- 
nivers, 

* Le Patala , c'est le monde inférieur, c'est rabime, c'est Tenfer des Hin- 
dous» 
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lés bamaioes accumolées sur elle : les dieux eux-mêmes s'y plai- 
gnent de ToppressiOD des Géans. Vichnou console la terre , sa 
compagne, ainsi que les dieux, en les assurant qu'un Sauveur 
viendra pour réparer leurs griefs et mettre fin à la tyrannie 
des Daityas ou Démons * ; qu'à cet effet, il s'incarnerait dans la 
maison d'un berger et qu'il serait élevé parmi des pâtres. 

«Les sectateurs de Bouddha déclarent à l'unanimité que l'in- 
caroation de leur Dieu ^ dans le sein d'une Vierge, était prédite 
depuis plusieurs mille ans, quoique néanmoins quelques-uns 
d'entre eux prétendent que ce ne fut que 1000 ans seulement 
avant que le fait ait eu lieu ^ 

«Peu de tems avant la naissance du Christ, non-seulement les 
Jolis, mais même les Romains, pensaient tous, sur l'autorité des 
livres Sibyllins et la décision du sacré collège des augures d'É- 
trorie, que cet important événement était proche. Il en était de 
même en Orient, et ce fut une étoile qui dirigea les saints hom- 
mes qui vivaient dans une attente inquiète, vers le lieu où l'on 
devait trouver l'enfant divin. Dans ce même tems, l'empereur 
des Indes, alarmé de ces prophéties, qui , selon lui , présageaient 
sa ruine et la perte de son empire, envoya des exprès pour 
s'enquérir du lieu où un tel enfant était réellement né, afin de le 
mettre à mort et de s'en débairasser. 

» Ceci arriva exactement l'an 3101 ûnKaii-youga^, an qui cor- 
respond au !•' de l'ère chrétienne. 

«Cette tradition, connue dans toute l'Inde, avait cours parmi 
les ignorans aussi bien que parmi les savans ; mais les Hindous 
s'imaginent que ces prophéties ont eu leur accomplissement 
dans la personne de Cnchna. 

» Ce qui a porté les Brahmanes à adopter cette croyance, 
c'est ce qui n'est pas clair : cependant il est possible qu'ils vi- 
rent bien que s'ils admettaient que ces prophéties s'étaient ac- 

* Les Daitya» sont les maufais génies, les Devataa sont les bons . 

^ Voir AsiaU resear,^ t. u, p. 367. 

' Le KalUyouga est le dernier des quatre âges des Hindous : c*esl Vdge de 
fer^ c'est Tâge de l'horrible et impitoyable déesse Kali, Tâge du mal et de Tini- 
quité, Tâge précurseur de la fîn des mondes, ou plutôt de leurs renouvellemcns; 
car, selon le système des Hindogs, rooivers ne finit jamais, il ne fait que se mo- 
diGer, se changer, se renouveler, s*en aller et revenir. 
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compiles vers le lems du Christ, il en résulterait natureliement 
quelque altération matérielle dans leur religion , à moins qu'ils 
ne les fissent porter sur quelques uns d'entre eux. Les mages 
de rÉcriture, qui vinrent de FOrient, étaient égalemeiit dans l'at- 
tente de ce renouvellement du monde, et l'étoile ne servit qu'à 
diriger leurs pas vers Fétable d'où il devait sortir. 

» Cette attente d'une rénovation du monde, prévalait aussi dans 
le nord , parmi les tribus gothiques. Mais après avoir patiem- 
ment attendu pendant quelque tems, é^ hommes entreprenans 
s'élevèrent et se donnèrent eux-mêmes pour le Messie promis, 
pour le Manou^ ou le nouvel Adam, et ils furent reconnus pour tels. 

» Cependant, d'après leurs traditions ces tribus gothiques étaient 
si agitées et si embarrassées par ces rumeurs étranges qui venaient 
de rOrient au moment où apparaissaient quelques ^;rir5 ou Asesy 
dieux , ou hommes semblables à de$ dieux, qu'elles y envoyaient 
des exprès s'informer de la vérité de ces bruits : Gt/lphe passe 
pour avoir été l'un de ces émissaires. Cet envoi à la recherche 
de la vérité et des bruits prophétiques relatifs au renouvellement 
du monde, était une ambassade d'un nouveau genre, et celte 
ambassade fait le fonds de VEdda qui finit par ces mots : « Les 



^ Manou ou Menou^ écoulement de la vie de Tesprit divÎD. C'est un nom qui, 
BOUS une forme ou sous une autre, se trouvera la base de toutes les religions de 
Tantiquc , et peut-ûtre même en y regardant bien , du moderne Orient. En eOTet, 
plus je Tétudie et plus je vois que 1rs traditions primitives y sont mieux conser- 
vées qu^on ne pense; presque partout, maïs surbmt en Egypte, en Perse et dans 
i^Inde> l'islamisme ne sert à couvrir par les formes extérieures de son cuUe, qu'un 
fond de BibUsmCf d'Ozirismc, de Magisme, de Brahmanisme et de Bouddhisme. 
Quant au A/anow, Menou ou Manas^ l'occident en a fait menSf esprit, manarc, 
ernanare , et le nord en a fait man^ homme. On eut lès lois de Minos, en CrAle, 
comme on a les lois de Manou dans l'Inde ; c'est ainsi que pour-peu qu*on fnsso 
des études générales et séiieuses, que l'on presse les mots et que l'on pousse les 
choses, on arrive de toutes les manières et en tout lieu à la preuve de l'uniié 
de la race, de la pensée ainsi que du langage de 4*espèce humaine. Si donc une 
doctrine u quelque chose à craindre de la science orientale ou autre, ce n'est 
pas le Christianisme. L'érudition peut être sceptique au début, mais à mesure 
qu'elle avance elle se convertit , et quand elle a tout conquis elle se sent catho- 
lique. Après avoir couru di toutes les extrémités, elle revient au centre : c'est 
à force d'erreurs qu'elle trouve la vo e droite , c'est a force d'ellipses qu'elle dé- 
crit son cercle, cl son cercle décrit , elle rentre au foyer paternel comme rcnraiit 
prodigue. 
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»noaveauii Ases oa dieux prireot alors \q oom des aacieDS, et se 
» donnèrent comiHe les Ases ou les Dieux réels. » 

c Odin était Ton de ces aouveaax Ases o\iDieux^ et, s'avaoçant 
vers le nord, Gylphe vint livrer son royaume entre ses mains. 

oEn conséquence de ces notions d'un cliangement dans ce monde 
sublunaire,un nouveau système de religion, selon ringénîeux C/^- 
iant/ s'éleva aussi dans la Grande-Bretagne en opposition avec le 
premier; et il pense que cet événement dul avoir lieu quelque 
tems avant le Christ; mais pour moi je pense que ce ne fut qu'a- 
près, car Hengist et Horsa étaient au 1 0* degré de descendance 
dans la lignée de ce nouvel Odin, qui était par conséquent con- 
temporain de Trenmor déifié par Fingal , son petit-fils^ qui le 
plaça dans un élysée d'où étaient exclus les enfans des faibles 
et les prêtres aussi; je crois que du moins Fingnl et ses partisans 
ont eu en mépris l'ancienne religion , c'est ce que prouvent 
clairement les poèmes Gaëlics. 

»n est probable aussi que la défaite des Druides en Angle- 
terre, malgré leurs charmes et les textes saints extraits de leurs 
Vêdas , accéléra la ruine de leur influence et de leur religion. 
Ceci joint à quelques obscures prophéties qu'un changement 
total allait avoir lieu dans les choses civiles et religieuses, en- 
gagea quelques personnes habiles et entreprenantes, à profiter de 
tontes ces circonstances et à se donner comme étant cet Être di- 
vin qu'on attendait, ou à déifier leurs ancêtres. Fingal y réussit 
complètement, car il n*y a pas long-tems encore que plusieurs 
Irlandais des classes les plus pauvres, croyaient^ selon le docte 
et ingénieux chercheur /. Good, qui vivait il y a 200 ans, que les 
âmes des trépassés se rendaient daus l'élysée de Trenmor et de 
Mac'Cowal. Et si bientôt après la religion chrétienne n'avait pas 
prévalu, Trenmor eût fini par être considéré comme YÊtre-Su' 
prême, 

» C'est d'après les mêmes idées qu'à sa mort l'empereur Au- 
guste fut naturellemenl consacré comme un Dieu^ et que durant 
sa vie comme après, des temples lui furent élevés et des sacri- 
fices offerts. Partant du même principe , les courtisans d'Antoine 
avaient déclaré qu'il était Osiris rediviwire ou ressuscité, et que 
Cteopâtre était Isis, Virgile ajoute que la rénovation do monde 
allait revenir et commencer, comme à l'ordinaire, par l'âge d'or; 



100 ORIGINE DES TRADITIONS BIBLIQUES 

que de nouveau , et quand leur tems serait veûu, les Argonautes 
apparaîtraient avec leur navire Argo; qu'il y aurait un autre 
Typkis, une autre guerre de Troie dans laquelle Achille se si- 
gnalerait de nouveau. 

2. Traditions sur un Messie chez les Hindoas, conservées dans Vicramadilya.— Les 
prophéties des anciennes sibylles n^élaient que les traditions des pays de ces 
mêmes sibylles. — Traditions du PoUion de Virgile, comparées aTe<;les tradi- 
tions indiennes. 

»Les traditions indiennes relatives à cet enfant merveilleux, 
divin et si souvent annoncé, comme devant sauver et renouveler le 
monde, sont réunies en un traité, intitulé: Vicrama-charitra on 
Histoire de Vicramadùya. Quoique de doctes pandits * m'en aient 
récité des pages entières^ je n'ai pu me le procurer : et je ne 
voulais pas faire usage de ces traditions avant de les avoir re- 
trouvées dans les larges extraits faits par l'ingénieux et infati- 
gable major Mackensie, de rétablissement de Madras, et commu- 
niquées par lui à la société asiatique, 

» Quand j'ai fait mention des vers sibyllins, je n*ai nullement en- 
tendu désigner ces vers apocryphes qui sont justement rejetés par 
les savans, mais les véritables; mais ceux qui existaient au tems 
de Virgile et dont le témoignage ne peut être une question ni 
un sujet de controverse. Que ces prophéties aient été réellement 
écrites par des femmes inspirées , ce n*est pas pour le moment la 
question : ce qui est certain, c'est qu'elles avaient cours dans tout 
l'Occident, et cela suffit pour mon dessein. Il y en avait plu- 
sieurs, et c'étaient les plus anciennes qui venaient de l'Orient. 

Il y avait une sibylle en Perse , une en Chaldée, une en Egypte, 
une en Elide, et même, selon Pausanias et Élien, une en Judée '. 

* Les pandits sont ce qu'on appelle généralement, chez les Hindous, les doc- 
teurs, et surtout les docteurs eo théologie, ou, si Ton aime mieux, en mythologie; 
car la religion des Védas est tombée en désuétude, ainsi que les Véâas eux- 
mêmes sont tombés dans Poubli ; ce ne sont guère que les Pouranas qui sont lus 
désormais, c'est leur religion qui domine. Les pandits les expliquent. Cependant iU 
doiTenl connaître aussi lesVèdas. II y a des Brahmanes qui se sont que d'un V^3, 
c^est-à-dire qu'ils n'en étudient qu'un : il en est qui sont des quatre Vèdas , c'est- 
ft-dire, qu*ils les connaissent tous, mais ceux-ISi sont rares, si tant est qu'il y en ail. 
Ainsi les pandits sont les docteurs, les gourous sont les directeurs, 

* Phoc. x, c. 6, et Hist, diverses^ xn, e, 35. 
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»De telles femmes, néanmoins, n'ont peat-étre jamais existé, 
mais les vers prophétiques qu'on leur attribuait prenaient leur 
source dans les traditions de leurs patries respestlves. 

»La IV' églogue de Virgile roule tout entière sur le sujet de 
cette rénovation du monde : 

L'âge suprême , nous dit-il , prédit par la sibylle de Cumes dans ses 
vers, est enfin arrivé. La grande année des sièele$ ^ recommence non 
cours: déjà la Vierge revient, déjà reviennent les tems de Saturne, 
déjà uue race nouyelle descend du haut des cieux. 

£t toi, chaste Lucine, sois propice à l'enfant qui va naître et par qui 
finira d abord Tâge de fer (le Kali-youga des Hindous), et renaîtra un 
%e d'or (Kritor-youga) pour l'univers entier. Déjà règne ton Apollon. 
Ce sera sous ton consulat, Pollion, que cette gloire du siècle écla- 
tera et que recommencera la marche des grands mois '. 

Ce sera sous les auspices de ton pouvoir que les traces de notre crime, 
s'il en restait encore, seront effacées, et que le monde sera délivré d'une 
alarme éternelle. 

Cet enfant vivra de la vie des dieux; il les verra se mêler aux hé- 
ros; il eu sera vu ù son tour, et il gouvernera le monde qu'auront pa- 
ciiic les vertus de son père. Enfant divin , la terre devenue pour toi fé- 
conde sans culture, te prodiguera d'abord de plus simples présents ; 
elle t'offrira le lierre rampant avec le baccar , et le gracieux acanthe 
nvec le colocase. Les chèvres elles-mêmes rapporteront pour loi à l'é- 
lable des mamelles gonflées de lait ; les grands lions ne seront plus 
redoutés des troupeaux; ton berceau lui-même se parera de fleurs. Le 
Serpent périra; avec lui périra l'herbe fallacieuse du poison, et partout 
naîtra de lui-même l'amome d'Assyrie. Mais aussitôt que tu pourras lire 
les hauts faits des héroset les exploits de tun père, aussitôt que tu pourras 
savoir ce que c'est que la vertu, tu verras jaunir pour toi le tendre épi 
dans les champs, tu verras pendre la grappe rougissante aux buissons 
incultes , et la dure écorce des chênes suer pour toi des miels liquides *. 

^ Par la grande année des siècles^ les grands mois, il faut eatendre une période 
d'aooées, ou plutôt de siècles, après laquelle le soleil, la lune et les autres pla- 
uèles doivent se retrouver, par rapport à la terre, au même point du ciel où Ton 
suppose qu'ils étaient au commencement du monde ; c*était la période onfî^tie. 
C'est encore la période de cette Inde, réceptacle et cbaos de tontes les crtyanoes 
antiques. C*est sous ce rapport que Tlnde est curieuse, et que pour bien connaître 
'aniiquité ; il faut la connaUre. 

^ Ici, comme dans tteaucoup d'autres auteurs anciens, les grands vnois sont sy- 
nonymes de grandes années ; ce sont les grandes périodes , et peut-être aussi les 
grande^ semaines. 

" C'est ainsi qu'il est parlé de Crichj^a dans les livres de Tlnde. On sait qut 

lU* SÉRIE. TOME XIU,— W 76; 1866. 7 
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Cependant survivront quelques restes de l'ancienne perversité : des 
hommes viendront qui auront l'audace de tenter encore Thétis par leurs 
flottes, d'entourer les villes de remparts et d'enfoncer le soc dans la 
terre : il y aura un autre Typhis, un autre Argo , qui portera aux aven- 
tures l'élite des he'ros ; il y aura même d'autres guerres ; et de nouveau 
le grand Achille sera envoyé devant Troie *. 

Ensuite, cependant, 'et lorsque ton âge affermi t'aura fait homme, le 
navigateur lai-même s'arrêtera devant la mer , et le pin nautique ne 
fera plus l'échangé des marchandises : toute terre portera tout, et la 
terre n'aura plus à souffrir le râteau , ni la vigne la serpe> Le robuste 
laboureur lui-même cessera d'imposer le joug au taureau, et la laine 
n'apprendra plus à mentir des couleurs diverses; mais le bélier lui- 
même teindra sa toison dans la prairie , tantôt d'un pourpre du rouge 
le plus doux , tantôt d'un jaune de «safran ; un beau vermillon viendra 
revêtir les agneaux à la pâture. 

Tournez et filez de tels siècles, ont dit de concert à leurs fuseaux 
les Parques toujours fidèles aux ordres immuables du Destin. 

Mais le tems va venir ; prépare-toi aux honneurs suprêmes, cher 
enfant des dieux , noble rejeton du grand Jupiter ! Vois la masse con 
vexe du monde qui s'ébranle sous son poids ; vois les terres , vois les 
océans vastes , vois les cieux profonds , vois comme tout tressaille de 
joie dans l'attente du siècle qui va naître 2. 

«Telles sont absolument les paroles que Vichnou adresse à 
la Terre quand elle se plaint à lui et lui demande du secours. Il 
est clair que Virgile considérait le grand événement de la guerre 
de Troie, rexpédition deJasonsur le navire i4r^o, et renlèvement 
Ùl Hélène^ \sl Lakchmi des Hindous % comme les accompagnemens 

• 

Crichna est Tun des plus grands avatars de Vichnou, le dieu de la bonté, le dieu 
de la réparation, qui, comme Pindique Torigine de son nom, Vichu^jféndtre par- 
tout: c'est Tesprit de vie, c'est Teau, mère des choses. On sait aussi que avatar 
est un mol sanscrit qui veut dire descente^ c'est une descente ou une manifestation 
divine sur la terre. 

* Il est reconnu, dit Wilford dans un autre mémoire^ par les mytliologistes ik 
rinde comme par ceux de l'occident, qu'à chaque renouvellement du monde, les 
mêmes générations ont lieu de la môme manière; les mômes héros reparaissent , 
accomplissant les mêmes faits. 

2 Pour l'explication de cette fameuse églogue^ voir la Dissertation de Mgr Gra«- 
sellini, insérée dans le tome vi , p. 208 et 298, des Annales (3* série). 

' Pour être exact, c'est5tf a au lieu de Lakckmi, que Wilford eût dû dire, car Lah 
chmi, c'estla Vénus de i'Inde, et Sita en est THélène ; comme l'épouse de Mén^as . 
Slla Tut enlevée et causa une grande guerre. V Iliade, qui chante TenlèTMnrni 
d'Hélène et la vengeance des Grecs, est lepof-melc pins ancien et le pluspopnlain 
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Cl les suites nécessaires de la rénovation du monde. V âge de fer y ou 
le Kali-youga cbez les Hindous > finit^ d*après Virgile^ quelque 
tems avant le Cbrist, dont ce poète n'eut pas connaissance. D'a- 
près Hésiode et les Djainas * de l'Inde, le JKa/t-^oti^a commença à 
peu près 1000 ans avant le Christ et dura le même nombre d'an- 
nées^ années qui , en occident, sont considérées comme des an- 
nées naturelles , dans Tlnde comme des années divines. 

3. ETéDemens arrivés & Rome, ayant rapport à Tattente d*iio Vessie, peu de tenu 

ayant Tère clirétienoe. 

«A peu près 60 ans avant la naissance du Christ, la capitale de 
l'Empire romain fut alarmée par des prodiges, ainsi que par 
d'anciennes prophéties qui annonçaient qu'une émanation de la' 
divinité allait paraître vers cette époque et qu'un renouvelle- 
ment du monde devait avoir lieu. Trois ans auparavant, le Sénat 
s'étant réuni le 9' jour avant les kalendes d'octobre (c'est-à- 
dire le 23* de septembre) , afin d'aviser au danger imminent qui 
menaçait la république et le monde entier de leur donner ua 
roi. P. Nigidius Figulus, ami intime de Ctcéron, alors consul, 
ayant entendu C. Octave s'exCUser devant le sénat d'être arrivé 
si tard , parce que sa femme venait d'êlre prise du mal d'en- 
fant, s'écria : « Vous venez donc de nous mettre au monde un 
'Seigneur et un maître. » Nigidius jouissait d'une telle estime 
dans Rome , qu'il y était mis au nombre de ses plus savans hom- 
mes, et telle était la supériorité de ses connaissances dans les ma- 
thématiques et dans les autres sciences basées sur elles, qu'on le 
croyait initié aux sciences occultes. Cette exclamation de sa part^ 
jeta dans l'âme des pères conscrits une terreur d'autant plus 
grande, que peu de mois auparavant on répétait sans cesse que 
la nature allait enfanter et placer un roi sur le monde. On ajou- 
tait que la même chose était annoncée dans les vers de la sibylle, 

de la Grèce. Le Ramayana,q}iï cliante Tenlèvement et la délivrance de Sita\ est 
aussi le poème le plus ancien et le plus populaire de Tlnde. Ce sont deux épopées 
presque semblables par le fond , mais différentes par le génie de la langue et des 
peuples ; Valmiki est un Hindou et Homère est un Grec 

* Les /atnas, que Ton prononce djaînast sont une secte indienne : elle a de grands 
rapports avec le Boudhisme. Malgré ces rapports, les deux sectes se haïssent beau- 
coup plus qu'elles ne iiaîssent les Brahmanes, \o\r HisU et tableau de VUnivers, 
t. in. 
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En outre , de toutes les parties du monde , même des plus éloi- 
gnées, arrivaient sans cesse dés oracles où se reproduisait la même 
prédiction. 

i> A ce sujet, et particulièrement à cause d'un prodige qui ve- 
nait d'arriver à Rome, le sénat effrayé lança un décret défen- 
dant que, durant le cours de cette année, aucun père de famille 
n'élevât d'enfant ou n'en recueillit gisant, abandonné sur le sol. 
Cependant les pères conscrits dont les femmes étaient grosses, 
dans l* espoir que cet enfant-roi pourrait être un de leurs fds^ 
einpêchèrent l'enregistrement de ce décret*. Ces prophéties et 
ces prodiges furent appliqués à Auguste, qui naquit sous le consu- 
lat de Cicéron S 63 ans avant le Christ, et 56 ans seulement, se- 
lon Fauteur du Lebtarikh et autres écrivains. C'est pour cela que 
NicolodeContiy qui, au IS"" siècle, se trouvait dans le Bengale 
et dans d'autres parties de l'Inde, prétend que VicratnadityaK 
était le même qu'Auguste, et que sa période datait de la naissance 
de cet empereur, 56 ans avant le Christ. 

» Au temsde Marins^ des prodiges si fanestes avaient déjà paru, 
que le sacré collège des augures d'Etrurie, consulté à cet effet, 
déclara que la 8" révolution du monde était à sa fin , et qu'uo€ 
autre, soit pire , soit meilleure, allait la remplacer \ 

Juvénal, qui vivait dans le premier siècle de Tère chrétienne, 
déclare qu'il vivait dans cette 9^ révolution qui était alors en 
plein cours ^; car les Etrusques reconnaissaient 12 révolutions de 

^ Auctor est Jalius Marathas ante paucos quam (Augustus) nasceretur menses, 
prodigium Romx factum publiée, quo enuntiabatur regem populo romano Natu- 
ram parturire; Senatum extcrritum sensuisse, ne quis illo anno genitus educa- 
rtftiir; eos qui gravidas uxores haberent, quo ad se quisquc spem iraheret^ curas^' 
ne senatûsconsuUum ad xrarium defferretur. Suétone, Vie â^Auguite^ n* 94- 

3 Voir le supplément à Tite-Live, Déead. eut, c. S9. 

s Vikramaditya était un roi célèbre dans Tlnde. Il en sera amplement parle 
dans la suite de ce travail . On le verra parfois aux prises avec le roi Salivahana, 
qni veut dire cran/îe ou porte-croix ^ ei qui y diaprés plusieurs parties de son 
histoire, est regardé dans Tlnde, selon WilHord , comme le Christ ou comme son 
émanation. Parfois aussi nous verrons ce Vikramaditya, dont le nom signifie 6V- 
nie à la triple énergie, se confondre avec Salivahana ou le Crucifié, que Ton 
désigne, au reste, sous plusieurs noms, comme nous allons voir. 

* Plutarque, Vie de Sylla, trad. de Dacier, t. iv, p. 301. 

^ Nona «Ttas agilur, etc. , Satyre xiir, c. 28. 
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ce genre^ de 1000 ans chacuoe, selon quelques-uns; mais» selon 
quelques autres, ces 1 2 révolutions constituaient ce qu'ils appe- 
laient la grande année. 

li. Traditions indiennes relatives au Clirist. — Qoelques-uos de ses miracles et 
qaeUiues-unes de ses prophéties sont aUribués à Griclma. — Ces notions ont 
été puisées dans les Evangiles apocryphes et ajoutées à la légende de ce Dieu, . 
dont la rédaction est postérieure à notre ère. 

» L'on pourra me demander quelles prophéties se trouvent dans 
les Pouranas concernant le sauveur et le vengeur dont je parle. 
J'ai fait observer plus haut que les Hindous avaient cela de par- 
ticulier, qu'ils regardaient ces prédictions comme accomplies 
loDg-tems auparavant dans la personne de Crichna. £n cela ils 
étaient plus sages que les Juifs qui, en soutenant que le Messie 
D'était pas encore venu, se sont perdus dans d'inextricables difli- 
cultes et ont été forcés à la fin de cesser toute recherche ultérieure 
surletemsde sa venue. En conséquence , plusieurs samaritains , 
pour éluder les prophéties relatives au Christ^ soutiennent qu'elles 
se sont accomplies dans la personne de Josué, dont le nom est le 
Oléine que celui de Jésus, et qui^ selon le texte hébreu^ était 
contemporain de Crichna : ils ont même un livre des guen-es de 
Josué avec Scaubéc % livre qui peut être appelé leur Mahabha- 
rata ^ 

» Quand je dis que les Hindous pensqnt que les prophéties 
relatives à un Sauveur du monde, ont été accomplies en la per- 
sonne de Cnc^na, je n'ai nullement l'intention de faire naître 
l'idée qu'il était le Christ, dont il diffère tout autant que Josué^ 
sous le rapport du caractère et de la personne , et dont le nom 
el l'histoire existaient long-tems avant le Christ. « Cependant les 
H^rolixes détails de sa vie, pour me servir des expressions de sir 
'William Jones, sont pleins de récits de l'espèce la plus extraor- 
"(linuire et la plus étrangement bigarrée. Celte divinité incarnée, 
> selon les fictions sanscrites non-seulement naquit , mais fut 
»même élevée parmi les bergers« Au moment de sa naissance un 

* Voir Reland, De Samaritanis, p. 15. 

^ Lt Makabharata est le second poème épique de Tlnde, dans Tordre chrono- 
logique , mais le premier dans Tordre littéraire. 11 s'y trouve des morceaux de 
la l>oésie et même de la philosophie la plus haute. Voir dans Vtiiii, et tableau de 
^ i^niversy loin, m, le chant du bienheureux. 
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» tyran donna Tordre que tons les enfans mâles fussent inis àmort. 
9 Chrichna fit d'étonnans^ mais ridicules miracles, il sauva les 
«peuples, en partie par ses pouvoirs miraculeux et en partie par 
»ses armes ; il ressuscita même les morts en descendant à cette 
» fin dans les régions infernales. Il était le plus doux elle plus beu- 
«reusement né des êtres; il lavait les pieds des Brahmanes, ei 
«prêchait d'une manière vraiment sublime, mais toujours en 
«leur faveur. Dans la réalité, il était chaste et pur, mais il lais- 
«sait voir toutes les apparences du libertinage. Enfin, il était 
«bienveillant et sensible. Cependant il fomeata et conduisit une 
» guerre terrible. » 

«Les Yadousy nom des gens de sa propre tribu, étaient destinés h 
périr pour leurs péchés, ainsi que les enfans de Yahouda ou Youdiu 
qui est la véritable prononciation deJuda. Ils s'entrc-tuèrent tous 
de leurs propres mains, excepté un petit nombre qui menait 
dans Djambhoît'dvipa * une vie infortunée et misérable. On en 
peut encore trouver quelques-uns dans le Gourjarat, mais on me 
les a représentés comme étant toujours pauvres et malheureux. 

« Ce mélange d'histoire doit faire penser que les Évangiles 
^apocryphes qui pullulaient dans les premiers Ages du Chrislîa- 
«nisme, ont été transportés dans l'Inde, et que les parties les plus 
«extravagantes en ont été entées sur la vieille fable de CWc/i«a2 » 
Plusieurs savans missionnaires sont aussi de cet avis, quoiqu'ils 
poussent trop loin la comparaison. 

Le nom réel de Crichna était Caneya, et il fut nommé Crichna 
ou le Noir, à cause de la couleur de son visage. 

Les Hindous, ayant une fois ^\é l'accomplissement de ces pro- 
phéties à une période antérieure à Tère chrétienne, chaque chose 
était façonnée en conséquence ou y a été adaptée depuis, parlîcu- 

^ DJambkou-dvipa, root sanscrit qui veut dire en général Ue ou terre habitable. 
Les Bralimanes en fofit souvent et presque toujoura le nom de Y Inde, Flndc, 
étant à ienrs yeux comme chaque pays est aux yeux de ses habitans, la terre ou 
VtU par excellence. Jedisxfe, car toujours perdus dans leurs idées des eaux 
universelles, les Hindous ne voient sur le globe que des îles au lieu de contioens. 
Ces îles, ou dvipas, situées au sein des vastes mers, ils les comparent aux pétales 
divers du lotus. Ce lotus symbolique est ]*image du monde qui s'épanouit et flot lo 
sur les eaux primitives du grand abime, ; il forma la terre et donna naissance aux 
plantes, aux animaux et aux hommes. 

> Voir Bech, asiat, t, i^ p. 2 et 3. 
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lièrement dans les Pauranas, qui tous sont de beaucoup posté- 
rieurs à noti^ ère, bien que le fond de leurs légendes et leurs ma- 
tériaux en générai existassent auparavant sousquelqu' autre forme. 
• Cependant, comme rincompatlbillté et la contradiction sont 
les compagnes du mensonge et de la déception , on peut supposer 
que quelques circonstances et quelques particularités , tendant à 
souVsver le voile que Ton, a essayé de jeter sur ces événemens , 
auront échappé. C'est ce qui est môme très-probable. Hais comme 
je n'avais jamais eui avant le moment actuel la pensée , môme la 
plus éloignée, de faire un jour des recherches sur ce point, il a pu 
m'échapper plusieurs passages de cette nature , c'est-à-dire , de 
nature à soulever le voile jeté par le mensonge et Terreur sur 
les faits de la vérilé ou sur les prophéties relatives au Sauveur , 
et ce n'est que d^aujourd'hui que je recueille et que j'extrais 
deux de ces passages que j'ai mentionnés ci-dessus, en disant au 
commencement de cet Esuxi que l'attente d*un Sauveur, d'un roi 
de paix et de justice, était souvent exprimée dans les Pawranas , 
d^Ds les plaintes que la terre et les dieux adressaient à Vicknau. 

5. Traditions IndJenneft rdatives aa tems de Papparition du Seofenr. 

>Ces prophéties relatives au Sauveur, que j'ai trouvées dans les 
Pouranas , déclarent qu'il devait paraître vecs la fin du 3*°* ou 
le commencement du 4°"' âge oli Youga ; ce qui ne peut nulle- 
ment être concilié avec l'ère chrétienne d'après la manière de 
compter des Hindous. Les deux passages en question se trouvent 
dans le Padma *■ et le Ganeça paurana\ Dans le premier, c'est- 

* Le Padma-pourana ? eut dire le Pourana du Lotui» Nous ? eooDS de Toir 
dans les notes d-dessus, ce qu^étaitle Lafvj.Quelquefeîs 11 signifie la simple fleur 
de ce nom , mais quelque fois aussi il signifie kien autre chose , et devient Pem- 
bléflie du monde ; alors c'est sur ses feuilles^ arons-nous dit, qu^habitent les hom- 
mes, c'est dans son eaKce que vivent les génies, G*esl de sa corolle qu*en guise de 
germe, s'élève Pimmense et sacré Merou. 

^Le Ganéça-ponrana , est le Pourana de Genéça^ dieu débonnaire, mais 
monstrueux : Il a la face et la trompe d'un élépliant , un énorme ventre d^bomme 
sur des jambes de fuseaux; on le dit une des formes ou des émanations de Vicbnou. 
Il est maintenant, dit-on, le Dieu le plus adoré dans les Indes : on en trouve Tidole 
dans tons les champs, sur tous les chemins et daus tous les carrefours. On lui fait 
force offrandes et Ton n'entreprend jamab rien sans le consulter: c'est le Dieu du 
bon éiénement , boni evcniûs, des Hindous. 
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à-diré, dans le Padma-pourana^ Balû être ou plutôt géant anté- 
dîlQvieD^ né dans la 5^ génération après la création du moode^ 
est représenté demandant au Dieu des Dieux , à Vichnou ^ , de lui 
accorder de mourir de sa main afin qu'il puisse aller dans son pa- 
radis situé dans \île blanche \ Vichnou lui dit que c'était une 
faveur qui n'était pas facilement accordée ; qu'il la lui accor- 
derait néanmoins ; mais ajouta le Dieu, a Tu ne peux pas vgnir 
»dans mon paradis maintenant ; tu dois attendre que je m'incarne 
»sous la forme d'un sanglier^ afin d'opérer dans le monde un re- 
» nouvellement total s de l'établir et de le consolider sur une hase 
'ferme et permanente. Jl te faut attendre un Youga entier , pour 
*que cet âge nouveau que je te promets remplace celui-ci ; alors 
» (u m'accompagneras dans mon paradis . » 

'>Un Youga entier ou Maha-yauga, Grand âge, se compose de 
6,320^000 années divines^ ou plus probablement de Zt^320 années 
naturelles ^ Ces ^^OOOanscomptés depuis la 5* génération antédila- 
vienne, doivent, très-approximativement, concorder avec le com- 
mencement de l'ère chrétienne 3 selon la chronologie des septante 
et de Josèphe; quant au nombre d'années^ il est porté à 5>000 en 

^ Vichnou est le Dieu des Dieux pour ceux de saseclc, pour les VaîchnaviieSf 
mais non pas pour les autres. Pour les Çivaîles, c'est Çiva-Mahadeva, Çiva le 
grand Dieu ; pour les Bouddhistes c^est Bouddha ; pour les JaînisieSf c'est Jtnna, 
Enfin, pour les Vèdantins pbUosophes et puritains c'est Brahma ; le créateur, ou 
plutôt SraAm I Téleroel, Toniversel et unique JBraAnt , le père du créateur et 
de la création. 

2 Tous les grands Dieux de Tlnde ont un Paradis particulier : c'est un jardin 
de délices, situé généralement su ries flancs du Mérou ; il est des Dieux qui ont 
lilusieurs paradis et dans plusieurs lieux. Il ne faut donc pas s'étonner d'en voir 
ici deux à Vichnou. Vile blanche dont il est question dans ce passage, est une île 
célèbre dans les Pouranasi quelques-uns y Yoient la Crète ; mais il est une autre 
tle blanehe bien plus sainte encore , qui se trouve dans la mer blanche. Selon 
Wilford, œtle mer blanche c'est l'Océan du nord , et cette île mystique où von( 
les ftmes, où finit le monde et où se trouTC le paradis de Vichnou, c'est la grande 
Bretagne. Je n'ose être en ce point , comme en bien d'autres^ de l'opinion de 
l'ingénieux Wilford , mais je le cite comme curieux , comme pouvant réveiller les 
eiprits et stimuler les recherches. 

* Ces parties , dit Wilford dans une note, sont des parties constitutives de la 
grande année, ou période de 12,000 ans, connue en orient, en occident, c( 
même en Perse. Dans l'Inde , on dit que ce sont des années divines ; mais en Ëlru- 
rie, et en Perse, ce n'étaient que des années naturelles. 
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nombre rond dans le Ganéça-pourana, et comme il n'y est point 
dit que les 5,000 années sont des années divines 5 nous avons là 
une raison de supposer qu'originairement elles étaient prises pour 
des années naturelles. Ganéça, qui est identifié Sivec Vichnou , et 
qui a aussi un paradis secondaire dans Vile blanche et un autre 
dans le Pont-Euxin ou dans la mer û'Icshou, parle ainsi à un roi 
de Casi ou l^enam, roi du monde antédiluvien, et qui, comme iSa/£, 
désifail beaucoup être admis dans son Elysée: «Tu ne peux, lui 
» dit-il, entrer main tenant dans mon paradis situé dans ViUblanche; 
»jl faut que tu attendes 5,000 ans, (au bout desquels il parait 
» qu'il devait être ouvert ) ; mais en attendant, continuait le Dieu, 
lu pourras résider dans mon paradis du Pont-Euxin. » 
» C'est ainsi qu'Achille^ Castor etPoUux, après avoir long-lems 
résidé dans Vile blanche du Pont-Euxin (de la mer d'/w/iow), fu- 
rent, en dernier lieu , transportés dans l't/e blanche primitive si- 
tuée dans la mer Blanche, Vile blanche de l'Ëuxin ou de la mer 
iVIcsIiou, a beaucoup d'affinité avec les limbes des pères ou le pa- 
radis des défunts alcux ; c'est Ih qu'ils attendaient la venue du 
Christ qui devait ouvrir le céleste et réel Paradis pour les y re- 
cevoir. 

»Les théologiens hindous déclarentque la preuve la plus certaine 
de la mission divine d'un avatar, est la prédiction de sa venue ; 
que les prophéties concernant un Sauveur sont souvent répétées 
dans leurs livres , quelques-unes d'une manière très-claire et 
quelques autres d'une manière plus obscure ; qu'en un mot elles 
forment l'un des appuis fondamentaux de leur croyance et de 
leur religion ; que Crichna est considéré comme le premier eu 
dignité, comme la principale incarnations et que les autres lui 
sont grandement inférieures , et admises seulement pour réaliser 
le système de la régénération. 

'^Dans le teras de Crichna, les oracles divins étaient mis par 
écrit avec un système de devoirs moraux et de culte religieux 
plus complet et plus parfait qu'auparavant, et en môme tems une 
race de Brahmanes plus pure et plus éclairée , se répandait 
dans l'Inde. 

» Crichna est le dernier araior.ow manifestation de la divinité, 
excepté une autre, qui, selon ces livres sacrés des Hindous, et 
même selon les nôtres, doit paraître un peu avant la dissolution 
générale de l'univers. 
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9 Encore un moi sur la roanifestation de Vichnou sous la forme 
de ^aTi^/î'er^ mentionnée dans le passage ci-dessus. Cette manifes- 
tation est reconnue pour être celle du sanglier blanc ; car selon 
le Tapichanda, Tune des sections du Scanda-pourana^ le Kaljm du 
sanglier se compose de quatre Kalpas inférieurs , prenant leur 
nom des quatre manifestations du grand sanglier. 

Le l"** de ces Kalpas secondaires, est celui du Kourma-varaha^ 
ou de la tortue-sanglier : c'est le Kourma-avatara; le 2* fut felui 
iVAdi-varahay appelé aussi adi-natha surtout par les Jaïnas : c'est 
le Varaka-avatara^ l'avatar du sanglier; le 3"*® est celui du Varaka 
ou du sanglier, sous le nom de Crichna; enfin le (i"** et présent 
Kalpa est celui du sanglier blanc dont il est très -peu parlé dans 
les Pouranas. 

«Dans le Prabhasa-chanda, autre section ûa Scanda-pourana, 
ces quatre Kalpas ont dijQférens noms auxquels trois autres sont 
joints ; ce qui fait en tout sept Kalpas. Nous sommes maintenant 
dans le 7*. 

Tels sont les Kalpas de Vichnou ; sous les sept dénominations 
différentes 5 de Sryia-vroxta, de Vamana (contemporain de Bali], 
de Vajranga^ de Camala-prabhou {cumulas Deus), de Souahana^ 
Pourouchottama et de Daityarsoudana, 

Dans le /i''^° Kalpa ^ celui de Camala-prabhou^ appelé, aussi 
Kalpa du sanglier, naquit Icshouacou, le fils de Noë; le dernier, 
celui ûeDaitya-soudana est ainsi appelé parce que Vichnou y doit 
renverser Tempire des Daityas ou démons. 

Il est évident que ces Kalpas se comptent en partant du délu- 
ge. Le Kalpa de Pourouchottama répond à celui de Crichna dont 
la naissance fut suivie du massacre général de tous les enfansmâies 
de toute la contrée, par Tordre de Cansa, dans le but de le dé- 
truire dans son berceau. 

Le cap. WILFORD. 

Traduit et aiiuoté , |)ar M . Daniblo. 



STRAUSS ET SES ADVERSAIRES EN ALLEMAGNE. . Ml 



■^ 



|)oUmique <!Fatl)oUqut. 

LE DOCTEUR STRAUSS 

ET SES ADVERSAIRES EN ALLEMAGNE. 

5cptihîu article*. 

GRULICH ET GELPKE. 

Le doute esl iobcreiU à tous les (écrits des Protesians. — Griiiicb, eu abandon- 
nant la tradition, perd la seule base solide de In réfutation de Strauss. — La réa- 
lité de la personne de Jéstis explique seule les travaux des Apôtres. — Gelpke 
réfute Strauss par la réalité de la résurrection de Jésus. — Il la prouve par 
Texé^ése, par la psychologie, par Tbistoire. 

L'incertitude est comme le fond du Protestantisme. Il y a, sans 
nul doute, dans les Eglisesprotestantes, un grand nombre d'esprits 
distingués qui tiennent de toutes les forces de leur âme à la divinité 
du sauveur Jésus-Christ. Les conséquences impies du Rationalisme 
les épouvantent. Elles s'aperçoivent, avec une juste terreur, que 
sans le Christ tous les mouvemens supérieurs de rintelllgence et 
du cœurs'enfuient devant l'orageuse tempête des passions. Le secret 
instinct d'une âme naturellement chrétienne les fait saisir de leurs 
mains empressées la Croix qui a sauvé et purifié le monde moral. 
Mais croit-on qu'il leur soit facile, dans la vie tourmentée que le 
Protestantisttie leur fait nécessairement , de trouver cette paix 
profonde et cette sécurité complète qu'on ne rencontre jamais 
qu'aux pieds de la sainte Eglise de Dieu ? Le doute est un élé- 
ment si essentiel des doctrines protestantes, qu'il reparaît tou- 
jours, jusqu'à un certain degré, dans les convictions c^jpî semblent 
les plus fermes et les plus décidées. Les sociétés protestantes ont 
si facilement perdu le sentiment des choses divines; elles sont si 
profondément absorbées par le confortable de la vie matérielle, 
qu'il faut de prodigieux efforts d'énergie et de bonne volonté 

* Voir le 6' article, au n» 72, t. xii, p. AOS. 
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pour que lé regard de Tâme, [perçant cette pesante atmosphère, 
envisage T éternelle lumière qui réchauffe et rajeunit les intelli- 
gences engourdies. Il semble que là , la vérité est comme une 
étrangère 9 qu'on craint à chaque instant de voir retourner vers 
les cieux; souffrante et désolée. La pensée protestante, comme 
le Méphistopbélès de Gœthe, est mauvaise conseillère. Elle aime 
à semer dans les cœurs et dans les esprits l'inquiétude et l'an- 
goisse. Un des hommes les plus vertueux que le Protestantisme 
ait produits allait mourir. Tout d'un coup , comme s'il eût vu se 
dresser devant lui le scepticisme de son Eglise, il s'écria avec 
énergie : « L'Evangile est vrai , vrai , toujours vrai ! » Ne semble-* 
t-il pas qu'il faille , pour rester Chrétien dans une société qui 
commence et iinit par le doute, s'armer d'une sublime inconsé- 
quence et protester jusqu'au dernier soupir contre la logique qui 
vous entraîne? 

Ces considérations nous ont été inspirées naturellement par 
l'ouvrage de GrùUcli, archidiacre de Torgau , publié à Leipsig en 
1836. Il a pour titre : Considérations rassurantes sur la dernière 
tentative faite pour transformer la vie de Jésus en légende. M. Grli- 
lich est disciple de Reinhard, Ce célèbre théologien protestant 
lutta avec une certaine énergie contre les envahissemens du Ra- 
tionalisme dominant ^ Mais, comme tous les défenseurs protes- 
tans de la révélation^ il se laissa arracher plus d'une fois des con- 
cessions fatales. 11 était convaincu avec raison que l'histoire ré> 
duit à néant les prétentions fastueuses du Rationalisme. Il faisait 
sentir avec éloquence les variations sans lin , les contradictions 
dérisoires, les incertitudes perpétuellement renaissantes de tous 
les systèmes enfantés par l'oi^ueil ou le caprice de l'homme. 
Mais le défaut de stabilité des idées protestantes l'entraîna plus 
d'une fois dans des conceptions très-inexactes sur la nature de la 
révélation et sur l'inspiration des livres saints ^ M. Grulicli veut 
rester Chrétien comme Reinhard ; mais les forces du Rationalisme 
ont bien grandi depuis la mort du célèbre prédicateur de Dresde. 
Le disciple^ d'ailleurs, parait avoir dans l'esprit moins de déci- 

* Voyez ses Aveux cl sou Essai sur le plan de Jésus, 

2 MM. Zelier cl Sainlcs, tous deux prolcstans, comicuDCUl du danger de ces 
conceptions. 
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sion qne son maître. Rcinhard anrait certainement vq plus vite 
et senti plus vivement tout ce qu'il y a d'aventureux et de fan- 
tastique dans riiypothèse du docteur de Tubingue. 

La première impression que l'ouvrage de Strauss produisit sur 
Griilichy ce fut évidemment un sentiment de terreur instinctive. 
Il lui sembla que la science protestante ne pouvait pas répondre 
h tons les doutes qui s'étalaient à ses yeux avec tant d'au- 
dace et de franchise. Il y a , en effet , quelque chose dans cette 
inquiétude qui n'est pas sans fondement. La science du Protes- 
tantisme a fourni , pour une réfutation de Strauss, des matériaux 
de la plus haute valeur scientifique. Mais s'ensuît-il que les doc- 
teurs protestans soient véritablement placés sur un terrain so- 
lide, pour saper par la base toute Texégèse des mythologues ? En 
abandonnant le principe sacré de la tradition , n'ont-ils pas sa- 
crifié par là même le point de départ de la vérité historique ? 
Est-ce que les preuves de l'Eglise ne sont pas celles du Christia- 
nisme ^? Il nous semble donc, en réalité, tout-à-fait impossible 
que le Protestantisme parvienne jamais à étouffer^ de ses bras 
împuissans^ l'hydre dévorante de l'exégèse nouvelle. Nous nous 
expliquons donc parfaitement les terreurs du ministre de Tor- 
gau. Il est impossible de contester qu'elles ne viennent du fond 
même des choses et des embarras d'une situation que le tems 
montrera bientôt incompatible avec la raison et les faits. Le 
mouvement des idées est rapide au tems où nous vivons. Les dis- 
tances s'eff^acent. Les peuples se touchent et se mêlent. Les idées 
franchissent les mers, portées par le souffle de la tempête. Les 
Eglises nationales bâties par l'illusion et par la fraude tombent 
en morceaux. Il n'y a pas de puissance au monde qui puisse, 
comme l'a dit merveilleusement le P. Lacordaire, faire du granit 
avec cette poussière. Un jour, et ce jour n'est pas loin , il n'V 
aura plus que deux puissances intellectuelles au monde : le Ra- 
tionalisme et l'Eglise du Sauveur. Alors il faudra bien choisir, 
choisir entre la Croix et le Paganisme ressuscité, entre la tradi- 
tion et le scepticisme. Oh ! si le ciel pouvait , dans sa bonté, faire 
briller sur les Eglises germaniques quelques rayons de cette di- 

* LeR. p. de RaTÎgnan Pa supérieurement démontré. Voir, dans les AnnaleSy 
ies Conférences de iBM, t. m (3* série), p. 249. 
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vine lumière^ qui vient, dans ces derniers jours, d'éclairer tant 
de nobles intelligences ! Ils ont compris, les Seager, les Wards les 
Newmann , les Oakeley, les Faber^ qu'il fallait redevenir Calbo- 
iique si Ton voulait rester Chrétien. C'est la une de ces vérités 
fondamentales qu'avait entrevues dans la nuit des tems le génie 
pénétrant de Bossuet , et que le progrès de l'histoire vérifie tous 
les Jours. 

Est-ce que Griilich n'entend pas lui-même retentir à son 
oreille le bruit toujours plus voisin des orages de l'avenir ? Ce 
n'est pas, en effet, la seule témérité de Strauss qui l'épouvante; 
c'est qu'il semble entrevoir derrière lui comme une foule révo- 
lutionnaire qui va bientôt faire rouler son niveau de fer sur tout 
ce qui reste du passé. Elle a grandi dans les écoles du Protestan- 
tisme, cette jeunesse qui veut continuer l'œuvre de Luther en fai- 
sant de l'Athéisme de Hegel la religion définitive des Eglises pro- 
testantes. Est-ce qu'elle fait mystère de ses intentions et de ses 
doctrines ? Est-ce qu'elle n'était pas^ l'année dernière , avec les 
drapeaux de l'anarchie sous les murs de Lucerne? L'Europe en- 
tière a entendu son cri de guerre, et l'Europe a commencé à 
comprendre quelles tempêtes cachaient dans leur sein les écoles 
du Rationalisme. Nous comprenons donc toutes les terreurs que 
le livre de Strauss doit inspirer à Griilich. Il voit dans cet ouvrage 
comme un pamphlet menaçant , et on dirait qu'à la voix de 
Strauss toutes les baïonnettes du Elationalisme vont sortir du sol 
ébranlé de la Germanie. Supposons, en effet, que Strauss ne par- 
tage pas les opinions anarchiques de la jeune Allemagne; Grii- 
lich n'a-t-il pas pourtant raison de craindre que ses doctrines 
n'augmentent encore l'étrange confusion qui divise les intelli- 
gences, et que cette confusion n'amène bientôt un fmmense bou- 
leversement social ? 

Après avoir exprimé toutes les craintes que lui cause la noa- 
Telle théologie qui se répand de BeVlin dans toutes les Eglises 
germaniques, Griilich passe à l'examen de lu Vie de Jésus , telle 
qu'elle a été comprise par le docteur Strauss, et il essaie d'iudi- 
quer les points qui lui paraissent tout-à-fait contestables. En ef- 
fet, s'il fait à Strauss des concessions téméraires et hasardées sur 
certains points de l'histoire évangélique , il est loin de penser 
que son système renverse les bases de l'autorité historique de nos 
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saints évangiles. Il constate^ en eilet, d'une manière ingénieuse 
et spiritoelle^ dans Tœuvre de son adversaire , un défaut capital 
qui fait reposer tout son système sur une contradiction palpable 
et manifeste. Quand Stauss prétend réduire la vie de J.-G. à des 
proportions rigoureusement historiques, il éteint Tun après Tautre, 
avec une ûronie moqueuse^ tous les rayons de son auréole divine. 
Le Panthéisme, comme l'a dit très-bien M. Edgar Quinet, est ja- 
loux de la vie de l'oiseau qui vole dans Tair. Il devait donc crain- 
dre de laisser au sauveur une personnalité trop caractérisée. 
Dans rhypothèse mythique, le fils de iMarie est à peine ce noble 
Théurge juif dont Wiéland s'est tant moqué , et qui n'a trompe 
l'univers qu'après avoir été dupe lui-même de sa propre imagi- 
nation ^ Mais, s'il en est ainsi, toute l'histoire du Christianisme 
primitif devient une véritable énigme. D'où viennent ces hommes 
héroïques qui ont formé le monde moderne, cimenté de leurs 
sueurs et de leur sangP Socrate^ Platon, Aristote et Zenon n'ont 
pas chassé de l'olympe les dieux immortels. Quelle parole a donc 
été plus puissante que la parole de ces merveilleux génies.? 
Quelle main invisible a frappé au front toutes les idoles du Pa- 
ganisme défendu par la loi ? Koung-fou-tseu, Zoroastre, Sakia- 
Mouni , Mahomet, Luther, tous les hommes, en un mot» qui ont 
commencé de grandes révolutions religieuses, étaient-ils des es- 
prits vulgaires ? Il est clair que si Strauss était conséquent, il 
ne pourrait refuser à celui qui a fait bien plus qu'eux, les grandes 
ressources de caractère et de génie qui n'ont manqué à aucun des 
hommes dont l'humanité garde un souvenir profond. Il est donc 
obligé, pour essayer d'ext)liquer tous les faits , d'avoir recours fi 
une hypothèse qui renverse complètement la première. En eiTet, 
comment expliquer l'enthousiasme de l'Eglise primitive ? Com- 
ment comprendre ces immenses travaux, ces combats sans fin, 
ces morts héroïques? L'Impression que la personnalité du Christ 
avait faite sur tous ses auditeurs fut si sérieuse et si profonde, 
qu'elle leur fit voir, entendre, toucher, comme des réalités sen- 
sibles, tous les vains rêves d'une imagination exaltée par les sou- 
venirs vivans de leur maître bien-aimé. C'est ainsi que toute la 
merveille s'explique : tout est illusion et fanatisme visionnaire, 

^ Wiéland dans son Agalhodémon . 
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et depuis dix-huit siècles, le monde civilisé adore un fantôme su- 
blime , rêvé par l'esprit enthousiaste dMgnorans pêcheurs gali- 
léens ! 

Grûlich nese borne pas à faire sentirla contradiction profonde 
qu'il y a à peindre tour-à-tour Jésus sous des traits si divers; il 
ajoute encore, avec beaucoup de bous sens, que Strauss ne par- 
viendrait jamais à expliquer l'histoire primitive de l'église, au 
point de vue de la théorie mythique. Il a raison, et j'irais plus loin 
que lui. Ne pourrait-on pas dire, en effet , que toute l'histoire du 
christianisme suppose le Christ évangéiique , et que sans celte 
pierre angulaire , tout ce magnifique édifice s'écroule et s'abîrae 
dans le vide ? Un écrivain distingué faisait remarquer avec rai- 
son qu'on sent à tous les momens de la durée du christianisme 
rinfluence vivante et permanente du divin fondateur de l'E- 
glise *. 

Dans l'hypothèse mythique, au contraire, l'étonnante hisloiro 
du christianisme devient inexplicable, et pour ne pas croire d'in- 
compréhensibles vérités, il faut admettre d'incompréhensibles 
suppositions. 

On s'étonnera peut-être de nous voir examiner aussi longue- 
ment tout le système de Strauss. Qu'on ne l'oublie pas, ce n'est 
pas ce nom que nous poursuivons, mais c'est l'idée qu'il repré- 
sente d'une manière complète et significative. Cet homme résume 
en lui cinquante ans de travaux , entrepris pour avilir les livres 
saints. Moins il a d'originalité personÛelle,plusil a d'importance 
véritable. 

Réfuter complètement ses idées, ce serait donc renverser les pré- 
tentions les plus spécieuses du Rationalisme contemporain contre 
l'Evangile. Un seul homme est-il capable de ce travail immense? 
Est-il quelqu'un parmi nous d'assez fort et d'assez habile pour 
étouffer le monstre dans ses bras? N'y a-i-il pas, au contraire, 
une méthode plus naturelle et plus facile? De même que nos ad- 
versaires ont réuni contre nous toutes les forces de Tcrrenr , 
nous essayerons de réunir contre eux toutes les forces de la vérité. 
C'est là, sans doute, une besogne laborieuse et sans gloire. Nous 

* De Bcaulornc, Sentimens de Napoléon sur le Christianisme ^ conTcrsation> 
avec II' R^'néral Uerirand. 
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ne rJgnoronspîs,bien peu de personnes oseront nous suivre 
dans ce dédale de discussions sévères. U forme lourde et pesante 
qu'il nous est très-difficile de ne pas adopter constamment dans 
1 examen sértew d'une multitude de faits particuUers, doit rebu- 
ter m grand nombre de lecteurs. Notre seule consolation dans 
ce labeur tograt, c'est de fournir à la défense de la vérité des 
matériaux que nous croyons solides. Un joijr, peut-être, quel- 
qu'un plus babile que nous, rama3sera ces pierres dispersées 
pour en construire m édifice ai»x proportions véritablement 
barmonleuses et régulières. 

En conl/estant tout le suroaturel de l'Évangile , U fallait bien 
s'attendre que l'éQtrite mythique w respecteraitpas le point capi- 
tal de U Résurr^eptton. Dès les premieiis tems de l'église, Celse 
l'îivalt révoquée^n doute. Au (18- Mècle, l^s eocyclopédistes, cou- 
liauateurs du pbijososophe épicurien, renouvelèrent ces attaques 
En Angleterre surtout, on fit de prodigieux efforts pour renverser 
l'unanime conviction de toute l'élise cbrétienne. H^cwteon, dans 
ses Discours sur Les miracles de J.X. , attaqua la résurrection du 
sauveur avec une certaine bablteté. Mais les efforts du RaUona- 
Msme n'amenèreni d'autre résultat qu'un triomphe éclatant pour 
la vérité de l'Wstobre évangélique. 

Thomas Sh!rl4>ck S Dium ^ , G. West *, S. Chandler *, rédul- 
sirent en poijissière toutes lessubUlités des libres penseurs de r An- 
gleierre. L'oavrage de G. West surtout a conservé toute sa valeur 
parce qu'il renverse^ à l'avance et comme par prévision, l'argu- 
ment principal des mylbologaes fondé sur les contradicUons ap- 
parentes que contient l'blstoire de la résurrection. 

Eo AUemapie^ l'auieur des Frmgmns de Wolfenbuuel * suivait 
contre la résurrection, la lactique des Incrédules Anglaia D po^ 
saU devant le monde savant dix questions qu'il déclarait insolu- 
bles. Mais l'école naturaliste, qui tenait à conserver Jusqu'à un 
certain point l'enveloppe historique de l'évangile , ne pouvait 

JJUi témoiM de la résurrection Jugea d'après les régies du barreau; dans les 
Démonstrations évangéUques de Migoe, tome vu, p. 440. 

2 Lardon chrétienne prouvée par la résurrection, Ibid., U ?iii, p. 294, 

^ Observations sur la résurrection. JLidt t. x, p. iOlS. 

* Preuves de la résurrection^ 

* Beimarus, de Hambourg. C*est à tort qu'on les dit de iesidog. 

m* SÉRIE. TOME xra. — N° 74; 18/i6. g 
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évidemment suivre une pareille méthode^ qui blessait trop forte- 
ment les convictions chrétiennes de la foule. On supposa donc 
que le Christ attaché à la croix n'était pas mort , que le coup de 
lance du soldat n'avait fait qu*effleurer sa peau^ et qu'il était 
revenu à lui dans la chambre sépulcrale où l'avaient déposé ses 
disciples. C'est là le système suivi par le docteur Paulus. 

Triste destinée que celle des hypothèses aventureuses 1 L'école 
mythique devait un jour renverser par d'ironiques dédains ce 
système qu'on avait défendu par tant d'efforts d'érudition. Dès le 
tems même de sa plus grande popularité^ il avait déjà subi de vi- 
goureuses attaques de la part de quelques savans qui avaient étu- 
dié profondément la physiologie de la passion du sauveur. Rick- 
ter avait fait remarquer que la pression sur l'artère prhacipale 
avait dû produire une congestion dans le ventricule droit du cœur, 
plus intolérable qu'aucune douleur et que la mort elle-mêaie *. 
Puis il ajoute : « Les veines et les artères pulmonaires et les au- 
»tres autour du cœur et de la poitrine^ par Tabondance du sang 
»qui y affluait et s'y accumulait , doivent avoir ajouté de terribles 
» souffrances corporelles à l'angoisse de l'esprit produite par 
i> l'accablant fardeau de nos péchés. » Charles Grunei* fait encore 
observer que si les deux larrons étaient morts dès le vendredi ^ 
eux qui n'avaient pas subi avant le crucifiement les naêmes tor- 
tures et les mêmes angoisses \ il est impossible que le Christ 
n'eût pas rendu le dernier soupir quand ses disciples vinrent le 
détacher de la croix ^. Il ajoute qu'en considérant tout l'ensem- 
ble du récit évangélique^ le coup de lance que le soldat 
romain donna à Jésus-Christ était seul capable de lui donner 
la mort. Son père^ Christian Gruner^ a prouvé que quand même 
le fer n'aurait fait qu'une légère saignée^ elle eût été mortelle 
dans la syncope ^ Nous ajouterons^ en terminant , l'abservatioo 
û'Eschenbach : c'est qu'il est impossible de supposer une syncope 
qui durât aussi long-tems que les naturalistes veulent bien le 
supposer^ dans l'intérêt de leur système \ 

* Gcorg.-G. Richteri, Dissertationes quatuormedicœ, 1775. 

> Car.-Frid. Gruneri, Commenlalio antiquaria medica de JeswChristi marte 
$râ non simulatâ, 1805. 

* Vindiciœ mortU Jesu-Christi verœ, 

* Scripta medic(h(nblica, 1779. 
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L'ouvrage de Gelpke , dont nous rendons compte, s'adresse à 
d'autres adversaires, il a pour titre : Opinion de Strauss sur la vie 
de Jésus; ce qu^elle a d'insoutenable par rapport à la circonstance 
capitale de cette vie, parD^*L. Gelpke , pasteur évangéllque à 
Werfflsdorf etHuberlsbourg ^ L'auteur prétend démontrer dans 
cet écrit tout ce que l'opinion de Strauss sur la résurrection a de 
contradictoire et d'inadmissible. 

Il serait véritablement à désirer que, vis-à-vis des attaques in- 
cessantes de l'exégèse rationaliste contre l'bistolre de l'évangile, 
d'habiles théologiens prissent à part les points les plus saillans 
de cette histoire, afln de démontrer pleinement la futilité des ob- 
jections qu'on leur oppose. Gelpke^ qui a été précisément dirigé par 
cette pensée, fait très-bien ressortir toute l'importance du dogme 
de la résurrection , qu'il montre, avëe raison , comme un point 
central dans toute l'histoire évangéllque. Il fait bien sentir que 
Strauss se sépare profondément de l'hypothèse naturaliste , qu'il 
admet, comme Gelse, Julien , Spinosa, Woolston, Edelmann et 
les Encyclopédistes français « la réalité de la mort du Fils de 
rhomme. 

Ce qu'il nie, c'est la résurrection , et il la nie parce qu'elle est 
impossible. En sorte que toutes les apparitions prétendues de 
Jésus n'ont existé que dans Timagination hallucinée de ses pre- 
miers disciples. Strauss , ici , dq^ne la main à MAI. Lélut et Mou- 
ry ^. On voit que la fameuse théOTie de V hallucination commence 
à s'introduire dans l'exégèse. Rêve pour rêve, celui-là a peut- 
être autant d'avenir que tous ceux qui l'ont précédé. Les apOtres 
ne pouvaient se figurer que le glorieux martyr de la vérité et de 
la vertu fût resté dans la poussière du tombeau. Pénétrée de cette 
conviction profonde , l'âme enthousiaste de ces pêcheurs gali- 
léens leur présentait sans cesse la vivante image de leur maître 
ressuscité d'entre les morts. La tradition de ces visions bizarres 
se répandit dans la première communauté chrétienne. Elle s'em- 
bellit avec le tems de circonstances poétiques qui lui donnèrent 
sa forme définitive. L'Ancien-Testament fournit le fond de ces 
ornemens légendaires. 

ft Grimma, 1836. 

2 Voyei le saTaDt ouvrage du D' Brière de Boismonl , sur les hallueinations , 
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Telle est la supposition de Strauss, réduite à ses élânens es- 
sentiels. On voit comme elle se sépare profondément de l'hypo- 
thèse encyclopédiste, qui supposait la Hraude dans les disciples 
bien-aimés du Sauveur^ et du système naturaliste, qui n'admet 
pas la réalité de la mort de J. -C. Gelpke combat la supposition 
des mythologues avec une grande vigueur de logique et de bon 
sens. Il s'établit avec assurance sur le terrain des faits, et il 
oppose victorieusement à ses adversaires toutes les impossibilités 
historiques que leur système entraîne. Les preuves qu'il déve- 
loppe sont tirées de Texégèse, de la psychologie et de l'histoire. 

Raisons exégétiques. — Quand Paul , dît Stmuss, parie de la ré- 
surrection de Jésus , il suppose que ses apparitions étaient du 
même genre que celles qu'il avait vues sur la route de Damas ^ 
Or, Ammon et Eichhorn ont constaté qqe c'était une pure vision*. 
On reconnaît là la tactique de Strauss. Il admet comme incon- 
testable la supposition arMtraire d'un fait surnaturel qui renver- 
serait toute l'hypothèse mythique. Est-<:e qu'il oublie les preuves 
invincibles par lesquelles Grotim^ Bergier, Lyttleton^ Wesustein, 
Hessy Ntémeyer, Néander^ etc. , ont démontré la réalité du mira- 
cle qui convertit l'apôtre des nations ? Gelpke montre ensuite, 
par le langage habituel de la i)ible , par la liaison de ce passage ^ 
avec ce qui précède, par le but de l'apôtre lorsqu'il parle de4a 
résurrection de Jésus et de ses apparitions, par l'importance 
que saint Paul attache à ce fait , comme preuve de la mission di- 
vine de Jésus , par d'antres passages encore des évangiles, tels 
que sahit Luc S saint Mathieu % par la règle admise universdic- 
ment , que l'écriture doit s'expliquer par l'écriture ; par tous ces 
motifs , dis- je , l'auteur prouve d'une manière conduante que 
dans ce passage de VEpitre aux Corinthiens^ il s'agit d'une résar- 

* lauxCorinik.fHy, 

3 On peut consulter, sur ce point, le savant ouvrage de Lylticton : La Reti^on 
prouvée par la conversion de saint Paul y un de ces lÎTres que l'exégèse aUemande 
ferait bien d'étudier avant de parler des origines du Cbristianisine. Il s« trouve 
dans les JD^monsf. évang. deMigne, t. ix, p. 644* 

* 1 Corinih., XT, A ctssq. 

* xxiT, 84, 36, 
•' XIV, 26. 
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recUoB véritable^ et qae, par cooséqueot^ Thypothèse de Strauss 
est insoutenable au point de vue de V exégèse. 

Raisons psychologiques.^^SirsQSS reconnaît lui-même que l'ex* 
périence des faits psycologiques présente contre son système 
plusieurs difficultés. Ce qu'il y a d'étrange , c'est qae , non con- 
tent d'opposer à ces difficultés des raisons misérables^ il passe 
prademment sons silence les plus fortes qu'on pourrait lui faire. 
Cette résenre est tout-à-fait caractéristique. Le Rationalisme 
éprouvera toiiyours un immense embarras de toute l'Iiistoire du 
Gliristianisme , lui qui pourtant prétend tout expliquer. Nous 
ayons ^ en effet, le droit de demander aux mythologues ce qu'ils 
peuvent opposer à ces difficultés de sens commun que nous leur 
proposons. 

Le Christ ressuscité est apparu, au même moment» à plusieurs 
personnes et dans différens lieux; comment supposer qu'une il- 
losion aussi étrange» plus rapide que la foudre» aurait pu saisir 
en même tems des personnes dont les dispositions et le caractète 
devaient être complètement différens? 

Les paroles que les évangélistes prêtent au Christ , dans ces cir- 
constances^ n'ont-elies pas un cachet d'élévation» de convenance 
et de noblesse» que l'imagination fantasque des compilateurs de 
mythes ne rencontrent Jamais ? 

L'impression produite par la résurrection ne changea- i-elle 
pas tout-à-coup les disciples de Jésus ? Ils étaient faibles et dé- 
couragés» ils se relèvent tout d'un coup invincibles comme des 
lions. Comment expliquer une révolution morale si inattendue» 
arrivée en même tems dans l'esprit de tous les apOtres? 

Gomment expliquer encore la conduite prudente et réservée 
que tiennent» vis-à-vis de ses disciples, les ennemis du sau- 
veur? 

Raùons historiques, — S'il fallait contester le témoignage si 
ferme» si constant » si unanime de la première communauté cbré* 
tieape sur la résurrection de son fondateur» on serait obligé de 
révoquer en doute les faits les plus certains de toute rbistoire 
profane. Un homme disait à Isaac Yossius : « J'ai au bout de ma 
» plume un livre dans lequel je démontrerai» par des raisons in- 
» vîDcibles» qu'il n'y a pas un seul fait raconté dans les Commen- 
claires de César, dont on ne puisse démontrer la fausseté. » 
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Strauss a tentée pour Tévangile^ de réaliser ce rêve d'an savant 
du iV siècle. Aussi Gelpke a-t-il raison de dire qa'il aadmis, 
pour le Nouveau • Testament , les étranges principes que le 
P. Hardouin avait essayé d'appliquer aux écrivains classiques. 
Notre auteur fait valoir, contre son téméraire adversaire, toute la 
force j toute l'importance du témoignage des apôtres contre sa 
théorie. Cet argument a été très-bien développé chez nous par 
Bergier *, par Duvoisin * et par le cardinal de' La Luzerne *. Les 
apologistes français excellent à faire valoir ces raisons, qu'on tire 
d'une connaissance pratique et positive du caractère des hommes. 
La véracité du témoignage des apôtres est d'ailleurs prouvée par 
une institution qui s'est conservée jusqu'à nos jours dans toutes 
les communions chrétiennes. On voit, en effet, que le dimanche 
était déjà célébré dans les tems apostoliques, comme le prou- 
vent plusieurs passages du Nouveau-Testaments Les plus anciens 
pères, entr'autres saint Justin, martyr, parlent aussi de la hante 
antiquité de cet usage dans FEglise chrétienne primitive. 

Gelpke se propose ensuite cette question : Pourquoi J. -G. 
ne s'est-il montré qu'à ses disciples en sortant de la tombe ? 
Le problême nous parait véritablement insignifiant. Âu reste, si 
l'on était curieux de trouver à cette difficulté une solution com- 
plète et solide, il faudrait consulter l'ouvrage de Ditton bien plu- 
tôt que celui de Gelpke. 

L'ouvrage est terminé par une discussion métaphysique sur la 
nature des miracles. Gomme nous nous proposons de rester tout- 
à-fait sur le terrain des faits, nous ne suivrons pas l'auteur dans 
le système qu'il expose sur la notion véritable de l'ordre surna- 
turel. 

Il serait à désirer qu'un théologien habile, en approfondissant 
toutes les sources que nous avons signalées, fit un travail étendu 
sur l'histoire de la résurrection. Il faudrait que, résumant tout 
à la fois les travaux de Sherlock, de La Luzerne, de Richters de 

* Traité de la vraie Religion ; Dictionnaire de Thêoloffie. 
2 Démomlration cvangélique et autorité du Nouveau^Testament ; insérée 
dam les Dém, évang. de Mignc, tom. xiii, p. 762. 

^ Dissertations sur la vérité de la religion, 

^ AcieSf xXf 1,-1 aux Corinth.f xn, 2. — ApocaL^ i, 10. 
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Duooisiny des dexxxGruner, de Chandter, de Gelpke, de Ditton 
et de G. Westt , il renversai en même tems, en les brisant les 
unes contre les autres, les hypothèses contradictoires dés ency^ 
clopédisteSf des mythologues et des naturalistes. La science Ihéolo- 
gique de notre tems voit s'ouvrir devant elle un immense hori- 
zon, n ne s'agit plus pour elle d'agiter long-tems encore les 
problèmes spéculatib, qui absorbèrent les écoles du moyen-âge. 
Puisque le Rationalisme contemporain veut bien enfin revenir sur 
le terrain des faits, nous allons nous retrouver par là sur notre 
champ de bataille. Si c'est l'histoire qui doit décider entre le 
Rationalisme et nous , nous pouvons à l'avance compter sur la 
victoire. Pour nous, nous remercions le ciel de nous avoir fait 
vivre dans un tems où nous pouvons, selon la mesure de nos fai- 
bles forces, défendre Jésus-Christ contre le monde. Nous laissons 
à d'autres Tenvie des doux repos et des tranquilles loisirs. Pour 
ceux qui veulent adorer le Christ en esprit et en vérité, il n'y 
a d'autre repos que le combat, et d'autre calme que celui de 
Féternité. 

L'abbé F. Edouard. 
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EXAMEN CRITIQUE 

BE L'ORKIffl ET DD FONDEMENT Bfi LA LOI MOltiLB DE L'HOHE , 

SELON LA PHILOSOPHIE DE BÂYEUX. 



i. Double réclamation de M. Tabbé Noget ^ auteur de la PMloàophie de Bayeux, 

—Etat de la discussion. 

Pour bien fàrre comprendre à nos léctetnrs la position des 
Annales à l'égard dé M. l'àbbé I^^oget , el joliôntréi^ là contenance 
et la justice de sa réclamation^ il nous est nécessaire de rappeler 
quelques faits antérieurs. 

Dans le cabier de mai dernier S nous crûmes de notre 13e voir 
d'examiner le fondement que M. Tabbé Noget donnait à la mo- 
rale humaine^ et nous élever contre cette proposition : Lavo- 
lonté de Dieu toute seule ne peut engendrer aucune obligation. 

Sous la date du 15 juillet suivant ^ M. Noget nous écrivit une 
lettre où il donnait des explications sur cette proposition. Nous 
accusâmes réception de cette lettre dans le câbler même de juil- 
let (i^. 82), et annonçâmes Tlntention de la publier dans le cahier 
d'août. Sur ces entrefaites^ M. Tabbé Noget ayant remarqué dans 
le Compte-rendu du cahier de juin, que nous ne publierions que 
les réclamations signées des auteurs, nous écrivit de nouveau pour 
nous avertir que si sa signature n'avait pas été mise au bas de sa 
lettre^ il fallait l'y ajouter. Ayant ainsi occasion de lui répondre, 
nous lui dîmes que sa lettre portait sa signature^ et qu'elle allait 
paraître avec nos observations ; et nous profitâmes de la circons- 
tance pour le prier d'éliminer une partie de sa réponse, qui ne 
toucliait pas au fond de la question , et lui faire part des princi- 
pales raisons que nous alléguions contre lui. Nous voulions^ en 

^ Annales, t. lu, p. 345* 
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effet 5 bien préciser les questions sur lesquelles noBS étions ou en 
accord ou en désaccord , i^our ne pas embarrasser une polémi- 
qncy déjà difficile et pénible^ de questions oiseuses et inutiles. Il 
s'ensuivit un écbaflge de lettres, dans lesquelles nous tombâmes 
d'accord sur plusieurs points; sur d'autres, il y avait encore mal- 
entendu ou désaccord* 

A cette époque, mous fûmes Invités à faire un voyage en Nor- 
mandie. Nous en avertîmes SL Noget , et lui dîmes que nous 
trouvant ainsi rapprochés de Bayeu, nous ferions tout notre 
possible pour lui faire uâe visite, et tftcber de lever ou de préci- 
ser toutes les difficultés. 

2. Voyage ea Normandie, — Conférences afec Bl. Tabbé Noget. 

Quand on a passé tout un an à Paris, au milieu des arides re- 
cherches de la science et des sèches discussions de la philoso- 
phie, on se ferait difficilement une Idée de rbnpression que peut 
prodbire sur Tâme le spectacle des vertes campagnes et du 
paysage varié du Bocage nonnand. On sent je ne sais quel apaise- 
ment de l'esprit, qui semble interromprMoute action, tout mou- 
vement. En plaine, au milieu de ces haies vives et hautes qui bor- 
dent tous les chemins et ferment tous les champs, on se croirait 
au sein d'une grande forêt ; mais à mesure que vous vous éle- 
vez sur les collines, alors les campagnes apparaissent avec les 
fermes et les laboureurs, et la forêt devient une suite de métai- 
ries sans fin. 

C'est au milieu de ces haies vives et de ses bois de chênes que 
se cache le château de Ronfeugeray. 

Ronfeugeray n'est pas le château féodal , noir et menaçant , 
entouré de fossés et de murailles, symbole de l'égoisme ; c'est le 
château ouvert et accessible, d'où rayonne aux environs la douce 
Inflaence, â la fois chrétienne, politique et sociale, de stô pro- 
priétaires, M. le comte et Mme la comtesse de L.... Oh ! c'est se 
choisir une bien belle part, lorsque, à peine entré dans le monde, 
on consacre ainsi toute l'activité de l'esprit , toutes les puissance 
du cœur, toute l'Influence de sa position , à faire disparaître tou- 
tes les préventions et toutes les haines, et à préparer ainsi la réu- 
nion de tous les partis religieux ou politiques qui divisent encore 
notre France. Que Dieu répande beaucoup de ces bifluences au 
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milieu de notre pays... La vie se passait tranquille et bonne à 
Ronfeuger ay. Â peine quelques momens donnés le matin à Fétu- 
de^ puis des promenades dans les sentiers du boiSj des visites au 
verger et à la serre^ dont une voix amie nous nomme toutes les 
plantes^ toutes les fleurs^ et puis une station à la bibliotlièque... 
Dites-moi , n'est-ce pas une jolie idée^ que d'avoir transformé en 
bibliothèque ce pavillon au-dessus de la serre^ donnant d'un côté 
sur le bois et de l'autre sur le jardin ? Au-dessous, les fleurs les 
plus rares, les plus belles ; au-dessus, les livres les plus choisis— 
autres fleurs — de toute notre littérature, véritable ruche^ que 
deux abeilles actives et intelligentes ont formée de tout ce que l'es- 
prit humain a produit de plus beau, de plus pur, de plus éthéré. 
Puis des lectures choisies tous les jours avec un goût si exquis > 
qu'on les aurait volontiers prises pour une parole d'amitié. Cette 
littérature ét^it à la science philosophique précisément ce que 
les vertes campagnes sont aux rues et places de Paris...... 

C'est au milieu de ces doux loisirs et de cette bienveillanterhos- 
pitalité que M. l'abbé Pioget , ayant appris que nous étions à Ron- 
feugeray, vint nous y surprendre le 16 septembre. Pendant deux, 
jours, nous examinâmes toutes les phases de la question soulevée 
par les Annales ; nous écoutâmes toutes les raisons alléguées par 
M. Noget , nous lui fîmes part de toutes nos idées, de toutes nos 
appréhensions; nous essayâmes surtout de lui faire sentir la fla- 
grante contradiction qui existait entre le commencement de son 
livre, où il prouve que les idées et la raison de Thomme^ viennent 
de la révélation libre et positive de Dieu , et la fin , où il soutient 
que la règle morale ne doit pas venir de la volonté libre et positive 
de Dieu. Après être tombés d'accord sur presque tous les points, 
nous conclûmes que M. l'abbé Noget, après en avoir parlé avec 
quelques personnes dont il voulait prendre conseil , ferait une 
nouvelle lettre^ dans laquelle il expliquerait tout-à-fait sa pensée, 
séparerait ce qui a rapport au devoir et aux obligations morales 
d'avec ce qui regarde le bien et le mal , considérés en soi et dans 
leur essence ; que cette lettre serait prête pour le cahier de no- 
vembre, et qu'alors nous l'insérerions sans y ajouter aucune re- 
marque. 

Tel fut le résultat des conférences de Ronfeugeray. Nous noas 
quittâmes donc très-satisfaits l'un de l'autre, désirant, pour ao- 
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tre part , de recevoir la nourelle lettre ; mais le mots de novem- 
bre arriva 9 décembre se passait ^ sans en avoir aucane nouvelle. 

Cependant les Annales se trouvaient dans une bien fausse po* 
sition ; d'un côté, elles ne voulaient pas cesser de poursuivre la 
proposition telle qu'elle était formulée dans notre cahier de mai, 
et que M. Noget disait n'être pas sienne ; de l'autre côté , comme 
elles avaient promis d'insérer la lettre de M. Noget , les lecteurs 
ne la voyant pas paraître , et ne sachant rien de ce qui s'était 
passé, devaient croire que nous manquions de loyauté , en com- 
mettant un déni de justice à l'égard d'un auteur que nous avions 
blâmé. Cette position n'était pas tenable; n'ayant donc reçu 
aucune nouvelle de H. Noget , nous insérâmes les quelques mots 
relatifs à cette question dans notre compte-rendu de décembre^ 
sans y nommer M. Noget, mais dans le dessein, nous l'avouons, de 
le décider à donner signe de vie ; c'est aussi ce qui nous porta à 
publier la note do cahier Ae janvier , ci-dessus, p. 15, où nous 
nous défendions, en termes très-convenables, de n'avoir pas en- 
core inséré cette lettre. Celte justiflcation, d'une promesse faite 
il y avait six mois, n'était pas trop précipitée, ce semble. 

Voilà où en étaient nos rapports avec M. l'abbé Noget, quand 
il nous a adressé la lettre suivante. Nous laissons nos abonnés 
juges de la justice de ses reproches et de la convenance du ton et 
des expressions de cette lettre Ah! M. l'abbé, avant de l'é- 
crire, vous auriez dû, en conscience, nous rendre les deux jours 
de paix et de tranquillité que vous êtes venu fort inutilement 
nous enlever à Ronfeugeray ! 

Sommeirieu (près Bayeux ),iZ février 1846. 
Monsieur , 

En lisant le compte-rendu à vos abonnés , oonlenu dans votre numéro de dé- 
cembre dernier, qui vient de paraître, j*ai vu, avec nn Juite sujet de mécontente^ 
ment, que vous adressez de nouveau à mon enseignement des reproches graves 
contre lesquels j^avais déjà rédamé précédemment. Quand on veut faire à un ad- 
versaire une guerre toyate, on doit prendre garde de dénaturer sa pensée pour la 
combattre avec plus de facilité , et on ne se contente point de parler seul, on met 
sons les yeux du public la défense à la suite de Taccusation ; vous voudrez donc 
bien, monsieur, rectifier ce que vos paroles ont d'inexact et donner place à ma 
réclamation dans vos colonnes. 

Vous me faites dire dans ce compte-rendu : La volonté de Dieu seule ne peut 
engendrer d'obligatwn ; il faut encore rechercher si elle est conforme à V essence 
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des ckoscê ou aux natioM de la droite raison * , comme si je ▼oulaîs rendre la 
raison humaine juge de la volonté de Dieu manifestée par la révélation. Or, cette 
proposition n^est jamais sortie de ma plume : tous ne la trouverez ni dans le texte 
de mon ouvrage, écrit en latin, ni dans le conteste. Vous dénaturez mes paroles, 
TOUS leur prêtez un sens qu'elles n*ont jamais eu et qu^elles ne peuvent avoir >. 
Vous traduisez riob'i^m^ dont je me suis servi avec une liberté dMnterprèt&tion, 
qui , chez un écolier, serait châtiée comme un contre- sens 

Nous nous permettons d'interrompre iei la lettre de M. Noget 
pour avertir dos lecteurs que^ durant tout le cours de nos discus- 
sions personnelles 9 M. l'abbé Noget a été un modèle de poUtesse^ 
de bon ton , sachant garder toutes les convenances de son état et 
de la bonne société. C'est un de ces prêtres jeunes encore , mais 
portant sur sa figure et sur toute sa personne la triple empreinte 
de la vertu j de la science et de l'urbanité qui convient au prêtre 
chrétien et à l'homme social. — Quant au professeur > nos lec- 
teurs voient ici un échantillon de sa manière. Mais nous les prions 
encore de l'excuser par la considération qu'il n'a fait que pren- 
dre sa férule pour une plume ^ ou sa plume pour une férule. 



•.*• 



Et c'est après avoir ainsi travesti, involontairement sans doute, un enseigne- 
ment qui est celui de toutes les écoles orthodoxes, de tous les séminaires ', que vous 
faites rappel suivant : « Ici nous nous adressons avec conflance à nos seigneurs 
% lesëvêques, aux honorables professeurs qui nous lisent, Si tons nos amis, et 
> nous leur disons : est-ce que ces deux propositions (celle qui m^est attribuée et 

• une autre reprochée à M. l'abbé Maret) ne suppriment pas de fait la nécessité 
» de recourir à une révélation extérieure, ne sont-elles pas dangereuses, ou au 
» moins ne sont-elles pas obscures et prêtant à une interprétation fâcheuse ^ ne 

^ Voici les textes de M. Noget : a Sola volunlas Dei non potest parère obligatio- 
» nem. ... ; discrimen inter bonum et malum morale (ou régula moralis , qu'il 

• dit Ctre la même chose, tome iii, p.l06)i repetenda est exessentid rencm, notio- 
» ^ice boni moralis ab ipsa ratione aocipitur. • — Que Ton juge si notre UnductioD 
n'est pas fidèlement basée sur ces textes. 

> Nous avons dit expressément que vous ne le vouliez pas , mais qu^oo pouvait 
tirer ces oonséquences de vos principes. Vous changei la question. Quant à savoir 
si vos principes peuvent avoir ces conséquences , nous mms en remettons volon* 
Uerscommevousaujagementde nos lecteurs. D'aillenrs, nous reviendrons plus 
loin sur cette question. 

^ Nous nions qu'aucune école , aucun séminaire , ait jamais enseigné cràmeat 
cette proposition : la volonté de Dieu seule ne peut engettdrcr aucune obligation . 
Vous aflimiei le contraire, donna des preuves, citei rauteur et Pouvrage. 
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» renfeme&t-^lespas, de près ou de loin , le» principes Htêoies de oos adver- 
• saires, ctitle fameuse incamatioD du Verbe des Ralionalistest et cette souve- 
> raineié de la raison des philosophes ^ »• 

Et moi aussi, Monsieur, je fais appel aux juges que tous invoques, et c*est 
pour cela que je requiers de vous la publication immédiate de ma réponse à votre 
attaque du mois de mai 1845 , et restée dans vos cartons depuis le mois de juillet 
dernier, c^est-à-dlre, depuis plus six mois (c*est votre faute). Si, par amour de la 
paix, j^ai usé jusqu'à ce moment d*une modération que vous avex pu prendre 
pour une autorisation du silence que vous avei gardé, je ne crois pas devoir 
user plus long-tcms de cette réserve (j*en suis fort aise). Je demande donc , et 
vous savez que j'ai le droit de Vcxiger, que ma première lettre et œllen:! soient 
publiées dans leur entier, et san3fitrc morcelées, dans votre prochain numéro. 

Tai rhosneur d*étre, etc. 

A. Nooët-Lacoodri. 

Et maintenant 9 noas le demandons à nos lecteurs, de qnel 
côté sont la jastice^ la loyauté, la politesse? Comment venir 
nous reprocher d'avoir gardé la réponse dans nos canons ;^ sans 
dire que Ton bous y avait autorisé ? Comment venir nous requé- 
rir d'insérer cette réponse, que Ton a vu en septembre dernier, 
prête à être livrée à l'impression , et que l'on arrêta dans nos 
mains? Comment nous écrire cette inconcevable lettre, sans dire 
un seul mot des lettres échangées et des conférences que 
nous avons eues ensemble ? Comment , surtout , demander en- 
core purement et simplement Tlnsertion de la première leurcy 
regardant conmie non avenues toutes les explications données 
et acceptées?— Eh bien 1 soit, nous publierons votre lettre puis- 
que vous nous y forcez; mais nous y ajouterons nos observations, 
et nos lecteurs jugeront s'il n'eût pas été plus utile pour vous 
d'en faire une autre, dans le sens que nous vous avions conseillé. 
En attendant , ceux « en assez graôd nombre peut-être , qui au- 
raient voulu que nos discussions avec MN. Maret et Noget, ne 
fussent pas portées devant le public , et fussent réglées en fa- 
mille, verront combien leurs espérances étaient illusoires. Les 
auteurs ne se convertissent guère ; c*est à ceux qu'ils instruisent 

^ Oui , nous soutenons enoore que ces propositions sont obscures , et peuvent 
renfermer au moins de loin le principe de le souveraineté de la raison ; il nous 
semble que M. Noget en était convenu à Ronfeugeray; et d'ailleurs qu'il 
raccorde ou non , nous soutenons encore ce jugement. 
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qu'il faut s'adresser^ et auprès d'eux y la vérité et la raison finis- 
sent toujours par prévaloir. C'est ce que nous espérons de la 
présente discussion. 

3. Première Icllre de M» Nogel. — Réponse à ses raisons. 

Séminaire de Sommervieu, 15 juillet 1845. 

Monsieur, 

Dans votre No du mois de mai dernier, tous avez dirigé contre la philosophie 
du séminaire de Bayeux une accusation qui serait grave, si elle était fondée; 
j*estime trop votre journal et ses lecteurs pour ne point répondre au reproche 
immérité dont j'ai été l'objet et pour ne point requérir de votre impartialité 
rinsertion de ma réponse dans vos Annales; je n'ai pas besoin d'une longue 
défense, je me contente des trois observations suivantes : 

10 Vous m'accusez iTopposer la règle païenne du bien et du mal d la régie 
primitive, traditionnelle , évangélique de la volonté de Dieu ^, parce que tout 
une thèse est employée d prouvera que la diCTérence entre le bien et le mal moral 
9 ne doit point être recherchée seulement dans la volonté positive et libre de 
9 Dieu, mais dans l'essence des choses et dans la notion que nous suggère notre 
9 propre raison K » Vous ajoutez : (es développemens sont encore plus excen" 
triques : ils constituent un véritable dualisme,,, . Ils disent que ce n^est pas à 
cette volonté que nous sommes tenus d^ obéir, mais à C essence. 

Je n'accepte point comme mienne celte dernière partie, savoir : qu£ nous som- 
mes tenus d*obcir d Vessence et non à la volonté de Dieu, Vous ne lirez dans mon 
ouvrage rien de semblable, et si vous parvenez à cette conclusion en partant des 
principes que j'émets, ce n'est qu'à l'aide de raisonnemens dont je conteste la 
valeur. 

Me bornant donc dans cette première observation à V accusation d'enseignC' 
m£nt païen et dualiste, je réponds, qu'avant de formuler cette accusatiooi il eftt 
été à propos d'examiner à qui elle était adressée. Je ne parle pas de moi person- 
nellement. Monsieur; mais les deux tlièses que vous attaquez ont pour elles, non- 
seulement la raison , mais encore les plus graves autorités théologiques. Elles 

> Annales^ No de mai, t. xi, p. 346. 

2 L'énoncé que Ton me reproche fait l'objet de deux thèses dont je creis de- 
voir reproduire ici le texte latin, pour n'avoir point à discuter l'exactitude de la 
traduction. On lit à la page 114» du 1. m, de l'ouvrage intitulé : Institutiones 
philosophicœ in seminario bajocensi hoLitœ, etc. « DIscrimen inter bonum et 
9 malum morale repetendum non est ex volontate positiva et libéra Dei tantum- 
» modo. » Et à la page 145 : « Discremen inter bonum et malum morale repe- 
» tendum est ex essentià rerum, notioque boni moralis ab ipsû ratione accipitur. a 
Il n'y a point dans mon énoncéj comme on le voit , notre propre raison, mais 
la raison, (Note de M. Noget). Nous y répondons un peu plus loin, ci-après, 
p. 157. 
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sont enseignées dans tous les séminaires de France S comme on peut s'en con- 
Taincre en considérant quels ouvrages y sont adoptés pour renseignement. Ce 
sont, outre on petit nombre de traités manuscrits, la philosophie de Mgr Vévéque du 
Mans, celle de Lyon, et la philosophie de Bayeux. Toutes les trois sont una- 
nimes sur ce point. Mgt- Bouvier, dont vous ne contesterez assurément pas Tor- 
*hodoxie, prouve > qu*i] existe une différence entre le bien et le mal moral fondée sur 
C essence des choses^ par des argumens tirés, non seulement de la raison, mais 
encore de TÉcriture sainte, de la tradition constante et universelle des Jnî6 et 
des Chrétiens, qui, dit-il, n'admet pas même une exception ; enfin, par le con- 
sentement unanime et invariable de tous les peuples. Le vénérable évéque ajoute 
(p. 439 ) que la différence entre le bien et le mal moral ne vient point de la 
libre volonté de Dieu > ; quant aux développemens qui vous ont tant choqué 
dans la philosophie de Bayeux, Mgr Tévêque du Mans nous a fait l'honneur de 
reproduire la preuve que vous attaqua et qui ne se trouvait pas dans les éditions 
précédentes de son ouvrage. 

A cette preuve d'orthodoxie, se joint Tapprobalion donnée par Mgr Tévéque 
de Bayeux au cours de philosophie enseigné dans son diocèse ; et certes, c'est 
bien à ce juge éclairé et compétent quMI appartient de prononcer. Je puis, en 
outre, invoquer le jugement d'un savant illustre de Rome, bien connu de M. le 
directeur des Annales de philosophie chrétienne, Mgr Antoine de Luca, camérier 
du S. Père, et qui, parmi ses titres nombreux, compte celui de oonsullcur de la 
congrégation de VIndex ^. Je me borne à ces témoignages, et je demande si nos- 
seigneurs lesévéquesne sont point des juges coropétens en matière d*orthodoxie? 
Auraient-ils donc permis qu'un enseignement paicn et dualiste, eût pris dans 
leurs établissemens ecclésiastiques la place d'une philosophie catholique? N'y a-t- 
il point quelque peu de témérité, de la part des Annales de philosophie chrétienne^ 
à infliger d'une manière si légère des notes aussi graves à l'enseignement des 
séminaires ? 

Notre réponse à cette 1'''' observation est facile ; M. Noget nous 
dit : i ° Mon système est suivi par la plupart des philosophies ; 
2° il est approuvé par plusieurs évoques... Nous répondons: d'a- 
bord nous avions dit la môme chose ; nous avions dit : « M. Noget 
»pose la théorie suivante^ que nous sommes à peu près certain 
n n'être pas de lui , mais avoir été tirée de quelque ancienne phi- 
«losophie cartésienne, laquelle se posant dans un état séparé des 
•traditions et des révélations divines ^ est forcée d'y avoir re- 

* 11 serait facile de montrer que cette doctrine n'est point particulière aux 
écoles ecclésiastiques de France. 

2 Jnstitutiones philosophicœ, 7* édit. , p. /^36 et suiv. 

3 Non à libero Dei arbitrio. p. 439. 

^ On peut voir ces approbations en tétc du 1*' vol. de la Philosophie de Bayeux, 
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cours ^ • — Et un peu avant : « Quand nous reprochons « 
»M. l'abbé Noget de constituer une morale en dehors de la vo- 
»lonté et de l'autorité de Dieu , nous savons bien qu'il n'est pas 
«Tauteur de cette théorie. Il peut malheureusement nous citer 
»âes autorités graves pour soutenir son opinion^ etc. (/6iV/.). »-- 
On ne pouvait plus nettement avertir que nous étions loin d'at- 
tribuer l'invention de cette théorie à M. l'abbé Noget ; nous al- 
lions plus loin^ nous indiquions sa source dans les théories de 
Platon.... A tout cela ; M. Noget nous répond : ce que J'enseigne 
est enseigné par les autres phllosophies.--Nous avions dit avants 
nous répétons après lui : ce que vous enseignez esl enseigné par 
les autres philosophies. . . ; mais nous vous prions d'entrer dans ia 
question et de la discuter nonobstant les autres philosophies. 
Est-ce que vous ne discutez pas de nouveau vous-même ce qoi 
avait été défini par les philosophies de Lyon et du Mans ? Ce 
droite que vous vous donnez^ esl-ce que vous le gardez pour vous 
seul? ou bien^ l'avez-vous épuisé? Pensez-^vous que la philoso- 
phie enseignée soit si parfaite qu'on ne puisse plus rien y chan- 
ger ? Vous avez cru que la polémique actuelle entre le Catho- 
licisme et le Bationalisme exigeait l'abandon des théories 
cartésiennes des idées innées, et qu'il fallait les remplacer par 
les théories traditionnelles de la révélation par la parole^ pré- 
tendez-vous nous empêcher de penser la même chose de la théo- 
rie platonicienne de la fondation de la morale sur l'essence des 
choses, et la notice (fue nous en donne la raison?,,. Expliquez- 
vous, Monsieur, expliquez- vous, avant de vous cacher tout d'a- 
bord derrière les feuilles de ces vieilles philosophies que voqs 
avez déchirées vous-même. 

M. Noget se cache en second lieu derrière Vapprobation 
donnée à son livre, par Mgr de Bayeux. Nous l'avouons, 
nous aurions voulu n'avoir pas à discuter cette raison, c'est pour 
l'engager à y renoncer que nous lui avons écrit deux lettres, 
nous l'en avons encore prié de vive voix; nous croyions l'avoir 
convaincu 9 d'abord que Mgr de Bayeux n'avait pas voulu tran- 
cher toutes les questions philosophiques traitées dans sa philoso- 
phie, ensuite qu'il n'était pas décent, pour lui,4!^ns une ques- 

1 Annales, U », p, 345. 
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tion moitié historique, moitié pbilosoplilque , de se cacher der- 
rière soD évéque;et, poarles catholiques > d'avoir à discuter 
cette autorité. Mais M. Noget, comme on le voit, est inflexil^le. 
Que Mgr nous pardonne donc les simples observations que nous 
ajoatoDs ici sur ce sii^et; c'est M. Tahbé Noget qui nous y force. 

Vous dites donc, M. Tabbé, que nous avons manqué de respect 
à l'autorité de Mgr de Bayeux. Mais vous même qui avez sapé 
par sa base les principes de la Philosophie de Lyon , qui avez 
changé bien des choses à ce//^ du Mans^ qu'avez vous fait autre 
chose qu^mettre de côté l'autorité de Mgr Bouvier qui a composé 
celle du Mans et de Mgr l'archevêque de Lyon^ Montazet, qui 
a approuvé celle de Lyon ? Bien plus ^ vous déclarez fausses et 
dangereuses des propositions établies par Mgr de Montazet et 
approuvées par un mandement exprès, telle que celie-ci : « l'âme 
n humaine sortant des mains du créateur, est déjà ornée de plu- 
» sieurs notions qui lui sont innées ^ » Vous savez que vous posez 
la thèse contraire , ce dont je vous loue ; mais ce que vous faites 
vous, pourquoi me défendez*vous de le faire moi-même? Vous 
me direz que j'ai dit, moi, non pas que vos propositions étaient 
fausses, mais payennes et dualistes, et que c'est pour cette accu- 
sation que vous vous réfugiez derrière votre évêque. D'abord ^ M. 
l'abbé, je ne vois pas, lorsqu'il s'agit de la vérité, quel est la plus 
grande injure de la dire fausse, ou de la dire payenne. Fausse 
me paraît plus dur, car une proposition peut être payenne et 
vraie, tandis qu'il faut dire toujours anathème à celle qui est 
fausse. C'est ici une question d'histoire de la philosophie, je vous 
indiquais les textes de Platon qui l'établissent et ceux de M. Cou- 
sin qui l'adoptent. Vous auriez dû simplement prouver , ou qu'il 
n'était pas vrai que Platon fût Tlnventcur de ce système, ou que 
cela ne l'empêchait pas d'être vrai. Voilà ce que vous auriez dû 
faire au lieu de me menacer de l'approbation mise en tête de 
votre livre. 

Celte autorité je la respecte autant que vous; plus que vous, 
puisque je ne voulais pas la livrer à une discussion de journal. 

^ Anima bumana. . . è lui crcaioris manibusprodiens jam plurimis notionibus 
sibi congenitis exornatur. Dans \e mandement de 12 pages, daté du 16 août 1782 
et placé en tôtc de Tédiliôn de la philosophie de Lyon, de 1807, pape vr. 

iir SÉRIE. TOME xni. — N" llx\ 18/l6. 9 
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Et pourtant cela aura été bon à quelque chose, car j'en ai pris 
Toccaslon de consulter, et voici les paroles sages que j'ai recueil- 
lies de plusieurs côtés. — Quand un évoque approuve un livre , 
il fait comme faitrÉglise, il examine les intentions, les conclusions 
de rautcur,les choses pratiques qu'il en tire, il cbercliesidansces 
conclusions^ la foi ou les mœurs sont compromises; c'est exacte- 
ment la formule des anciennes censures. Mais jamais les évéques, 
ni l'église n'ont eu l'intention d'approuver et de fixer toutes les 
preuves , tous les raisonneroens , toutes les assertions des apolo- 
gistes. Ceci, de l'aveu de tous, est la partie /i^e, changeante , ar- 
bitraire de notre croyance. C'est pour cela que l'Église a toléré 
les méthodes et les écoles. On fut platonicien, aristotélicien, tho- 
miste, moliniste^ cartésien, etc.; elle a toléré tous ces systèmes 
jusqu'au point où ils n'ont pas été jusqu'<^ détruire la foi. Mais 
elle n'a pas empêché les écrivains et les apologistes , de faire ob- 
server que tel de ces systèmes était dangereux , telle de ces preuves 
était fausse, ou ne répondait plus aux exigences de la polémique 
catholique. C'est en quoi vous êtes louable vous-même de vous 
être élevé contre le Cartésianisme malgré l'autorité de Mgr de 
Montazet , qui , au reste n*avait pas voulu , n'avait pas pu atta- 
cher la fol chrétienne à la méthode de Descartes. Vous me per- 
metlrei de faire la même chose à regard de votre méthode de 
iessence des choses^ et je suis assuré d'avoir en ceci, l'assentiment 
de Mgr de Bayeux lui-même. — Continuons votre lettre : 

s* Je passe à Texamçn de raocusation elte-mème. El d'abord , ta différence 
entre te bien et te mat moral vient-ettede Cessence des choses? Aeeiie question, Mgr 
Bouvier répondra pour nous (p. 436 cl suiv.) : Oui, cette différence est essentielle. 
Telles ont toujours été, suitant cet illustre prélat , la doctrine de la tradition 
juWe et chi^tirane, sans nulle eieeptlon, et la croyance unanime et înTariabic 
de tous les peuples. De plus , la proposition ci-dessus est d'une telle éTÎdence, 
que pour are convaincu de sa vérité, il suffit d'en bien comprendre le sens. Soit, 
par exemple, ro6/t^rtoH d'aimer Dieu : n'est -«lie pas fondée sur la nature de 
Dieu « t^trc infiniment aimable, et sur la nature de Tbomme, être doué d'une in- 
trIUgmce roiiable de connatire Dieu, et d'un cœur pour Paimcr? Non, quoique 
prétenite notre advrmire. Dieu n'a pas ta tiberlé de dispenser l'horame du pré- 
cepte de Pamour. tant que Tborome demeurera un être intelligent et aimant. 
Cette oUif ation dépend de la nature des choses, et nmttement de ta H're rolonie 
éeDiem* Or, nature et essence sont, dans notre langvfe, deuxlenncs sjno- 
«▼mes* 
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M. Tabbé Noget change ici la question. Nous n'avons pas nié 
que la différence entre le bien et le mal fut essentielle^ sur- 
tout si l'on entend seulement par essence la définition ou la na- 
ture des choses. Mais nous avons nié que la règle morale ^ que nos 
obligations découlassent de ces essences et non de la volonté libre 
et positive de Dieu. Voilà toute la question , nous n'ajoutons rien 
de plus ici, parcequc nous allons la traiter au long, en examhaant 
de nouveau la doctrhie de M. Noget, ce qu'il entend par loi, par 
essence, par notion de la raison^ etc. et nous verrons s'il a le 
droit de limiter la liberté de Dieu, en opposition à sa volonté ^ 
même par supposition. — - (Continuons : 

3o Ma dernière observaiion est relative à une énormilé que vous me reprochef 
et qui n'existe qae dans les caractères lypographiques dont toos veas serrez 
pour reproduire ma proposition ; la voici : la volonté de Dieu toute seule ne peut 
engendrer d'obligation. Remarquez , je vous prie, Monsieur, que je n'ai pas dit : 
la volonté de Dieu ne peut pas engendrer d'obligation . Mais j'ai ditj la volonté 
de Dieu toute seute^ ce qui n*est pas la même chose. Je reconnais avec tout homme 
sensé que la volonté de Dieu oblige toujours; mais aussi tout iiomme sensé recon* 
naîtra avec moi que la volonté de Dieu n'est jamais seule. Elle est toujours accom- 
pagnée du droit de commander et de Véquité dans le commandement ; si eile est 
accompagnée, donc elîe n'est pas seule. Le commandement sans le droit de com- 
mander serait nul : sans équité pareillementj il ne pourrait pas avoir de prise sur 
la conscience. 

M. l'abbé Noget change encore ici toute la question et toute sa 
philosophie. Qui Jamais a nié que la volonté de Dieu put être 
seule en ce sens qu'elle ne fut pas accompagnée de son droit et de 
son équité ? Nous répétons, qui l'a jamais nié ? Aussi nulle part 
dans son livre Al. Noget n'a établi cette proposition, nulle part 
il ne soutient cette thèse » que la volonté de Dieu est toujours 
avec son droit et sa justice. Cette thèse était inutile , aucun sys- 
tème philosophique ne l'a combattue. Mais il a dit : la volonté de 
Dieu ne peut seule nous imposer d'obligation , il faut qu'elle soit 
accompagnée, c'est-à-dire tirée, de Vessence des choses, de la no- 
tion que notis donne la raison. Ce qui est bien différent. 

Nous répétons ici sa proposition avec les développemens qu'il 
y donne. 

11 faut rejeter la règle morale ( faites attentions qu'il ne s'agit pas du bien 
et du mal en soi, mais, comme le dit M. Noget, de la régie morale) qui i<* con- 
Crcdil la notion que nous avons du bien et du mal moral ; S<> qui ne peut cngen- 
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drcr aucano oblig^ation. Or telle est la règle qui tire la différence entre le bien et 
le mal de la volonté positive et libre de Dieu seulement, et en aucune manière de 
Tcssence des choses^. 

On le voit M. Noget ne parle icl^ ni de droit, ni d'équité de 
Dieu 9 choses qui sont inséparables de sa volonté connue ; mais 
de V essence des choses, et des notions de la raison, que nous 
avons , chose que chacun peut consulter en soi. Mais pour mieux 
prouver ses contradictions nous allons répéter le raisonnement 
que nous avons blâmé : 

Si Ton ôte la différence entre le bien et le mai , qui provient de Vesience des 
choses , alors je ne suis plus obtigé d'obéir à Tordre de Dieu , parce que la chose 
qu'il commande est bonne, mais seulement, parce que Dieu la veut. Or, LA 
VOLONTÉ DE DIEU TOUTE SEULE ne peut engendrer D'OBLIGATION. Car 
il ne peut exister d'obligation, à moins qu'il n'y ait un devoir à remplir ; or dans 
cette bypothèse (de la volonté de Dieu), il n'ya aucun devoir à remplir (dans sa let- 
tre il dit: Je reconnais que la volonté de Dieu oblige toujours,) Car tout devoir im- 
plique ridée d'un acte 6on, ou conforme d la raison (excellent raisonnement qui 
suppose ce qu'il faut prouver) et non pas seulement Tordre d'une volonté, quelque 
puissante qu'elle soit. Car s'il n'existe que Tordre d'une volonté toute puissante, 
et aucune notion du droit (que nous avons en nous, dit-il ci-dessus) certaine- 
ment ce ne serait pas une chose prudente de ne pas obéir à celui qui commande, 
et il ne pourvoira pas sagement à sa sécurité et à son avantage, celui qui mépri- 
sera Tordre de cette volonté souverainement puissante; mais si on le peut taxer 
dUmprudence (celui qui refuse d'obéir à la volonté de Dieu), jamais cependant 
il ne sera violateur du droit et du jtistê ; car la seule violence ne peut engendrer 
aucun droit ; donc , etc. K 

Nous demandons encore si de semblables principes prédispo- 
sent beaucoup à se reconnaître obligé d'obéir à la seule volonlé 
de Dieu dès qu'elle nous est connue ; mais nous allons traiter 
cette question à fonds. Voici la fin de la lettre de M. Noget : 

Voilà, Monsieur, le sens de ma proposition déterminé , du reste , suffisamment 
par le contexte. Je persiste à le croire exempt de reproches. 

En terminant, je me crois obligé de vous remercier, Monsieur, de Teslîmequo 
vous témoignez faire de ma personne et de mon ouvrage. Croyez bien que je 
suis animé de senUraens pareils h votre égard. En m'associant, dans votre ar* 
ticle, à M. TabbéMaret, vous m'avez fait honneur. Je ne pense pas qactft 
excellent défenseur des dogmes catholiques, ait eu besoin de puiser ses opinions 

* Inst, phil, , tom. m, p. i\^. 
' Inst, pkH,f tom. ni, p. Hr». 
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dans la philosophie de Bayeux, comme vous le dites ^; nous avons puisé Tua et 
Tautre à une source commune, Tenseignemenl unanime des écoles ecclésiastiques. 
C'est là que nous avons appris à défendre Tautorilé, sans préjudice des droits de 
la raison humaine. 

Agréez, je vous prie, Monsieur, etc. 

A. Nocet-Lacoddab. 

4. Des basest données à la philosophie morale, dans quelques eoun de pfUloio* 
phie, — Importance et nécessilû de la discussion* 

Nous voulons répondre ici aux personnes qui pourraient croire 
que c'est pour notre plaisir et par amour de la dispute , que nous 
nous nous élevons ici contre renseignement de la philosophie 
morale^ telle qu'elle est consignée dans les écoles, soit ecclésias- 
tiques soit laïques. Or, rien n'est plus éloigné de nos pensées et 
de nos habitudes. On sait que les Annales n'ont jamais élevé des 
dispules de mots , et sont toujours allées au fond des choses et 
ont essayé ^ selon leurs forces , de combattre les doctrines les 
plus funestes^ celles qui paraissaient les plus dangereuses à cette 
foi à laquelle elles ont consacré leurs veilles et leur vie. C'est ahisi 
que les premières, dès 1830 , alors que les organes de la science 
ecclésiastique étaient muets, ou tremblaient, ou prophétisaient 
des orages inouïs, elles ont annoncé et prouvé, que le fond 
même de la science était revenu à la foi , et qu'une réaction était 
sur le point de se faire. £t elle a eu lieu. 

Les premières aussi , elles ont annoncé que le panthéisme 
était le véritable adversaire de la foi catholique, que la science 
orientale , la science indienne étaient un arsenal où l'incrédu- 
lité allait puiser ses armes, et qu'il fallait l'y précéder, pour 
étudier cette même science ; elles ont annoncé que mieux con- 
nues ces découvertes orientales que l'on voulait tourner contre 
nous, nous étaient plutôt favorables. £t c'est en effet ce que nous 
voyons. 

Les premières aussi, elles ont signalé Timmense avantage qu'il 
y avait pour notre cause de faire sortir la défense orthodoxe et 
la polémique catholique de la région des abstractions et des dis* 
eussions dialectiques pour les transporter dans les faits, et l'étude 

^ Je n'ai pas dit un mot de cela, puisque j'ai constaté, au contraire, que 
M. Tabbé Maret avouait ne pas connaître la philosophie de M. Noget. 
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des traditions. Elles ODt dit qa'il n'existait pas d'autre Dieu , que 
nous n'avions pas d'autre Dieu que celui de la tradition ^ que 
notre Dieu était un Dieu réel et historique ^ comme notre père ^ 
notre aïeul ^ et qu'il n'y en avait pas d'autre. 

Nous voyons avec plaisir que cette méthode est suivie de plus 
en plus dans les ouvrages apologétiques et en particulier dans les 
cahiers des conférences ecclésiastiques, qui sont si utiles aux 
prêtres^ et régénèrent partout la science sacrée. Nous remplirions 
nos Annales des analyses de ces travaux^ si nous ne craignions de 
renvoyer à nos principaux lecteurs^ ce que déjà il ont lu , ou pris 
dans les mêmes Annales. 

Mais ce que nous avons dit de Dieu , nous venons le dire ici de 
sa loi^ et de sa morale ; il n'existe pas d'autre morale que celle 
qui a Dieu pour auteur , pour législateur et pour Juge. Et cette 
morale n'est point assise, n'est point fondée, sur l'essence des 
choses. Tout ce qui a rapport à l'homme et anchrétien^n'a^nedoit 
avoir d'autre fondement énoncé et direct, que Dieu et sa parole; 
ne se tire pas de l'essence des choses ^ mais se tire et nous vient 
de Tordre et de la volonté de Dieu. Et quand nous disons orrfre 
et volonté , nous entendons un ordre extérieur , positif , transmis 
non-seulement par la parole du père , mais par la loi de Diea 
même. Quand le père a transmis la règle de croire et la règle 
d'agir, à son fils , toujours il a pu lui dire, c'est Dieu qui a com- 
mandé , c'est lui qui te punira si tu ne l'observes pas ; et il n'a 
pu lui dire cela , que parce que Dieu le lui avait appris. 

Nous ne croyons pas avec M. l'abbé Maret , que la raison soit 
un écoulement de la lumière, on de la substance de Dieu; non plas 
nous ne croyons pas que Dieu, dans l'ordre naturel^ se comma- 
nique à la créature, par une union naturelle, directe, immédiate^ 
ni que chaque conscience soit un Sinaî où Dieu fasse entendre sa 
voix ^ Nous ne croyons pas non plus avec M. l'abbé Noget, qne 
la volonté de Dieu seule ne puisse nous imposer aucune obligation. 
et que la règle morale soit fondée, ou tirée, ou écoulée de l'es- 
sence des choses, etc. 

Ce qui nous empêche de croire à ces principes, ce sont les con- 
sf^qucnccs directes que l'on en a tirées. 
' Car, comme nous le disions dans notre premier article, nous 

« Tkéodicée de M. Maret, p. 201. 
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combattons des principes qui tous les jours sont appliqués, t De- 
• mandez à tous ceux qui refusent de suivre la voix de la révélation 
«de Dieu ; la principale objection contre les œuvres et les paro- 
dies de Dieu est de dire : je ne les trouve pas conformes à Tes- 
ssence des choses ^ aux notions de la raison. La lutte piiiloso- 
»pliique ne consiste pas à dire: il faut, ô prêtre ^ que vous me 
> prouviez tiistoriquement et positivement que Dieu a parlé , ce 
»qui est juste et admis par les catholiques; mais on a éludé 
«cette question où les preuves sont palpables et nombreuses^ par 
» celle-ci : il faut que vous me prouviez que ce que l'Histoire et 
»la Bible nous rapportent que Dieu a fait et dit, eu bien fait et 
nbien dit. Les rationalistes supposent donc une règle du bien 
i> en dehors de la parole et de la volonté de Dieu , or cette règle, 
»ils la trouvent dans l'essence des choses, et dans la Raison^. » Ils 
posent nettement ces principes, nous Tavons vu, dans la citation 
de M. Cousin, répété et approuvé par M. Salsset et tous les phi- 
losophes. 

Quand donc nous voyons des philosophies catholiques adop- 
ter, non les mêmes conséquences, mais les mêmes principes; 
est-ce que nous n'avons pas le droit, et même le devoir de 
les soumettre à notre examen P Quand nous entendons enseigner 
que la volonté de Dieu toute seule ne peut engendrer d'obligation , 
que Tobllgation morale doit se tirer de Tessence des choses, 
qu'elle est acceptée , reçue ou tirée de la raison ( accipitur 
à ratione) n'avons-nous pas le droit d'avertir que ces principes 
sont faux, dangereux, ou du moins obscurs et ayant besoin 
d'explication? Certes, oui, nous avons ce droit, et même ce 
devoir, et rien ne nous obligera à le négliger. Mais M. Noget se 
fâche , et nous crie , vous dénaturez mes principes, vous tra- 
duisez mal mon idiome. Nous allons donc examiner plus atten- 
tivement toute sa doctrine. 

5. Si dans les principes de M. Noget il s'agit seulement du bien en soi, et s'il a 
voulu dire seulement qu'il ne veut jamais séparer la volonté de Dieu , de son 
droit et de son équité. 

M. l'abbé Noget nous cric donc qu'il n'a pas voulu, dans 
sa règle du devoir, nier l'obligation d'obéir à la volonté de 

^ Voir le cahier de mai 1 1. u, p. llfi et 950. 
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Dieu , mais seulement prouver qu'elle n'est jamais séparée de 
son droit et de sa justice ; qu'en effets il ne s'agît que de consti- 
tuer la différence du bien et du mal en soi, et non par rapport à 
nous ; que nous avons abusé du sens d'une phrase isolée, etc. 

Pour savoir si c'est bien là ce qui se trouve dans son livre , 
nous allons exposer l'ensemble de l'article où il traite celle 
question. Et d'abord^ le titre général n'est pas du bien et du 
mal, pris abstractivement, mais le titre est Du devoir (de offi- 
cio). Or^ voici les prénotations qui suivent ce titre. « Nous avons 
» à prouver qu'il existe pour l'bomme des devoirs à remplir, dé- 
» coulant de C essence des choses, contre tous ceux qui^ ou suppri- 
>ment tout devoii:^ ou le tirent de quelque autre source que ce 
nsoit (même de la volonté de Dieu)^ excepté de l'essence des 

• choses. Or, la question du devoir est la même que la question 
»de la différence entre le bien et le mal, ou celle de la règle du 
'juste et de l'injuste, du droit et du non-droit» c'est-à-dire de 
xla règle morale ^ » Nous le demandons à tout le monde, pou- 
vait-on mieux établir qu'il s'agit ici non pas seulement du bien 
et du mal en soi» mais de la règle même de nos devoirs ? N'est-il 
pas clair que c'est dans ce chapitre que le jeune élève doit cher- 
cher, dans la pratique» la règle qui lui est prescrite ou défendue , 
c'est-à-dire la régie moralel 

Pour ne pas laisser échapper la pensée de M. Noget , et aussi 
pour qu'il n'y échappe pas lui-même» continuons à citer les 
titres des thèses» qu'il pose pour asseoir, développer et compléter 
le devoir de l'homme , c'est-à-dire la règle morale. 

I. « Il existe une diflérence entre le bien et le mal moral. > 
— Personne ne lui conteste cela. 

II. c La différence entre le bien et le mal moral ne doit point 
•être tirée de l'utilité privée ou publique.. ; III. ni de la sympa- 

• thie.. ; lY. ni du sens moral.. ; Y. ni de Tinstitution des hom- 

^ CeUe déclaration est trop importante pour que nous n'en consignions pas ici 
le telle : DE OFFICIO. Pnmotationes, t Probandum habemus adesse officia ab 
Bhomine implenda ex essentiâ rerum profluentia, oontrà omnes qui aul officiam 
»toUunt, aut illud ex quocumque fonte^ !prxter esscntian rerunij dedacont. 
■PoiTOa ut jàm notavimus, gnastio de oficio eadem e$t ac quaestio de dtscri- 
•mine ioter bonum et malum morale, sive de reguld squiet ioiqui, redi €t 
non recU, id ctt de reguld moratù Imt. pkU* t. m, p. 106. 
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»ines.. ; VI. ni seulement de la volonté positive et libre de Dieu,. ; 
•mais, VII. cette différence ^ (c'est-à-dire ce devoir^ cette règle 
» morale; car il a eu soin d'avertir que toutes ces questions sont 
>les mômes) , doit être tirée de V essence des choses, et la notion 
9 du bien moral est reçue de la raison même *. » 

£h bien ! nous le demandons^ n'est-il pas clair comme le jour, 
que Tbomme » qui veut faire son devoir, qui veut suivre la règle 
morale , ne doit pas se contenter seulement de connaître la vo« 
lonlé positive et libre de Dieu , mais qu'après Tavoir connue il 
devra encore cbercber si sa règle , en outre qu'elle est tirée 
de cette volonté, est encore tirée de l'essence des choses, et 
si c'est la raison même qui la lui donne?... Oui, nous le disons, 
nous n'inculpons pas l'intention de M. Noget,mais, ou la parole 
humaine n'a plus de signification propre, ou bien, 11 est plus clair 
que le jour, que même après avoir connu la volonté positive et 
libre de Dieu , il y a encore à chercher si elle est conforme à 
Y essence des choses et aux notions que nous suggère la raison. 

C'est-à-dire qu'on nous y conseille de faire ce que font le com- 
mun des hommes, lesquels après avoir connu historiquement et 
traditionnellement la révélation des volontés positives et libres 

de Dieu, cherchent si ces volontés sont conformes à à 

à ce quelque chose que l'on a appelé Vessence des choses y no-- 
lions de la raison, et dont nous examinerons bientôt la définition, 
pour savoir ce que c'est en réalité. 

Nous n'avons cité que le titre des thèses, de M. Noget, pour 
saisir bien l'ensemble de sa pensée. Or, on doit bien s'attendre 
à ce que les preuves et les développemens soient la conséquence 
des titres, et les confirment complément; c'est ainsi qu'après 
avoir dit que la dilTérence du bien et du mal ne se tire point 
seulement de la volonté positive et libre de Dieu, il est forcé 
d'ajouter en preuve : « Car il faut rejeter cette règle morale 
» (faîtes attention qu'il dit positivement règle, régula) qui 1° est 
» contraire à la notion que nous avons du bien et du mal; 2*^ qui 
»ne peut engendrer aucune (nullam) obligation. Or, telle est la 
Tt règle (régula) qui tire la, différence entre le bien et le mal mo- 

^ Diflcrimen inter booam et maluni morale repelendum non est ex Tolunlale 
posiUvA et Jiberâ Dei tanlummodô. . . Sed ex cssentiâ rerum , notioque boni 
moralls ab ipsâ ralione accipitur. Ibid. de lu page i 06 à la page 115. 
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» rai 5 seulement de la volonté positive et libre de Dieu , et en 
» aucune manière de l'essence des çlioses ^ )> 

A nos observations M. Noget a répondu deux choses : la pre- 
mière> que nous lui avions [imputé une fausseté quand nous lui 
faisions dire que nous devions chercher la différence entre le 
bien et le mal dans les notions que nous suggère notre propre rai- 
son. On voit si nous avons eu tort dé nous exprimer ainsi ; lui 
qui dit ici expressément qu'il faut rejeter cette règle , parce 
qu'elle est contraire à la notion que nous avons : notion que 
nous avons, notion que nous suggère notre raison, je le prie de me 
dire en quoi est la différence. Mais nous reviendrons un peu 
plus loin sur ce point. 

La deuxième réponse qu'il nous a faite, c'est que la volonté 
de Dieu n'est jamais seule , puisqu'elle est toujours accompagnée 
du droit et de la justice,,. Or, il est clair comme le jour que c'est 
là une raison amenée après coup, pour ne pas dire qu'il a tort. 
Car nulle part ici on ne trouve cette réponse et cette distinction. 
On ne dit point que la volonté de Dieu ne doit pas être seule, parce 
qu'elle est toujours accompagnée du droit et de Injustice, ce que 
personne n'aurait nié ; mais parce qu'elle doit être accoinpagnée 
de l^ essence des choses et de la notion tirée de la raison. Nulle part, 
dans tout l'article^ il n'est parlé de di'oit et de justice. Et qui, en 
effet, aurait jamais posé cette thèse : La volonté de Dieu est insé^ 
parable de son droit et de sa justice? £st>ce qu'une semblable 
question a besoin d'être posée ? N'est-elle pas de celles dont 
parle M. Noget, qui sont évidentes par elles-mêmes, et dont nous 
dirions, en nous servant de son idiome, qu'elles sont fondées sur 
l'essence des choses, si jamais il en fût. 

6. Comment M. Noget réfute robjection tirée de la volouté de Dieu. 

M. Noget a parfaitement senti que sa proposition donnait lieu 
à une objection ; et aussi il n'a pas manqué de se la faire et d'y 
répondre. Nous allons voir comment." 

D'abord souvenons-nous de ce qu'il a dit (p. 106), que la 

' nia enim régula moralis rejîcienda est, quac i» contradick notioni quam. 
habemns boni et mali moralis; 2° qux nullam obligationem polest parère; aiqui 
talis est régula qux discrimen inter bonum et maluro morale repetit ex votun- 
talc TposHivâ et libéra Dci taulùm ; nullo aulem modo ex essenliÂ rerum. Il^id, « 
p. ilâ. 
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question du devoir est la même que celle de la différence entre le 
bien et le mal, on celle de la règle du juste et de l'injuste, c'est-à- 
dire celle de la règle morale, et traduisons Tobjection qnll se 
fait et sa réponse, t La différence entre le bien et le mal moral 
»(oa la règfle morale)^ doit être tirée de la volonté positive et 
1 libre de Dieu. Dieu, en effet, commande certaines choses et en 
» défend d'autres ; or cette volonté suffit pour qu'il y ait une dif- 
vférence entre le bien et le mal (ou pour qu'il y ait une règle de 
amorale), car la volonté de Dieu est souveraiuement juste, etc. t 
— Gela semble naturel et conséquent Or savez«vous ce que ré- 
pond M. Noget ? Voici : 

« 1° Je NIE, entendez-vous , je nie {antecedens) ce que vous 
dites, que la règle morale doive être tirée de la volonté de Dieu. 
2° Je nie {minorem) que la volonté de Dieu suffise pour qu'il y 
ait un devoir pour l'homme, une règle du juste et de l'injuste, 
une règle de morale, car c'est là ce qui est renfermé danslapro-- 
position, et voici ses raisons. « Car la volonté positive de Dieu, 
«s'il n'y avait aucune loi de devoir découlant de l'essence des cho- 
t ses, ne suffirait pas pour qu'il y eut différence entre le bien et le 
»mal (c'est-à-dire , une règle morale), — Quant à ce que Ton 
» ajoute^ que la volonté de Dieu est souverainement juste, cela 
» fait plutôt pour moi que contre moi. Car pourquoi la volonté de 
» Dieu est-elle appelée juste, si ce n'est parce qu'elle s'accorde 

» toujours avec (Ami lecteur, cherchez un peu, je vous prie, 

BS'il est possible de nommer quelque chose avec laquelle la vo- 
»lonté de Dieu doive s'accorder qu'avec elle-même, ou lui- 
» même ? Cherchez. ... M. Noget l'a trouvé^ et il vous dira : ) avec 
»le DROIT.— Vous lui demandez avec raison : Mais qu'est- ce que 
»ce droit? Il vous répond :— C'est la rectitude absolue, indépen- 
»dante de toute volonté positive (même de Dieu), et coulant de 
TtV essence des choses ». — Puis il continue :« Donc^ indépendam- 
»menr de la volonté positive de Dieu, il existe une rectitude C5- 
» sentielle, d'où il faut tirer la différence du bien et du mal, c'est- 
»à-dlre, la règle du droit, la règle morale *. » 

^ Voluntas enim Dd positiva ^ si nulla esset lex officii ex eiscnttd rt^rum pro" 
fiuens, NON SUFFICERET ul daretur discrîmen inler bonum et malum morale... 
quid autem est illud rectum, nisi rcctitudo abiolula, ab omni volunlate positiva 
independens, et ex essentid rerum profluens? etc., etc. Ibid, , p. 135. 
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Suivons un peu la marche de ce fameux argument. 

Nous nions que Vessence des choses constitue le droite et nous 
mettons à la place la volonté positive de Dieu. M. Noget nous 
répond : Gela n'est pas possible^ car il faut que la volonté de 
Dieu soit conforme au droit; or le droit est la rectitude essentielle. 
Mais quelle est cette rectitude essentielle ? c'est celle qui vient de 
Vessence des choses. Poussé à bout^ M. Noget nous jette pour der- 
nière preuve précisément la proposition niée« celle qu'il fallait 
prouver. 

6. Qu^est-ce que Tessence des choses ? — Conrusion et contradiction de M. Noget 

sur cette question. 

On l'a vu^ M. Noget nous l'a dit de toutes les manières, le de- 
voir^ la différence du bien et du mal, la règle du juste et de TId- 
juste^ la règle du droit et du non-droit, la règle morale, la rec- 
titude absolue, sont tirées, viennent, coulent ou découlent de l^es- 
sence des choses. Il faut que la volonté de Dieu soit conforme à 
cette essence; il va nous assurer que l'essence des choses est né- 
cessaire, éternelle et immuable d'une manière absolue, et que Dieu 
lui-même ne powrait la changer ^ . . . Philosophe, vous prononcez là 
de bien graves paroles, vous trouverez naturel que nous vous de- 
mandions ce que c'est que cette essence des choses, qui vient s'im- 
poser à nous, créatures de Dieu et libres de tout joug qu'il ne 
nous a pas imposé. Quoi donc ? est-ce qu'il y aurait quelque chose 
qui ne se nomme pas Dieu et qui aurait le droit de fonder pour 
nous une règle morale? Mais ce n'est pas assez de commander à 
nous , cette chose s'imposerait à Dieu lui-même ? Prenez garde, 
philosophe, car il est écrit : » Ne parle point témérairement, et 
9 que ta langue ne soit pas prompte à proférer des paroles sur le 
» compte de Dieu ; car Dieu est au ciel , et toi sur la terre ; c'est 
» pourquoi que tes discours soient en petit nombre en parlant de 
»lui ^ » 



* Ësscntia melaphysica necessaria est, œlerna immutab Uisque absoluté... Deus 
igitur ipse non poMMet rerum immulare essenliam metaphysicam. Ibid. , t. h* » 
p. iS. 

2 Ne temerè quid loquaris, nequc cor tuum sit ?elox ad profereudum sermo- 
ncm coram Dco; Dcus eiiim in cœlo, ol tu super terrain. Idcircô siot pauci 5er- 
moues tui. Ecd, \, i. 
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Qu'est-ce que c'est donc que cette chose qui commande à Dieu 
et aux hommes, comme dirait le vieil Homère ? 

Et d'abord puisqu'il s'agit de devoir , de règle du juste et de 
l'injuste^ de règle morale en un mot, nous, fils de Pieu, sur- 
nommés chrétiens nous avons recours à ces deux testamem de 
Dieu , où Dieu positivement nous a donné notre règle morale. 

Or, mes amis» que vos cœurs se réjouissent et que votre esprit 
soit tranquille, cette terrible Essence, dominant Vhomme et Dieu, 
ne se trouve pas même nommée , pas une seule fois dans les deux 
testamensde Dieu..* ; pasmême nommée, entendez vous? Une règle 
morale qui n'est pas même nommée dans la Bible...., enfans de 
Dieu, mes frères, et si nous l'envoyions promener avec tous ceux 
qui nous l'enseignent, qu'en pensez vous ? 

Mats 11 est des hommes cruels qui chargent les autres de far- 
deaux qu'ils ne peuvent porter, il en est d'autres qui effrayent 
les petits enfans avec des fantômes , enfin il en est qui , comme 
nous dit la Bible , mettent leur confiance dans des riens, et nous 

disent des choses vaines^; écoutons donc ces hommes. Et que 

M. l'abbé Noget veuille bien nous pardonner. Les principes que 
nous attaquons ne sont pas de lui ; il ne les a pas inventés, tant 
s'en faut; il est probable même que s'ils n'avalent pas existé avant 
lui^ il ne leur aurait pas donné l'existence. Ce n*est pas sa nour- 
rice non plus qui les lui a appris, ni son père , ni sa mère, ni la 
Bible, ni l'Église, ii les tient de quelques philosophes, qui eux- 
mêmes les tenaient d'autres philosophes, et ainsi toujours en re- 
culant, jusqu'à la philosophie payenne.... Nous chercherons qui 
les a inventés. Si donc nous citons les paroles du livre de M. No- 
get, c'est qu'il faut bien que nous saisissions quelque part , ex- 
primée et rendue saisissable, cette essence des choses que nous 
n'avons pas trouvée dans notre Bible. Ainsi qu'il ne se croie pas 
obligé de répondre, surtout qu'il ne se fâche pas, tout cela le re- 
garde peu, excessivement peu; l'écho n'est pas responsable, c'est 
la voix, qui , la première, a parlé. 

* Voir toutes les concordances de la Bible . 

' Non est qui iiiTocet jusiitiam et judicct vcrè ; scd confidunt in nihilo, et 
loquuntur vanitates. Isain, lix, 4* 
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Examinons donc ce que c'est que F Essence des choses. 

Et d'abord il n'est pas inutile de remarquer que le mot essen- 
lia fut inventé par Gicéron, lorsqu'il communiqua aux latins qui les 
ignoraient les systèmes philosophiques des Grecs S II voulait tra- 
duire en effet le mot oOcrea^ dont Platon s'était servi pour asseoir 
ce système que nous avons dû appeler payen» parceque» comme 
on le voit > les mots mêmes qui l'expriment ont été inventés par 
des payens. -*- Venons-en maintenant à la signiûcation. 

M. l'abbé Noget définit l'essence: a LA CHOSE (id, ce, cela) 
^} par laquelle Vêtre est LA CHOSE qu'il est, ou LA CHOSE , qui, 
nétata niée, l'être ne peut être conçu. D'où il suit que l'essence est 
> la chose par le moyen de laquelle une chose est conçue, • Mais il 
ajoute tout de suite: « Ces définitions ne sont pas logiques , car 
«elles ne définissent pas l'essence par le genre et la diflérence; 
»et il n'y a rien d'étonnant en cela, car l'essence ne peut être dé" 
it finie logiquement. Elles sont bonnes pourtant, car elles défi- 
vnissent l'essence aussi bien qu'on peut la définir ^ > 

1'*" f2ce de la règle morale de Af. Noget. Ainsi nous voilà bien 
avancés; on nous dit que la règle morale doit découler non de la 
volonté de Dieu seulement , mais encore de l'essence des choses, 
et l'essence des choses ne peut être définie logiquement On se 
contente de nous dire que c'est ce, cela y cette chose (ID); quanta 
ce que c'est que ce, cela, cette chose, on ne peut nous le dire; en 
sorte que la règle morale serait, qu'elle doit découler, de ce, ce- 
la , cette chose ^ que l'on ne peut définir. C'est clair et surtout 
encourageant , poursuivons : 

L'essence métaphysique , la seule dont il s'agit ici est ou in- 
terne ou adéquate. « L'interne est la collection des propriétés de 
>/o chose, auxquelles l'esprit pense actuellement au dedans de 



* Senèque, Epit. ltiii. 

2 EssenUam definiunt: ID per quod cns est ID quod est, sÎTe ILLUD, ^«o negû' 
1o » ms ccmcipi nequU, Ex hâc porteriori deCnitione sequilor essenUam esse, ID 
per quod res aliqua concipHur. — Definiliones illx togicœ non nmf ; nonenini es* 
senliain per genus et speciem dcfiniuat ; rtec mirùm mm csseniia definiri nequeai 
togicè. Valent taoïen; essentiam enim definiunt quàm optimè definiri potetU 
Insl. phiL^ lom, ik p. 6. 
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ml L'essence adéquate est la collection de tontes les propriétés 
»qui appartiennent ii la chose dont on a l'idée ^ » 

2' face de la règle nuyrale de M» Noget. La règle morale doit 
découler, non de la volonté de Dieu seule , mais encore de l'es- 
sence de la cbose; or, qu'est-ce que l'essence de la chose, 
c'est la collection des propriétés de la chose, propriétés auxquelles 
l'esprit pense actuellement; ou bien, c'est la collection des pro- 
priétés, qui appartiennent à cette chose dont on a l'idée*. Mais ces 
propriétés auxquelles Ton pense, ou dont on a l'idée, que sont- 
elles, et appartiennent-elles réellement à la chose? On ne le dit 
pas Ici , on va nous le dire bientôt. 

Voici en attendant une autre défuiition de cette essence , que 
l'on ne peut définir : < Vessence des choses ne diffère pas de leur 
n identité ^,n £n sorte que Vessence de l'homme est V homme lui- 
même; Vessence de la raison est la raison même. Ce qui nous 
permet d'établir une ; 

3e face de la règle morale de M, Noget, La règle morale ne 
vient pas de la volonté de Dieu seule , mais de l'essence des 
choses. Or, l'essence de la chose est la chose même , l'essence 
de la morale est la morale même. Ne voyez-vous pas comment 
nous avançons de clartés en clartés et de certitudes en certitudes? 

Aussi, M. l'abbé Noget, profitant de l'illumination soudaine 
que cette proposition a portée dans son esprit, saisit cette bonne 
occasion, de tourner contre la puissance de Dieu, la phrase 
suivante : « Donc Dieu lui-même ne pourrait (non posset) chan- 
»gcr l'essence métaphysique des choses ^» — Ohl philosophe, 
avez-vous bien pesé la gravité de ces paroles qui attribuent 
une non-puissance au Tout-Puissant I N'êtes-vous pas coupable 
de jeter, dans les jeunes esprits, des doutes qui les découragent et 
des confusions qui les troublent, sur la toute puissance de Dieu. 

Mais voici quelque chose de plus grave. On demande à M. No- 

*■ Essentia interna est coUçclio proprietatum rei de quibus mens actaali- 
ter CQgîtaU.... Essentia adœquata esi coliectîo omnium propriclatum qu» com- 
pelunt rei cnjus habetur idea. Ibîd. , p. 7. 

^ Ex bis colligendum rerum esseuUam ab illaram idenlUate non diffère. lùid, , 
p. 12. 

' Deus igttur ipse non posaet rerum immularc esseoUam metaphysicam. Ibid,, 
p. 42. 
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get si ses essences existent telles que nous les concevons. On a 
le droit de le lai demander, puisqa*il en fait la base de la mo- 
rale. Â cela il répond : « Que s'il s'agit de V essence interne^ 
» comme c'est précisément ce que nous pensons^ il est claire 
«qu'elle existe subjectivement, c'est-à-dire en nous (ce qui veut 
))dire que quand nous pensons^ nous pensons...) Gela est évi- 
dente dit-il; mais «s'il s*aglt de l'essence adéquaie, c'est-à-dire 
de son existence en elle-même. Oh 1 « alors elle ne nous est pas 
«toujours montrée intégralement, bien plus, ni même toujours 
n selon la vérité. Car il peut se faire que j'attribue à un objet mé- 
«taphysique des propriétés qui ne lui appartiennent pas^\* 

Ârrêtons«nous encore un moment, pour considérer la k^ face 
de la règle morale de M. Noget. 

La règle morale ne découle pas seulement de la volonté libre 
et positive de Dieu, mais de V essence des choses; cette essence 
est la collection des propriétés qui apparliejnent à la chose, roais 
il peut arriver que j'attribue à la chose des qualités qui ne lui 
appartiennent pas.,» k mesure que nous avançons nous trouvons 
de plus en plus le terrain uni et solide pour y poser notre mo- 
rale. — Continuons immédiatement : 

a Mais voici une question très-grave, dit M. Noget, il s'agit de 
1 savoir si les essences métaphysiques des choses, sont réellement 
» quelquefois, objectivement (c'est-à-dire en elles-mêmes), telles 
»que nous les coucevom subjectivement ^ (c'est-à-dire en nous- 
-mêmes).» — Et à celle question il répond. «Il faut croire ferme- 
» ment que les essences métaphysiques des choses sont , quelque- 
9 fois au moins y (aliquandô 5altem) telles que nous les concevons, 
m quoique cela ne puisse être prouvé (licet illud probari nequeal). 

5" face de la règle morale de M. Noget. 

La règle morale ne découle pas seulement de la volonté posi- 

' Sequitur. . . nobis cssenliam melaphysicam adxquatam non semper Intcgrî' 
exhibera imô nec semper verù. Fieri cnim potest ut objecto caidam melaphjsiro 
de quo cogitare volo, tribuam proprîelates ^ux ipsi non compctunl. Ibid. p. 

3 Sed qssUo est gravissima, utrùm essentiae rerum metaphysic» aliquandô sal- 
tem objectivé sint rcverù qualiter eas subjective concipimas...., Firmiter reli' 
nendum est esseoUas rerum metaphysicas aliquandô saltem talcs esse o'jectivf 
qualcs cas subjective concipimusi licet illud propari nequeat, Ibid, p. 14 et i5. 
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(ive et libre de Diea , mais de l'essence des clioses; or, il ne peut 
être prouvé, que quelquefois au moins celte essence soit en elle- 
même telle que nous la concevons! N'est-ce pas là une consolante 
coDClosion? 

C'est là que nous pourrions laisser M. Tabbé Noget , et con- 
clure que la règle morale qu'il nous donne , est ?aine et trom- 
peuse. Mais ce n'est pas assez. Il va nous dire lui-même quelque 
chose de plus , suivons son raisonnement. 

8. GoDtradicUoi» de M. Noget sur la Toute-Paissanœ de Diea. 

M. Tabbé Noget nous dit : la règle morale doit être immuable 
et inébranlable, c'est pour cela qu'elle doit s'appuyer (innili) sur 
les essences métaphysiques des choses, qui sont nécessaires, éter- 
nelles et immuables d'une manière tellement absolue , que Dieu 
lui-même ne pourrait (non posset, p. 12) les changer. — Et ce- 
pendant M. Noget soutient que Dieu est Tout^-Puissant, ou pouvant 
[oui (omni-potens); comment donc un être qui ne peut pas chan- 
ger une chose aussi grave, aussi importante, aussi pratique, que 
l'essence des choses, peut-il être Tout-Puissant? C'est encore 
là une question naturelle. Nous cherchons donc le chapitre où 
l'on traite de la Toute-Puissance de Dieu, curieux de savoir com- 
ment M. Noget qui vient de poser des limites à Dieu, les élargira, 
ou les supprimera pour lui restituer la Toute-Puissance. Écoutons : 

« La Toute-Puissance consiste dans le pouvoir de faire tout ce 
9 qui ne renferme pas contradiction^;».,. Or les choses contradic- 
»toires ne sont rien. Dieu donc, bien qu'il ne puisse pas pro- 
»duire les choses contradictoires , peut produire tout ce qui est 
1» quelque chose; il est donc Tout-Puissant ^... » 

A la bonne heure, voilà un argument que je comprends: deux 

* M« Noget ajoute ici une autre raison, mais qui est Tautive, ii dit : ■ car toutes 
aies choses contradictoires Mont oppotées à la raison et aux attributs divins; les 
B faire, ce serait agir contre la raison et les attributs de Dieu, etc. >Ce n^est pas 
une raison : les choses contradictoires, comme il le dit immédiatement, ne sont rien^ 
u'ont d^existence, ni dans les termes, ni dans la réalité. On ne saurait donc dire 
qu'elles sont opposées k la raison, ni aux attribut» de Dieu. Commentaire en 
cATet qu'une chose qui n'est pas est opposée à quelque chose ? En ne faisant rien 
on ne saurait non plus agir contre quoi que ce soit ; zéro ne peut faire d*op- 
position qu*à zéro. 

2 Omni-potentia est polestas perficiendi quidquid contradictionem non indudit; 
praeterea qux contradictoria su ut, nikii sunt; Deus igttur licet non possit 
UT SÉRIE. TOME MO.— W 7/i ; 1846. 10 



i 
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et deux font quatre; changer ces termes, c'est tes opprimer, et 
faire qu'il ne reste n'en; cela est clair. Mais avez-vous le droit, 
phiiosof^e^ de dire une chose ^ puis delà (^^dtre, et ensuite de 
vous tourner contre Dieu et de lui dire qu'il n'a pas la puissance 
de faire ce que vous venez d'effacer? Vous dites une niaiserie 
(je vous demande bien pardon, je rétracte cette parole inconve- 
nante); vous louez aux mots et aux idées; comme un escamoteur, 
vous posez les mots et les idées^ vous les faites apparaître et puis 
disparaître , et ensuite vous osez appeler Dieu et lui demander 
s'il peut faire ce que vous avez ùté^ effacé, dédit.,.? Jouez Jouez, 
s'il vous reste du t^ms, professeur de philosophie, mais effacez 
de vos thèses ces paroles, Dieu ne peut pas faire eeci, ou changer 
cela. Car il peut faire tout, en tendez- vous, tout ce qui est ou peut 
être. Quant aux néants, jouez, jouez, je le répète, si dans ces jours 
d'al^iction où la vérité de Dieu, sa loi, sa révélation, sa parole, 
sont diminuées parmi les hommes %si^ dis-je,il vous reste du tems 
pour vous amuser!! 

9. La déGnition que M. Noget donne de Tesseace des choses ne peut s'appliquer 

qu*à Dieu. 

Quoique M. Noget nous ait dit qu'on ne pouvait donner une 
définition logiefue de l'essence des choses , il ne laisse pas de nous 
en donner plusieurs définitions, dont il ne dit pas le nom. Ainsi, 
nous avons déjà vu que V essence des choses est cela par quoi l'être 
est ce qu*il est; — la chose y laquelle étant niée, l'être ne peut être 
conçu. — Puis il nous assure que cette esssence est nécessaire, 
éternelle et immucéle , d'une manière absolue, sans dépendre 
d'aucune hypothèse ^. Or, c'est cette définition que [je ne trouve 
ni claire, ni juste. Elle donne à cette essence, des attributs, qui 
ne conviennent, ne peuvent convenir qu'à Dieu. Non, hors de Dieu, 
Rien n'EST qui soïi éternel, immuable, nécessaire. Ceci est le 
nom propre de Dieu, qu'il s'est réservé pour lui seul, et il n'est 
pas permis à la créature de donner ce nom , ces qualités à 

contradictoria produœre, potest tamen producere quidquid ett aliquid, et 
proindê est omnipotens. Ibid, ii. p. 238. 

* Oiminuts sunt veritates à fîliis liominum. Ps. xx. 2. 

3 Essentia est id per quod ens est id quod est, sive, illud, quo negalo, ens 
concîpi nequit... Essentia metapliysica necessaria est, xteroa, immutabiitsqut 
absolutè. IbiiL t. ii, p^ 6 et 12. 
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quoi que ce soit, qu'à Dieu. — Les philosophes catholiques qui 
aUiibuent ces qualités à Tesseuce des choses» ne font pas atten- 
tion qu'ils commeUent une confusion d^lorable; celle d'assurer 
Yêtre, de dire qu'elle est , d'une chose qui n*est pas. Prenons 
pour plus de clarté l'exemple de l'axiome deux n deux font 
quatre; il est très-¥rai que deux et deux choses , possédant cette 
portion û*€tre, que Dieu a départie à la créaUon, font quatre. 
Ces deux et deux choses sont réellement quatre choses. Mais, 
séparez la proposition de la réalité d'existence que Dieu a don- 
née aux choses créées; posez-la dans son abstraction » considé- 
reZ'Ui en soi, comme on le dit dans l'école» ^ himi 1 je vous délie, 
philosophe, de dire que cette vérité en soi, soit étemelle ^ immua- 
biey nécessaire. Séparée des choses, cette vérité ne peut ÊTR£ en 
soi, elle n'est plus qu'en Dieu; et en Dieu, elle n'est pas en soi, 
elle n'y forme ni une personne, ni une distinction. £lle est con- 
fondue, unifiée avec Dieu. Ce n'est que dans ce sais qu'elle est 
éternelle. Elle n'a eu d'existence en soi et séparée de Dieu, que 
celle que Dieu lui a faite, lorsque, sa volonté libre et positive, 
a donné Yétre à sa créature ; et cet être encore , n'est pas un être 
écoulé, émané, ou une partie de lui-même , mais c'est im être créé, 
un être non fait de sa substance, mais fait à son image, comme le 
dit la Bible, à laquelle il faut toujours revenir, quand le phi- 
losophe veut parlerde Dieu et de l'homme avec précision et jus- 
tesse. V image, en eflet, tout en donnant la ressemblance, exclut 
positivement VHdentité^. Voilà ce qu'il faut dure, quand on veut 
parler avec clarté et certitude. 

Les philosophes qui parlent de l'essence des choses, existant 
en soi, sans le vouloir, renouvellent et continuent une erreur 
qui a existé et qui existe encore dans une grande partie du 
monde; erreur qui a eu les plus funestes elTets dans l'histoire 
de l'humanité, cette erreur consiste à mettre des noms et des 
abstractions à la place de Dieu lui-métne. 

La philosophie grecque avait ïananké, la nécessité, et toutes 
ses formes iMverses. 



* Il fiiat rendre à chacun ce qui lui appartient ; nous sommes bien aises de 
dire : « Que œUe remarque profonde est prise d'une des conversations que nous 
> aTons l'honneur d'avoir quelquefois avec Mgr rarchevêque de Paris. • 
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Les Latins eurent leur fatum, leur cèther; les Hindous ont 
leur 'prakrïti, leur maya; les Chinois^ leur in et yang, leur 
thien, leur tao, mots au moyen desquels ils expliquent toutes cho- 
ses^ le mouvement et la vie, la transformation des êtres, sans avoir, 
le moins du monde , besoin de recourir à un Dieu présent et s^s- 
sant Encore de nosjours les philosophes se sont servis et se servent 
du mot nature.,, et raison, pour tout] expliquer: nature^ raison, 
sont deux mots avec lesquels beaucoup de personnes se passent 
très-facilement et très-commodément de Dieu et de sa volonté, 
exprimée par des paroles positives, n en est de même du mol 
essence.. On accordera très-volontiers le dogme ^ la morale dé- 
coulant de V essence des choses, de la raison, de la conscience^ 
pourvu qu'il ne soit pas question de volonté libre et positive de 
Dieu. Mais ne parlez pas de parole positive articulée, formulée. 
Car alors, on vous opposera la nature et l'essence, la raison, la 
conscience et les idées innées, etc. 

Que si on pousse à bout les philosophes catholiques sur ces 
questions, alors il vous diront : mais derrière tous ces noms, 
c'est Dieu que nous plaçons pour dernière base et suprême rai- 
son. — Je veux le croire ; mais, m'adressant en particulier aux 
philosophes catholiques, je leur dis : n'est-il pas tems de mettre 
un terme àr ce flux de paroles, derrière lesquelles nous cachons 
Dieu? Car enfm pourquoi donc cacher ainsi Dieu et sa parole? 
Quand on croit qu'il n'a pas parlé , je conçois que Ton cherche 
et l'on doute; mais quand on croit, quand on sait qu'il a par- 
lé , pourquoi pas nous prévaloir tout de suite et fermement de 
cette parole? Qu'on y fasse attention. Le Rationalisme, comme 
un immense serpent, entoure et comprime en ce moment 
toutes les existences. L'homme, l'univers. Dieu, il les a, qu'on me 
permette cette expression, dévorés de sa bouche immense, et 
il essaye de les digérer, de les unifier dans les profondeurs de 
son opération ténébreuse : Dieu est tout, tout est Dieu; telle est 
sa dernière formule... Sur cela, nous n'avons rien à dire à ceux 
qui ne croient point que Dieu a parlé, si ce n'est ce que le Christ dit 
au disciple qui le trahissait : « Ce que tu fais, fais-le au plus vite, 
> quod facis, fac citiiis *... » Mais l'homme qui se croit encore fils 

* Jean xtii, 27* 
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de Dieu, le chrétien qui se croit racheté du Christ , tous ceux qui 
savent que Dieu et le Christ ont parlé, ne doivent-ils pas se mettre 
directement 5. immédiatement sous la protection de Dieu et du 
Christ? ne doivent-ils pas renoncer à toutes les formules, à tous les 
mots^ à toutes les abstractions qui cachent Dieu?... qu'ils op- 
posent ce nom à leurs adversaires; qu'eux-mêmes aient recours 
à sa parole, directe, positive, la seule chose solide de ce monde, 
afin que les uns et les autres nous sachions positivement à qui 
oouç avons résisté ou obéi. 

10. SMl est vrai qae tout le monde admeUe que Dieu ne peut changer l*essenèe 
des choses, el que la volonté de Dieu seule ne peut engendrer aucune 
obligation. 

AL Fabbé Noget, en établissant sa règle morale surTessence 
des choses comme sur une base immuable, se garde bien de dire 
qu'il s'en faut de beaucoup que tout le monde admette que 
cette essence est étemelle, immuable. Et pourtant cela en valait 
bien la peine. Car , pour ceux qui n'admettent pas cette immu- 
tabilité et pour ceux qui prétendent que Dieu peut la changer 
quand il le veut, évidemment sa règle est nulle. Or, à peine apporte- 
t-ii sur cela une ou deux des plus minces objections S qu'il résout 
d'une manière sommaûre. £t cependant il aurait dû au moms 
apprendre à ses élèves , quand ce n'aurait été que comme fait 
philosophique, que les plus grandes divergences ont existé sur 
ce point dans les écoles. 

D'abord pour savoir ce que c^était que l'essence, diver* 
gence profonde entre Platon et Âristote et entre les disciples 
de l'un et de l'autre. Dans le moyen-âge , une école nombreuse 
niait l'immutabilité de l'essence et conséquemment 'refusait 
d'asseoir la morale sur ce fondement. Nous ne pouvons ici citer 
ces autorités , nous n'avons ni le tems ni l'espace S mais pour 
donner à nos lecteurs une idée de l'importance de cette discus- 
sion, nous allons exposer ici les raisons par lesquelles Gassendi 
et Descartes refusaient de croire que Dieu ne put pas changer, 
selon sa libre volonté , l'essence des choses. On verra même par 

* Ibid, 1. II, p. 41. 

' Voir les principales de ces raisons, résumées dans le Lexicon philosophicum 
Ckauvinij in-foHo, au mol e$9entia. 
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là quelle immense lacmie se trouve dans le cours de philosophie 
de M. Nog^ 

Voici ce que disait GassencK dans ses Objections contre La 5" mé- 
ditation de Descartes : 

Je remarque seulement que cela semble dur de voir établir quelque nature im- 
Timabte et éternelle autre que celle (Cun Dieu souverain. Vous direz peut-être que 
vous ne dites rien que ce quel^on enseigne tous les jours dans les écoles» à savoir 
que les natures eu les essences des choses sont éternelles, et qme les prapositioos 
que Ton en forme sont aussi d^une éternelle vérité. (Cest juste ce que nous dit 
M. Noget). Maïs cela même est aussi fort dur, et fort difficile à se persuader; et 
d*ailleursy le moyen de compt endre quMl y ait une nature humaine lorsqu'il n'y 
a aucun homme, ou que la rose boH une fleur, lors même qu'il A*y a eneore point 
de rose? 

Je sais bien qu^ils disent que c'est autre chose de parler àeVessenee des choses 
et autre chose de parler de leur existence, et qu'Us demeurent bien d'accord que 
l'existence des choses n'est pas de toute éternité ; mais cependaTit ils veulent que 
leur essence soit éternelle. Mais si cela est vrai, étant certain aussi que ce qu'il y 
a de principal dans les choses est Vessenee, qu'est-ce donc que Dieu fitk de con- 
sidérable quand il produit V existence ? Certainement il ne fait rien de plus qu'an 
tailleur lorsqu'il revêt un homme de son habit. Toutefois, comment soutiendront- 
ils que l'essence de l'homme qui est, par exemple^ dans Platon, soit étemelle et 
indépendante de Dieu .^ En tant qn'eHe est universelle , diront-ils. Mais il n'y 
a rien dans Platon que de singulier. Et de &it , l'en^ndement a Inen coutume, 
de toutes les natures semblables qu'il a vues dans Platon , dans Socrate et dans 
tous les autres hommes, d'en former un certain concept commun en quoi ils coo* 
viennent tous, et qui peut bien, par conséquent, être appelé une nature univer* 
selle ou Tcssence de l'homme, en tant que l'on conçoit qu'elle convient à tous en 
général ; mais qu'elle ait été universelle avant que Platon fdt, et tous les autres 
hommes, et que l'entendement eût fait cette abstraction universelle, certainement 
cela ne se peut expliquer K 

Voici ce que Descartes répondait à ce raisonnement : 

Quant à ce que vous dites, que cela vous semble dur de voir établir quelque 
chose d'immuable et d'éternel autre que Dieu, vous auriez raison s'il était ques- 
tion d'une chose existante, ou bien seulement si j'établissais quelque chose de tel- 
lement immuable, que son immutabilité même ne dépendit pas de Dieu. Mais tout 
ainsi que les poètes feignent que les Destinées ont bien à la vérité été faites et 
ordonnées par Jupiter , mais que depuis qu^elles oot une fois été par lui établies 
il s'est lui-même obligé de les garder, de même je ne pense pas, à la vérité, qnc 
les essences des choses, et ces vérités mathématiques que l'on en peut connaître, 
soient indépendantes de Dieu; mais néanmoins je pense que, parce que Diea /*<> 

1 Œuvres philosop, de Descartes, éditées par M. Gamier, t. ii, p. S51. 
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otnit vomIUf et qii^il en a ainsi àispoU^ elles sont xmHmabkê et étemeUe$ ; or, que 
oda vom semble dur on moUf il m^imperle fort peo ; pour moi, il me sufit que 
cela soit vérUttbleK 

Cette dernière expression de vérités qui sont immuables et ciçr- 
nelles, et pourtant dépendantes de la volonté de Dieu , et créées 
par Dieu , prêtait à une objection ; aussi die fut (aile à Descartes 
par divers théologiens et philosophes en ces termes : 

La réponse que vous aves faile aux $*" obJcctUnu sk donné tteu au 8* êcrupuk» 
Et de vrai, comment se peut*il &ire que les vérités séomélntues ou métaphyû- 
ques, telles que sont celles dont tous avei fait mention en <«e Ue»4k» soient im* 
muables et étemeUeê^ et que néanmoins elles ne soient pas indépemUmtei de Dieu? 
Car en quel genre de cause dépendent-elles de lui ? A-t-il donc bien pu faire que 
la nature du triangle ne tùi point ? Et comment, je tous prie, auralMl pu faire 
qu'il n'eût pas été vrai de toute élemité que deuic foU tpuiârt fiuêent huit , ou 
qu'on irianffU n'eAt pa» trois angUs ? Et pariant, ou ces férités ne dépendent 
que du seul entendement, lorsqu'il pense, ou elles dépendent de Vêxistencc des 
choses mêmes, ou bien elles sont indépendantes^ vu qu'il ne semble pas possible 
que Dieu ait pu faire qu'aucune de ces essences ou vérités ne f&t pas de toute 
étentUé K 

Toici la réponse de Descartes, qui laisse quelque ctiose à dé- 
sirer^ comme nous le dirons : 

Quand on considère attentivement l'immenaité de Dieu, on voit maoifesteoumt 
qu'il est impossible qu'il y ait rien qui ne dépende de tui, non-seulement de tout 
ce qui subsiste, mais encore qui! n'y a ni ordre, ni loi, ni raison de bonté et de 
vérité qui n*en dépende; autrement, comme je disais un peu auparavant, il n'au- 
rait pas été tout-à-fait indifféreni à créer les cfaoses qu'il a créées^ Car si quelque 
raison ou apparence de bonté eût précédé sa préordination, elle l'eût sans doute 
déterminé à faire ce qui était de meilleur. Mais, tout au contraire, parce qu'il 
s'est délenniné à faire les choses qui sont au monde , pour utte raison^ comme 
il est dit en la Genèse» elles sont trés^bonnes, c'est-à-dire, que la raison de leur 
bonté dépend de ce qu'il les a ainsi voulu faire. Et il n'est pas besoin de demander 
en quel genre de cause cette bonté, ni toutes les autres vérités, tant mathémati- 
ques que métaphysiques, dépendent de Dieu ; car les genres des causes ayant été 
établis par ceux qui peut-être ne pensaient point à cette raison de causalité, il 
n'y aurait pas Ueu de s'étonner quand ib ne lui auraient point donné de nom ; 
mais néanmoins, ils lui en ont donné un, car elle peut être appelée efficiente ; 
de la même façon que la volonté du roi peut être dite la cause efficiente de la loi, 
bien que la loi même ne soit pas un être naturel, mais seulement, comme ils 
disent en l'école, un être moral. Il est aussi inutile de demander comment Dieu 

* Ibid*, t. Il, p. SIS. 

* Ibid, , f. 547. 
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eût pu faire de toute éternité que deux foie quatre n'eussent pas été huit, etc. ; 
car j^avoue bien que nous ne pouvons pas comprendre cela ; mais puisque, d'un 
autre côté, je comprends fort bien que rien, ne peut eiister, en quelque genre 
d'être que ce soit, qui ne dépende de Dieu, et quMI lui a été très-fiatcile d'ordonner 
tellement certaines choses, que les hommes ne pussent pas comprendre qu'elles 
eussent pu être autrement qu'elles sont, ce serait une chose tout-à-fait contrahe 
à la raison de douter des choses que nous comprenons fort bien , à cause de quel- 
ques autres que nous ne comprenons pas, et que nous ne voyons poiol que nous 
ne devions comprendre. Ainsi donc, il ne faut pas penser que les vérités éternelles 
dépendent de Ventendement humain ou de Inexistence des choses, mais seulement 
de la volonté de Dieu, qui, comme un souverain législateur, les a ordonnées et 
établies de toute éternité ^. 

Nous croyons avoir expliqué ci-dessus ce qui embarrasse Des- 
cartes et ce qu'il avoue ne pas comprendre. Gomme nous Tavons 
dit : dire que deux fois quatre ne sont pas huit ^ c'est un jeu de 
mots ou un jeu aux mots; c'est effacer , annuler deux fois quatre, 
et puis demander que ces mots annulés soient quelque chose, 
comme qui dirait neuf on dix; c'est un non-sens. De même, les 
vérités séparées de Texistence des choses ne sont pas eiernelies, 
non pas parce qu'elles pourraient jamais être fausses^ mais 
parce qu'elles ne sont pas : elles n'ont pas ù'être en soi. Com- 
ment demander qu'une chose qui n'a pas d'être en soi soit ou 
vraie ou fausse? elle n'est pas; c'est tout ce que l'on peut dire. 

Enfin ^ nous finirons par les paroles suivantes, extraites d'une 
iMtre au P. Marsenne ^ où Descartes se prononce avec beaucoup 
de justesse sur la même question. 

Je ne laisserai pas de toucher, en ma Physique, plusieurs questions métaphysi- 
ques, et particulièrement celle-ci : que les vérités métaphysiques, lesquelles vous 
nommez éternelles , ont été établies de Dieu et en dépendent entièrement, aussi 
bien que tout le reste des créatures ^; c'est en effet parler de Dieu comme d'an 

1 Jbid., p. m- 

2 Ailleurs, dans une phrase très-obscure, M. Noget semble enseigner lui-même 
que les essences des choses ont été établies par Dieu lui-même : c lUe enim non 

>est sapiens cujus agendi ratio non est rationi alsolutœ consentanca ; atqui 

»ta1is esset Deus. ( notez encore ce système qui oblige Dieu à être conforme à la 
» raison absolue,,,*) Kihilî enim faceret virtutem cujus necessitatem docetrafto 
* absoluta (toujours des roots pour cacher Dieu); nec praecipcret ut homo sese rege- 
*rct juxla relationes ab ipso Deo institutas ; negalur enim Deum prxcipere officia, 
>qua* ex essentiâ rerum profluunt. > Mais si cela est ainsi, comment dire que 
les essences des choses ont une existence tellement absolue, qu'elles ne dépen- 
dent pas de la volonté de Dieu? /n«t. phil, , t. m, p. 153-154. 
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Jupiter on d*uii Saturne, et Tassujair au Styx et aui Destins, q^e de dire que ces 
vérités sont indépendantes de lui. Ne craignez point, je vous prie, d'assurer et de 
publier partout que c'est Dieu qui a établi ces lois en la nature, ainsi qu'un roi 
établit les lois en son royaume. • . Généralement nous pouvons bien assurer que 
Dieu peut faire tout ce que nous pouvons comprendre, mais non pas qu'il ne peut 
faire ce que nous ne pouvons pas comprendre ; car ce serait témérité de penser 

que notre imagination a autant d'étendue que sa puissance. li faut quels 

monde s^ accoutume à entendre parler de Dieu plus dignement^ ce me semble^ que 
n^en parle le vulgaire, qui l'imagine presque toujours ainsi qu'une chose flnie*. 

Ce que Descartes dit du vulgaire^ nous nous pemiettons de le 

dire aux professeurs de philosophie : oui , il faut que le monde 

s'accoutume à entendre parler de Dieu plus dignement , et que l'on 

ne pose pas des thèses pour apprendre à la jeunesse que Dieu 

ne peut pas faire et ceci et cela^ et surtout que sa volonté seule tie 

peut engendre}* aucune obligation. Nous en avons assez dit pour 

que nos lecteurs en concluent comme Descartes^ que ce n'est pas 

parler assez dignement de Dieu '. 

11. Si nous méritons d'être châtié comme on écolier pour avoir traduit le ratio de 

M. Noget par notre propre raison. 

Nous devrions terminer ici cette polémique : nous croyons avoir 
assez prouvé aux hommes intelligens qui nous lisent qu'il y a 
une réforme à faire dans l'enseignement de la philosophie ca- 
tholique y mais nous avons une dernière question îi vider avec M. 
Noget. Il nous a accusé dans ses deux lettres (ci-dessus ^ p. 128 
et 1 30) , de lui avoir imputé une phrasé qu'il n'a pas écrite et d'a- 
voir mérité un châtiment pour un contre-sens commis à l'égard de 
son idiome. 

Nous avons dit en effet que la thèse de M. Noget consistait à 
prouver : t Que la différence entre le bien et le mal moral , ne 
» doit point être recherchée seulement dans la volonté positive et 
» libre de Dieu^ mais dans l'essence des choses^ et dans la Notion 
» que nous suggère notre propre liaison, » Nous n'avions pas cité le 
texte de ces paroles^ parceque nous avions voulu seulement don- 
ner le sens général de son système ; mais M. Noget se récrie, et 
nous accuse de lui faire dire un contre-sens; voyons donc en effet 
ce qu'il dit* Ce reproche tombe sur cette phrase : « l.a notion que 

A Ibid., t IV, p. 303 et 30A, Lettre 71* au P. Marscnne, 

2 C'est tout ce raisonnemeni que M. Noget expose et réfute par ces paroles : 
a indè erravit Carteslus qui contrarium docuiU i Imt, phiL t u, p. 12. Cosi, ce 
me semble, un peu lesle. 
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• nous suggère notre prùpre raison. » Voici ma phrase dit M. No- 
get , je n'ai pas dit notre propre raison, mais j'ai dit la raison (ra- 
tio) ; ce qui est sans doute l'opposé. — Il est vrai^ maître^ vous 
avez dit : • £t la notion du bien et du mal moral est reçue , est 
«tirée de la raison (à ratione). n^Mais d'abord vous avouez vous- 
même que le mot raison peut être' pris dans un sens subjectif, 
c'est-à-dire pour notre propre raison, et dans un sens objectif, ou 
pour la raison absolue ^ Or cela étant, vous professeur, vous 
auriez dû, dans une thèse de cette importance, dire clairement 
quel sens vous attachez à ce mot, et ne point gronder un pauvre 
écolier comme moi , pour avoir choisi un sens qui est, de votre 
aveu, renfermé dans le mot de votre idiome. Quand on emploie 
dans une définition un mot amphibologique, cela mérite bien^ ce 
semble, quelque châtiment. 

Mais ce n'est pas tout, permettez à votre écolier, de vous 
prouver à vous, maître, que vous n'avez employé, que vous n'a- 
vez pu donner au mot de raison , que le sens de notre raison 
propre, £n effet il s^agit de me donner une règle de morale, et 
pour cela vous ne voulez pas que j'aie recours à la volonté de Dieu, 
exprimée positivement; mais en excluant ce secours, où voulez- 
vous, s'il vous plaît, que je trouve la raison absolue, la raison en 
soi? Evidemment je ne puis la trouver que dans ma raison même, 
à moins que vous n'adoptiez le système Lamcnnaisien qui la place 
dans la raison générale , système que vous avez si bien réfuté. 
C'est d'ailleurs ce que vous dites vous môme, quand vous assurez : 
« Que nous devons rejeter la règle tirée de la volonté de Dieu , 
» parce qu'elle est contraire à la notion que nous avons du bien et 
» du mal • (voir la note ci-dessus, p. 1 A 3) ; ou je me trompe fort, ou 
cette phrase est identique à celle-ci : « à la notion que nous sug* 
ngère noire propre raison, » Jugez vous-même, maître. — Ailleurs, 
vous êtes encore plus explicite, et avouez que « c'est la raison hu- 
Mmaine (humana ratio ) qui nous enseigne d'accomplir les pré- 
» ceptes découlant de l'essence des choses^. ^ Notre propre raison 
n'est-elle pas Uie raison humaine? 

Autre chose encore, Ehl bien je vous accorde que j'ai mal tra- 

< Ibid, L I. p. 69 et 70. 

2 Prxceplum divioum de impleodis offîciis quœ ex essentiâ rerum profiuunt 
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duit , et -quUl faat dire que la ootlon du bien et du mal y nous 
vient de la raison absolue, de Dieu? Mais alors vous me donnez 
gain de cause; car d'après vous-même» Dieu ne communique à 
l'homme les idées formant la raison » que par une révélation 
libre et positive; c'est votre tbèse : mais alors comment dire que 
la règle morale ne découle pas seulement de la volonté positive 
et libre de Dieu? £st»que ses révélations, ses communications, ne 
sont ni libres, ni volontaires ? Cboisissez, aimez-vous mieux cette 
solution ? votre proposition alors se réduira à celleni : ■ La no- 
» tion de la règle morale ne doit pas être reçue seulement de la 
«volonté libre et positive de Dieu , mais de la droite raison.... 
D laquelle droite raison est reçue par nous de la volonté libre et 
» positive de Dieu II! » Si vous le voulez absolument je consenti- 
rai à appeler cela une règle philosophique. 

Enfin, une dernière observation. Vous dites ici : « la volonté de 
9 Dieu seule ne peut engendrer aucune abligat'ton; car tout de« 
» voir implique Tidée d'un acte bon ou conforme à la raison, » Nous 
venons de voir que suivant vous» «Dieu ne serait pa^ sage si sa 
» conduite n'était pas conforme à la raison absolue^, etc. » Or» il 
se trouve qu'ailleurs vous soutenez» ce qui est parfaitement vrai» 
que la raison ne peut imposer aucune obligation, et que c'est la 
volonté de Dieu seule qui oblige: voici votre raisonnement. Vous 
vous faites cette objection : « Il suffit que la raison commande 
«d'accomplir les devoirs; il est donc inutile que Dieu fasse un 
» précepte pour accomplir la loi naturelle. . . » Vous y répondez fort 
à propos : «il ne suffit pas que la raison commande d'accomplir 
)>ses devoirs; elle ne vaut que pour diriger, et non point pour 
» imposer d'obligation (utcogat) à Thonmie» etc^. » Ainsi donc» 
d'après vous» c'est le commandement de Dieu» qui seul peul im- 
poser une obligation à l'homme. Je le crois comme vous; mais 
pourquoi avoir dit le contraire dans votre thèse ? 

inootcflcit subditis, sdlicet hominibus, qnos impleoda officia docet kumana ratio. 
Jbid,^ t. III , p. i54. 
* Voir le texte d-deasu8, p. 156, à la noie. 

^ Non satis est ut ratio prœcifiat officia implenda ; oatet eaim laatùm ut dirigat 
non autem ut cogat hominem ad impleodam legem naturalem, elc Ibid,, t. m, 
p. 155. 
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12, Quelques conseils à M« Tabbé Nogel sur une nouvelle édition de son cours de 

philosophie. 

En finissant ce long article, permettez-moi. Monsieur, de ré- 
sumer ici les observations que j'ai eu Thonneur de vous adresser 
dans notre conférence , et qu'il m'avait paru que vous aviez 
goûtées. 

La 1" partie de votre philosophie^ celle qui traite de la logique, 
de Dieu, de la loi naturelle, celle ou vous examinez la plupart des 
systèmes philosophiques, me parait excellente et susceptible de 
bien peu de remarques. Vous y sapez dans ses fondemens les systè- 
mes de Platon, de Descartes, de Malebranche, qui tous partaient 
de rhomme isolé , non social, faisaient abstraction de la société, 
de la révélation extérieure et positive de la parole, et renvoyaient 
pour la règle, de croire et d'agir, en dernière analyse, à l'homme 
lui-même. Oui, Monsieur, vous avez rendu et rendez encore, 
tous les jours, un éminent service à la cause catholique , en ré- 
pandant un enseignement, qui relie l'homme à Dieu, non pas 
par une révélation immédiate, directe et occulte, que personne ne 
peut juger, mais par une révélation extérieure et positive, qui , 
est un fait accessible à tous , et donnant une règle extérieure , 
non identique à l'individu. Je le répète , vous avez fait et faites 
dans l'école, une révolution d'un immense avantage pour la 
polémique catholique. 

Mais, il n'en est pas de même pour ce qui regarde le fondement 
qne vous donnez à votre éthique. Ici vous oubliez que vous avez 
sapé l'ancienne philosophie par sa base ; vous répétez tous les 
systèmes de l'école Platonicienne et Malebranchiste, et abandon- 
nez Descartes, qui s'exprimait fort à propos. Ici vous donnez de 
nouveaux étais à ce vieux système de Y essence des choses que vous 
adjoignez à Dieu, et que vous donnez le droit de lui opposer. Il 
ne suffit pas de dire que ce n'est pas là votre intention ; quand en 
pose un principe, on n'est pas maître des conséquences que l'on 
peut en tirer; or, que l'on oppose Vessence des choses à Dieu, 
c'est ce que l'on fait tous les jours. Vous avez entendu M. Cousin 
vous déclarer • que ce n'est^ pas dans les dogmes religieux qu"û 
»faut chercher le titre primitif des vérités morales. Ces vérités, 
» dit-il, conune toutes les autres, se légitiment elles-mêmes, et n'ont 
«pas besoin d'une autre autorité (celle de Dieu) , que celle de la 
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Ti raison, qui les aperçoit, et qni les proclame, La raison est à 
«elle-même sa propre sanction *. » 

Vous avez vu M. Saissel, adopter vivement cette opinion, et dé- 
clarer,presque dans les mêmes termes que vous, • que la loi du devoir, 
» rattachée à Dieu législateur, ne doit pas plus dépendre de sa vo- 
nlonté arbitraire, que les axiomes mathématiques eux-mêmes ^ » 
Vous voyez comment de ces principes ils tirent des conséquences 
par lesquelles, ils lient, pour ainsi dire, la volonté libre de 
de Dieu, et prétendent la soumettre à une injurieuse nécessité. 
Ce n'est pas tout encore, écoutez les conséquences que tire de 
votre principe, que Dieu ne peut changer t essence des choses, 
un des derniers adversaires de la révélation positive et extérieure 
de Dieu , un des enfans de l'Église, Tabbé de La Mennais : Voici 
par quel raisonnement fondé sur Y immutabilité de l'essence des 
choses , il refuse à Dieu la puissance de faire des miracles. 

Le fait miraculeai ob)îge à concevoir tout ensemble et la puissance qui agit 
pour Taccomplir, et le terme de son action distinct d^elle. La puissance est di- 
vine, infinie, surnaturelle en ce sens; le fait est contingent, fini, naturel en ce 
sens; il a, sous ce rapport des conditions d'existence aussi nécessaires que celles 
de Dieu même (celles de son essence que M. Noget suppose que Dieu ne peut 
changer), et ces conditions d'existence ce sont précisément ce qu'on appelle les 
lois naturelles. Dieu a pu créer, et il a créé, et son action créatrice, dont le 
principe est en lui , est lui-mOme, ne saurait être conçue que comme surnatu- 
relle ou séparée de la nature, qui en est le terme , et au-dessus d'elle. Mais en 
même tems, ce terme de son action n'a pu être réalisé, n'a pu exister que sous 
les conditions quHmplique son essence (l'entendei-vous, philosophe 1) , que selon 
les VA&de cette essence , qui sont les lois naturelles. Toute cause est effet, et 
tout effet est cause, et toutes les causes et tous les effets %^ enchaînent dans le tout 
par une nécessité i<irinséque, qui se confond avec le fait même de l'existence de ce 

* Voir tout le passage, dans nm Annales, t. xi, p .350, et l'argument de YEuthy 
phron, dans le Platon de M. Cousin, 1. 1, p. 3 et 5.— Nous devons ajouter qu'ail- 
leurs, M. Cousin parle d'une manière bien plus orthodoxe, quand il dit : « Quand 
B on affirme que c'est la volonté de Dieu qui est la loi moratef je réponds oui et non, 
9 Non, si l'on entend parler d'une volonté arbitraire; non encore, si l'on ne 
B considère Dieu que comme tout-puissant ; oui, si l'on entend parler d'une vo- 
» lonté juste, si Ton fait équation ûe justice et de Dieu ». {Cours de phil. de 18S8, 
édité en 1836, p. 368). Nous voudrions bien savoir comment M. Cousin pourrait 
prouver que la volonté de Dieu n'est pas arbitraire, et comment il pourrait 
prouver que cette volonté csX juste, autrement qu'en disant que c'est la volonté,,, 
de Dieu. 

2 Voir le texte au numéro précédent, ci-dessus, p. 15. 
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tout et de ses parties rigoureusement liées et ordonnées enire elles. Nier la caase 
immédiate et naturelle d*un fuit, c*est nier ce faitmC'me; car cette cause n*est 
que la condition , le mode essentiel et nécessaire de son existence. Prouver un 
fait supposé miraculeux , c^est prouver qu*il n'est pas miraculeux ou hors de la 
nature et de ses loîs^ 

Répondez, je vous prie, à ce raisonnemeot, vous qui dites que 
Dieu ne peut changer les essences des choses , qu'elles sont né- 
cessaires, immuables, éterndles comme lui. Et surtout quand 
vous voyez ainsi une des vertus de l'Église, chanceler et tomber 
contre cette pierre de scandale , n'avez-vous pas à craindre que 
quelqu'un de ceux auxquels vous enseignez les mêmes principes, 
en tire les mêmes conséquences? 

Au lieu de vous jeter dans ce dédale de distinctions par les- 
quelles vous essayez de repousser ces conclusions, voyez s'il ne 
serait pas plus vrai , plus juste , plus clair, plus profitable de dire 
tout de suite avec saint Augustin : 

« Comment une chose qui est faite par la volante de Dieu, 
» pourrait-elle ^re contre la nature ou Y essence des choses, lors- 
»que la volonté même de ce grand créateur est la nature même 
»de chaque chose ^ ? » Et ailleurs : « Car, comme Dieu est la su- 
»prême essence, c'est-à-dire, est d'une manière absolue , et par 
» cela même est immuable, il a donné aux choses qu'il a créées de 
))rien, û!être, mais non û^être d'une manière absolue, comme 
«lui-même ; aux unes, en effet, il a donné plus û'être, et aux 
«autres, moins; et ainsi, il a coordonné à divers degrés la nature 
y>des essences,.. Aussi doit-on dire qu'aucune essence ne peut être 
«contraire à Dieu, c'est-à-dire à V essence suprême du Créateur 
»de toutes les essences quelconques^... Aussi de même qu'il n'a pas 
«été impossible à Dieu d'établir toutes les natures qu'il a voulues; 
» ainsi, il ne lui est pas impossible de changer toutes ces natures 

' Discussions critiques, etc. , p. 61. 

' Quomodô est conirà naturam, quod Dei Gt voluntatCt cùm voluntas tanti 
utiquù Condilorîs condilae rei cujusque natura sit. De civit, Dei y lib. xxi, c. 8, 
n. 2. ÉdiL de Migne, tom. vu, p. 721. 

^ Cùm enim Deus summa essentia sit, hoc est summè sit, et idco immatabilî^ 
sit ; rébus quas ex nihilo creavit, esse dédit, sed non summè esse, sicut ipse est ; et 
aliis dédit esse ampliùs, aliis minus ; alque, ita natiiras csscntiarum gradibas or- 
dinavil... Et proptereà Deo^ id est summs essentlae, et auctori omnium qualium- 
Gumque essentiarum> essentia nuUa contraria est. Jbid, lib, xxi, c. 2, p.850«Voîr 
cn outre Pelau, dogmata théoL, U i« 1, iv, c. 11 . 
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«qu'il a établies *... Car il n'est appelé tout-puissant que parce 
• qu'il peut faire tout ce qu'il veut ^ » 

Voilà , Monsieur, les vrais principes auxquels il vous sera glo- 
rieux de rappekr toute la philosophie de l'école; et vous êtes 
trèS'Capable de le faire. 

Aiasi donc , quand vous traitez le chapitre de Yessence des cho- 
ses , commencez par faire l'histoire de ce système. Goaimencez 
par Platon^ suivez- le dans ses différentes formes , ses diiérens 
noms , ses diverses fortunes dans l'école. Une bonne philosophie 
ne peut plus se passer de mettre sous les yeux de ses élèves , 
l'historique de chaque question. Montrez comment ceux qui y 
comme Platon^ ont fait des C55e«ce5;quelque chose de.séparé, de 
distinct de Dieu^, ont pu, logiquement, comparer, rapporter la 
volonté de Dieu à quelque chose > mais qu'ainsi fesant, ils ont 
constitué un dualisme inadmissible ; quant à ceux qui ont con- 
fondu les essences, avec Dieu lui-même, ou ils n'ont fait qu'une 
misérable tautologie, un paralogisme décevant et funeste, en 
voulant opposer la volonté de Dieu à Dieu lui-même; ou bien, 
ils n'ont créé que de vains mots, et ils ont opposé des riens h la 
volonté de Dieu, comme vous le dites, vous-même. Réfléchissez sur 
tout cela, et vous le verrez et vous le direz bien mieux, bien plus 
clairement que nous^ qui ne faisons ici que toucher toutes ces 
grandes questions. 

Quant à votre trailé.dcs devoirs , établissez comme vous l'avez 
fait, que la règle morale ne vient, ni de l'utilité privée ou pu- 
blique, ni de la sympathie, ni du sens moral , ni de l'institution 
des hommes , et arrive là , au lieu d'ajouter , ni de la volonté 
libre et positive de Dieu seulement y mais de l'essence des choses, et 
de la raison, ajoutez au contraire: la règle morale , ne vient en 
outre , ni de l^ essence des choses , ni de la raison; toutes choses ou 

*■ Sicat ergo non fuit impossîbile Deo, quas voluit, inslitucre ; sic ci non est 
inip06Sibii«, in qutdquid voluerit, quas institniu mutare naturas. Ibid, lib. xii, 
xu 8, B. 5, p. 723. 

^ Deos cenè non ob aliud vocator Omnipotens nlsi quonîam quid quid vuli^ 
poteau Ikùt,t Ub. ixi, e. 7, n. i, p^lQ. 

3 Quelques auteurs ont nié que dans Platon les essences ftissent séparées de 
Dieu; M. Henri Martin, dans ses études gur le Tiwue, me parait avoir mis ce 
point hors de iout^doute* Voir t. i,^p. 6, et t. ii, p. 175. 
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ne signifiant que Dieu, ou établissant un dualisme, mais de la 
grande et seule volonté de Dieu; parce que ce n'est que par sa vo- 
lonté que nous savons ce que nous savons , que nous sommes ce 

que nous sommes^ que toutes choses sont ce qu'elles sont 

Professeur de philosophie , qui que vous soyez^ homme , chré- 
tien ou prêtre» vous ne pouvez soutenir une autre doctrine. 

Enfin il est tems de terminer cette longue discussion. Pardon- 
nez, monsieur Tabbé, si dans le cours de ce travail, il m'a échap- 
pé quelque expression qui puisse vous déplaire; en vérité vous en 
êtes un peu la cause ; voilà que je reçois de vous une S'' lettre où 
vous vous plaignez que je n'aie pas inséré votre réponse dans mon 
cahier de janvier ; vous m'y menacez encore de V huissier. Gom- 
ment voulez-vous que je revoie, et que je polisse ma phrase lors- 
que vous me plongez ainsi i'épée dans les reins pour me forcer 
à me dépêcher? Si vous avez quelque autre communication à 
me faire, épargnez, je vous prie, ces formules. Les Annales se- 
ront toujoursouvertes, à toutes personnes qu'elles auront citées, 
et qui voudront^ ou se disculper, ou rectifier le sens donné à leur 
parole. Gela est conforme aux règles de la justice, de la politesse 
et de la réciprocité , règles dont les Annales ne se dispenseront 
jamais.... 

A. Bonnetty. 
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Comment Plolin forme sa trinité. — Gentradictions de son système. — Critique 
et réfutation. —Supériorité de la doctrine eatiioliqoe. — Dillérenoes profondest 
enti«la trinité de Plotin etla^rinitédirétienDe. —Opinion de M. E. Saisse 
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■ Lm Alexandrin* ont eoneenlré dam la tbéori* d'un Dieu en troW bjpMtaaea toate la mbttance de 
leur philosophie. ■ (M. E. Sainct, D« /'iM/« d'Ji«xaiufri«. p. 149j. -> «Toute eette trioiti hypoi. 
tatique remplit de cfahoèret la tbéodieéedePlottn.» (11. J. Simon. BUU é« t*ieoU rf*iH«x., lom. i. 
p. 304). 

Nous avons laissé Plotin en contemplation de VUn. Il noas faut 
maintenant descendre du sommet de la dialectique au monde. 
Pour expliquer la production de Funivers , on suppose des inter- 
médiaires entre cet univers et VabsoUi; car imposer à celui-ci le 
rôle de créateur , ce serait le dégrader. Nous voilà de nouveau en 
présence de la fameuse trinité plotinienne. A part certaines ex- 
pressions , à part aussi quelques points de vue que nous ne pou- 

^ Voir le 3* article, au n* précédent , ci-dessus, p« 85« 
III« SÉRIE. TOME XUI.— N° 75; 18/i6. 11 
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voDs admettre^ M. Jules Simon a parfaitement bien traité cette 
partie. 

Ce qui nous frappe tout d'abord dans la conception de Plotin, 
ce sont les contradictions qu'elle présente. Il veut rendre compte 
de l'existence du monde ; et , comme il y remarque de Tordre et 
du mouvement , il lui faut une Intelligence et un Moteur qui en 
soient la cause. VUn évidemment ne peut pas posséder ce dou- 
ble attribut : n'avons-^-nous pas vu Plotin te lui enlever avec la 
, pensée de lui-même et des choses^ avec la raison et l'existence? 
MaiSj comme le remarque fort bien M. J. Simon^un éclectique 
D'est jamais embarrassé ; une contradiction n'arrêtera pas Plotin. 
II oublie donc qu'il a revendiqué pour cet Un^ première hypos- 
tase de sa Trinité , une simplicité absolue , qui exclut jusqu'à 
l'acte et à la puissance. Et le voilà qui nous le montre agissant: 
sans être intelligent, il enfante V Intelligence, le uouç ; il produit 
VEtre et lui-même n'est point l'être ! ! ! C'est la seconde bypos- 
tase de sa trinité. 

£t remarquons ici la différence qui existe entre le vov? de 
Plotin et entre le voOç de Platon. Celui-ci ne pénètre pas seule- 
ment la nature des intelligibles^ il est aussi force active et mobile, 
cause du mouvement ; celui-là, comme l'autre, a les vérités éter- 
nelles pour objet, mais on le fait immobile. Pour expliquer le 
mouvements on a recours à un autre principe *. 

Mais ce n'est plus l' Un qui produit cette troisième hypostase, 
cause du mouvement^ c'est V Intelligence immobile et inactive! Est- 
ce assez de ténèbres? est-ce assez de contrdicUons, demande M. 
£. Saisset ^ ? 

Produit immédiat de Tintelligence. et son image la plus par- 
faite, le hiuoypyb% reporte vers elle seule tout son amonr, et ne 
ressent aucun désir pour ce qui est au-dessous d'elle. Â cette âme 
universelle, ^u^v toO Trayrôç, et non point au voOç, qui demeure 
immobile, appartient la fonction de roi du monde sensible et de 

principe moteur, X'^P^y^^ '^^ ^uvnosw; , €eeortAsvç tûv >^c^Ofimv. En 

tant que cause du mouvement, elle est intelligente, sans être Pin- 
telUgence, car alors, dans le système de Plotin, elle serait immo- 

« M. J. Simon, HisU deCEc. d'Alex,j t. i, p. 268-71. 

2 Essais sur ta philos» et la re^ au 19* siècle; de VEc, d^Alex,, p. 115. 
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bile^ et partant elle cesserait d'être une force acUve. C'est donc 
one intelligence altérée^ dégradée^ passant d'an objet à un autre^ 
recevant ses idées du principe supérieur qui l'a engendrée et qui 
lui donne successivement le complément de son existence ^ 
ff Ainsi, dit H. Jules Simon, le principe le plus parfait, on Y Un, 
vrhht airXovv, n'est pas cngcudré, car tout produit est inférieur à 
«son principe ; lui-même engendre un principe inférieur à lui, car 
»toat ce qui est parfaite produit. Le principe engendré par le 
» principe le plus parfait, est lui-même> de toutes les choses en- 
» gendrées, Is^ plus parfaite ; il est donc Y Intelligence. De même 
»que Tintelligence est le verbe de l'Unité et la manifestation de 
»sa puissance, l'âme à son tour est le verbe de l'intelligence, 

» oTov tmI 1} i>\^XP ^^T^oc voû * xflct hfipyetd tic 9 okrirep tfùrh^ fxtdiou (roû 

Bivoç). L'unité est suivie du voOç et le vov^ de la ^v^^ sans inter- 
}»médiaire'?» 

9 Tels sont donc les trois Principes suprêmes : au premier rang, 
9 le Bien on l' Unité absolue , ri S» âirloOv ; au-dessous de lui le 
» premier Être intelligent , to vooOy npâr^ ; enfin, Y Ame univer- 

Tiselie, ^v;^ vfrcpxoVfuoç. Cet ordre est l'ordre naturel entre ces 
s principes^ et ce nombre, leur nombre nécesssdre '. 

Examinons maintenant quelle est la valeur de cette conception. 
Et d'abord, le rôle et le caractère propres que Plotin attribue à 
chacun de ces trois principes, montrent la réalité de leur distinc- 
tion ; leur inégalité ressort de leur mode de génération et de la 
méthode même qui les découvre. « Or, les hypostases sont iné* 
> gales, la première seule est parfaite, elle est, par conséquent, la 
» seule qui puisse exister par elle-même ; la seconde a besoin d'un 
«principe pour exister, et si elle est après la première hypostase 
» l'objet le plus parfait de la pensée, elle est le produit de la pre- 
vmière hypostase. Par les mêmes motifis, la troisième hypostase 
vest le produit de la seconde.. . Il y a plus. Cette inégalité oblige 
B Plotin à confesser que son Dieu est imparfait; tous les Alexan- 
»drins ont été réduits à dégrader en quelque sorte la nature de 

i M. J. Simon, ibid.^ t. i, p. 27i-74- 

3 Ka2 /tA£TaÇù eù^èv, âg où^è^^vis xkI voC. Enn, 5, !• i, C 6. 
' Atry} vàp ràÇeg xarà j9U9tv, /ii^re nïtiùi roûrftty xIBmBoli èv râ vovirâ^ c-^xi 
«>ÂTTM. Ennn S, I. IX, c i, Ap.-M* J. SiniOD, ihid, , t. i, p. S93-04. • 
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j»Dieu en disant qu'il valait mieux pour lui ne pas créer que de 
» créer. Belle conclusion d'une doctrine qui a pour point de dé- 
»part la recbercbe de l'absolu, et qui place si baut l'idéal de la 
«perfection que le Dien*Providence de Platon ne lui suffit pas! Il 
» est vrai que tout en regardant la création comme un abaissement 
» de la nature divme, ils proclament qu'elle est nécessaire pour 
»que Dieu soit complet; c'est-à-dire^ que la perfection, sans l'im- 
» perfection, est impossible ; ou que l'infini, sans le fini, ne serait 
2) plus lui-même, etabsolument ne serait plus. Principes également 
»cbimériques et détestables : chimériques, parce qu'ils reposent 

> sur une nécessité que rien ne démontre, et qui, d'ailleurs, se refa- 
ite par ses conséquences; détestables, parce qu'en altérant Fin- 
n finie perfection de Dieu, ils vont directement contre le but de 
» toute philosophie^ et rendent même la démonstration de Dieu 
» impossible. 

> Accordons cependant à Plotin que Dieu dégénère de lui- 
smême^ et que la troisième hypostase, qui n'est plus la perfection 
«absolue, possède encore assez de perfection pour être Dieu; 
^comment peut- elle être un même Dieu avec la seconde, et la se- 
9 conde avec la première ? Elle est une^bypostase séparée, x6>ii(ffTiiv- 
«Plotm ne se sert pas d'un autre mot pour exprimer la distinction 
»la plus réelle qu'il puisse établir entre les différents êtres. Elle a 
9 l'intelligence pour principe ; mais elle est à son tour le principe 
»du monde, elle engendre comme elle a été engendrée. Pourquoi 
» donc n'est-elle pas un troisième Dieu, au lieu d'être la troisième 
» hypostase d'un seul Dieu ?. . . 

«Enfin, pourquoi cette troisième hypostase est-elle nécessaire- 
»ment une âme ? C'est qu'elle devait produire le mobile, et que. 
ipar conséquent, elle devait être elle-même un principe mobfie. 
«Si elle est mobile, et qu'un être mobile ne puisse être produit 
«que par une cause mobile, comment a-t-elle pour principe riD- 
»telligence? Ce n'est pas seulement parce que son produit est 
» mobile que le ^niuoMpxoç doit être relégué au troisième raog 
ide la trinilé divine; c'est pour une raison plus générale^ à sa- 
«voir, parce qu'il produite et que la qualité de cause supposant 

> l'être et l'intelligence , constitue une tripliclté , un ir>90o; , 
»dans le principe qui la possède, et le range par conséquent après 

> l'unité et la dualité. A ce compte , si l'intelligence est la cause 
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» de rame, ou si ranlté est la cause de rintel1ig:ence, il y aura 
«donc aussi tripllcité dans l'unité et l'intelligence.... 
» Continuons : si Ton admet qu'an principe donne à son produit 

• tout ce qu'il possède en soi, peut-on admettre qu'il lui donne 
» ce qu'il n'a pas ? Autant vaudrait nier le principe de causalité. 
«Or, que tout ce qui est dans la création soit éminemment en 
>Dieu5 tout le monde l'accorde sans difficulté; mais Plotîn qui a 
»pris tant de peine pour démontrer qu'au-dessus de l'Intelligence, 
» principe multiple, il y a un autre principe essentiellement sim- 
9 pie, et qui^ par conséquent, * n'est pas un être, et n'est pas une 
»inteUigence,sera-t-iladmisàdireensultequeceprinclpe,supérleur 
» à l'intelligence et à Tétre, engendre la perfection de l'intelligence 
» et de l'être ?. . . Gomment V Un sera-t-il principe, dit-il ? Il le sera 
9 sans se mouvoir, saas le savoir par conséquenti et sans le vou- 
loir ^ Il produira Tintelligencc comme le soleil produit ses 
» rayons, comme le feu produit la chaleur '. Quoi ? voilà l'idéal de 
» la plus haute énergie, de la plus féconde puissance? On Ôte au 
)) premier principe les caractères de l'activité humaine, on le com- 
» pare aux causes physiques, et c'est là la perfection ahsolue! A 
» proprement parler, dit encore Plotin, il n'engendre que l'être, 
»que l'hypostase seulement; mais cette hypostase, à peine pro- 
» duite, se tourne vers su source en vertu de la loi générale des 
» émanations, et cette aspiration est l'intelligence même \ Mais 

• c'est confondre le fait avec la puissance. Et cette nécessité pré- 
» tendue, à quoi la rapporte-t-on ? Toute cette trinite. hypostcuique 
Ti remplit de chimères la thcodicèe de Plotin ^ % 

On nous pardonnera, nous aimons à le croire, tontes ces cita- 
tions, si l'on se rappelle le but que nous nous proposons. Que 
voulons-nous? Montrer que les spéculations de Plotin et des 

^ Pour admettre ce -par conséquent^ il faut se placer au point de vue de Plotio ; 
nous reconnaissons, nous, Dieu comme un Hre simple, et cependant nous ne lui 
refusons ni rintelli^ence, ni l'être. 

^ As? o\Jv ouav^rou 5vro>, d rt fsûrs/sov /Asr^aCrd, où npovvtv'soDtTO^ oviï êouXvi» 
Oivroç, oùêi êkatç x(yv)9îvToç imovriivan aùr^, Enn, 5, 1. 1, c. 6. 

^ Ibid. i-Gf. Enn. 5, 1. 1, c. 17. 

* nâç ouv voCv «/ewS; ^ ortr^ iirttrrpofii npài v.ùrb iùpv. • ri 91 opccviç «5tvj, voCj, 
Enn. 5, 1. 1, c. 7 • 

^ M. J. Simon, ibid., 1. 1, p. 299-304. 
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Alexandrins ne méritent pas tons les éloges que leur décernent 
MM. J. Simon, B. Saint-Hilalrei £. Saisset, etc. Alors nous pre- 
nons ces spéculations telles que nous les trouvons eiposées dans 
les ouvrages de leurs apologistes, et nous laissons ces derniers 
démolir pièce à pièce ces systèmes tant prônés : on ne peut pas, 
ce nous semble, nous accuser de déloyauté. Déjà nous avons vu 
comme quoi, d'après M. J. Simon, la théodicée de PloUn conduit 
à ratbéisme, et maintenant il nous apprend que sa Trinité ky- 
postatique remplit de chimères cette même théodicée. Ces aveux 
sont trop précieux pour ne pas les recueillir. Mais si ces mes- 
sieurs attaquent et renversent ainsi successivement tout son sys- 
tème, que restera-t-il donc comme objet de leur engouement? 
Il arrivera qu'ils se prosterneront devant des erreurs? Ne vau- 
drait-il pas mieux alors embrasser franchement la doctrine ca- 
tholique ? Son enseignement ne présente pas toutes ces contra- 
dictions. S'il renferme des mystères, leur énoncé n'a rien qui ré- 
volte rintelligence» et quand on réfléchit à l'autorité de CELUI qui 
nous les propose, on reconnaît bientôt la nécessité de les admet- 
tre. Et d'ailleurs, pour échapper aux mystères, ne faudrait-il pas 
sortir de la nature ? Gomment faire un pas dans le monde sans en 
rencontrer ? Force nous serait encore de ne pas arrêter nos re- 
gards sur nous-méme ; l'homme, comme l'a dit Pascal, n'est-il 
pas le plus prodigieux objet qui existe? Essayez de l'étudier, et 
voilà que les mystères vous environnent et vous pressent de toutes 
parts. Quelle est la cause efliciente de ses impressions et de ses 
sensations? Gomment l'esprit connatt-il la matière? comment le 
corps agit-il sur l'âme et l'âme sur le corps ?... La réponse à tou- 
tes ces questions nous échappe ; et cependant nous ne pouvons pas 
nier les faits qui les font naître, et cependant encore elles soal 
éminemment philosophiques. — Que penser donc de ces étranges 
paroles de M. J. Simon : « Un mystère en philosophie, ce n'est 
>pas même une doctrine fausse; ce n'est rien * ? » Vous vous 
trompez ; un mystère en philosophie, c'est beaucoup ; vous ne 
pouvez avancer dans cette science sans qu'il vous arrête; vous le 
reconnaissez vous-même, lorsque vous dites ailleurs : « Dieu est 

« Hiit, deCEc, d'Alex.^ 1. 1, p. 328. 
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lincompréhensibla tout entier ; et ajoutons avec Leibnflz : que ne 
»rest-ll seul* ? » 

Quoiqu'on fasse » il faut donc bien en philosophie admettre 
aussi des mystères, et alors pourquoi vouloir les exclure de la 
religion. 

Nous ne cherchons pas à insinuer que M. J. Simon repousse 
ceux du christianisme ; rien dans son ouvrage ne nous l'indique ; 
il prend, an contraire, le dogme de la Trinité, tel que TEgUse le 
formule, et il Toppose à la Trinité de Plotin. Son argumentation 
sur ce point est vive et pressante. Yoici comment il pose la ques- 
tion : « Existe>-t-il des analogies entre ces deux trinités? Plotin 
» s'est-il inspiré des idées chrétiennes ou les premiers Pères de 
«celles de Plotin 7 » On a donné à ces questions des solutions op- 
posées. Quant à nous, nous croyons, comme M . J. Simon, « que le 
«dogme de la Trinité n'est pas dans Platon, et que la Trinité de 
» Plotin n'a que des analogies purement verbales avec la Trinité 
9 chrétienne. » 

Et d'abord, on connaît les efforts de Philon, du Juif d'Alcinoiis 
et autres, pour trouver la Trinité dans les ouvrages du disciple de 
Socrate. Plotin embrasse aussi ce système; nous croyons avoir 
prouvé dans ce recueil* qu'il est inadmissible. Mais le philosophe 
d'Alexandrie va plus loin que les néoplatoniciens du premier et 
du second siècle ; il veut, lui, découvrir ce dogme dans Anaxa- 
gore et dans Heraclite, dans Empédocle, dans Parménide et dans 
Âristote. « Jamais, peut-être, dit avec beaucoup de raison M. J. 
» Simon, l'abus de l'éclectisme n'a été poussé plus loin\.. Il faut 
» renoncer à le trouver dans la philosophie grecque avant lenéo- 
» platonisme ^ Cette riche part du développement de la pensée hu^ 
»maine est fermée aux défenseurs de l'Eglise qui croient de son 
» intérêt de le montrer partout' ; il ne leur reste qu'à se rejeter 

^ ItriiLy U I, p. tNî9. 
2 Hi»t. ds PEe, d*Ale<c,^ 1. 1, p. 310. 

^ Voir Erreurs du RationalUmê sur la Trinité^ uv série, t. tx, p. 58?. 
« Hist, de V Ecole iP Alex. , t r, p. 810. 

* Il (bot mfnie renoncer à le trouver dans le néophitonlsnie, comme M. J. Si- 
mon Ta bientôt nous le dire. 
^ Les défenseurs de TEglise savent fort bien que la véritable notion de la Tri* 
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»sur les anciennes religions de Flnde et de l'Egypte. D'un antre 
» côté, les adversaires de la foi chrétienne ne peuvent soutenir leur 
» thèse favorite du platonisme des Pères, qu'à la condition de 
•supposer des emprunts faits aux écoles contemporaines^ à Phi- 
»lon, à Numénius, aux Egyptiens. Malheureusement pour ces pré- 
9 tentions contradictoires^ toutes ces trinités n'ont de commua 
D que le nom. Celle de Plotin, la plus profonde parmi les trinités 
«philosophiques^ porte des caractères qui la séparent à jamais de 
»la Trinité chrétienne et excluent toute idée de comparaison ^ > 

M. J. Simon prouve ce dernier point d'une manière péremp- 
toire. Il rappelle d'abord tous les efforts tentés pour donner on 
sens à la conception de ce philosophe, et il montre qu'ils ont été 
et qu'ils seront toujours vains. Il fait ensuite ressortir l'opposition 
formelle qui existe entre le dogme chrétien et le dogme alexan- 
drin. 

La première hypostase delà trinité de Plotin, a pour premier ca- 
ractère d'être au-dessus de l'être, tTrcxseva tou ovtoç; c'est un 
Dieu-néant. La première personne de la Trinité chrétienne, au 
contraire , se définit elle-même : « Je stàs celui qui suis. * 
Le symbole chrétien lui donne la qualité de créateur : nccmv» tlç 

cvtt 6eov, vwnpot iravTOxj^oéTOjoec, Troivjniv ouj^ocvou moii yiiç» Dans le sys- 
tème de Plotin, c'est la troisième hypostase, et non la première 
qui crée le monde. — « Si la création n'est attribuée à Dieu le 
jtpère que par appropriation, c*est-à-dire, si elle est l'œuvre com* 
» mune des trois personnes divines, c'est une différence de plus 
» avec la philosophie de Plotin , qui attribue la qualité de 
»dqfAeou/}7oçà la troisième hypostase et à elle seule. Ce fut, à 
» partir de Plotin, une des questions les plus fréquemment agitées 
»dans Técole, de savoir si c'est l'esprit ou l'âme qui produit le 
» monde. 

Dite De se troufcpas daos les doUods philosopbiqaesde la Grèce \ aussi se gardeot* 
ils de Ty chercher. Ils moDlreot sculemeot qu'elles préseoleot des traces plus ou 
moÎDS altérées de ce dogme, et ils foieut daos ces traces des restes des souveoirs 
coDfusdela révélatioo primitive qui a éclairé le berceau du genre humùn. — 
Quoique M. J. Simou les y cou vie, ils ne se rejetèrent pas davantage sur les on- 
ciennes religions de CInde et de V Egypte ; elles n'ont à leur offrir que ces traces 
dont nous venons de parler, et depuis long-tems elles ont été signalées. 
^ V. Hitt, deCEc. d^Alex.^i. i, p. 817-18. 



DB l'hISTOIKB de l'ÉCOLE d' ALEXANDRIE. 473 

9 La seconde hypostase de la (linité de Plotin est V esprit, 6 voûç , 

«qu'il appelle aussi le Xo>oç on le verbe. L'esprit est rintelligeDce 

> la plas parfaite, appliquée à la connaissance du monde intelli* 

)»gibleou de FonîTo^v. L'esprit de Dieu connalt-il antre chose 

«que ce monde intelligible? Connaît 41 ce qui est au-dessous de 

ilui, leshommes, le monde sensible ? Non, certes, il n'y a rien de 

»tel dans Plotin. On y peut trouver quelques pages éloquentes sur 

»le dogme de la Providence ; mais ce qu'elles contiennent de se- 

» rieusement philosophique doit être interprété dans le sens de 

«l'ordre universel et de la direction constante du tlôv^loç vers le 

»bien. Dieu est le bien en soi ; il est aussi la cause du bien, parce 

«que tout émane de lui et que tout y retourne, mais il ne fait pas 

«volontairement, librement, le bien des créatures; il ne les aime 

pas, il ne les connaît pas. S'il a une initiative, une action pro- 

«prement dite, ce n'est pas ïerb h, ce n'est pas le voZç qui l'exer- 

9 cent; c'est la y^\jxà vm^xp^ftcoç , hypostase inférieure au vouç, 

»et cette troisième hypostase est reléguée au dernier rang, pré- 

» Gisement parce qu'elle est active. Le voZç n'est donc pas comme 

»le verbe chrétien^ une intelligence qui connaît directement le 

«monde; ce n'est pas surtout une Providence, ce que les chrétiens 

^dippeUenila sagesse de Dieu. Le Dieu de Plotin ne gouverne pas 

»]e monde, et le monde auquel il préside, immobile, suit sans sa 

B participation les éternelles lois qui résultent à la fois de la nature 

» de Dieu, et de cette mystérieuse puissance qui fait comme le fond 

»du paganisme, et que les Alexandrins subissaient encore, malgré 

«eux, VsiyLOLpiwm (la destinée). Il n'y a pas plus de différence entre 

n Celui qui est et l'unité supérieure à l'être, qu'entre le voûç ab- 

» sorbe dans la contemplation de reeOro^v, et Jésus-Christ, fait 

» homme, c'est-à-dire, unissant dans la même hypostase la nature 

«divine et la nature humaine. Le Verbe chrétien établit une al- 

«liance Incompréhensible entre la Terre et le Ciel; le verbe de 

» Plotin reste dans son éternité, et toute son action s'arrête à la 

» première sphère au-dessous de lui, à rélernelie émanation de 

«lui-même, qu'il produit nécessairement et dans sa propre sub- 

9Stance. 

» Enfin , la troisième hypostase de Plotin et la troisième per- 
» sonne de la trioité, présentent la même analogie dans les noms, 
»et la même diflérence essentielle. Le nom ^.'esprit, appliqué 
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»daDS la langue française à la troisième personne divine^ ne doit 
«pas faire illusion; c'est l'esprit 5 le soaffle> spiritus , âytm 
» wcvpa , et par conséquent c'est la if^xà ou l'âme ; ce n'est pas 
«comme la seconde personne , l'esprit, la raison, l'intelligence, 
»m€ns^ verbunif sapientiaf voO^, U^oç. La troisième personne de 
«de la trinité chrétienne s'appelle V esprit-saint^ le don de Dieu \ 
ï^Vanumr S; elle partage aussi avec ia seconde personne les noms 
«de sagesse et d'intelligence ; mais tandis que tous les effets de 
»i'amour de Dieu pour les hommes lui sont attribués; tandis 
» qu'elle est l'auteur de la charité, la source des lumières et de 
«la grâce sanctifiante, le con5o/ar^r; en un mot, tandis qu'on 
«la rend présente à l'esprit et au cceur de l'homme « ce qui déjà 
«la distingue profondément de la ^u^^ Oirepxôvfieoç , jamais la 
» qualité de ^ijpicovp^oç (créateur du monde), réservée par Plotin 
»à la troisième bypostase , n'est attribuée au Saint-Esprit , et 
«nous voyons, au contraire, qu'elle est appropriée, tantôt au Père, 
«tantôt au Fils. Il n'y a donc pas identité, il n'y a pas même 
« analogie entre les trois personnes de la trinité chrétienne et ies 
«trois hypostases de Plotin^ » 

Si nous cessons de considérer les personnes pour nous atta- 
cher à leurs relations diverses , nous trouvons une opposition 
non moins formelle. AinM , dans la doctrine chrétienne , le 
Père , le Fils et le Saint-Esprit se connaissent et s'aiment entre 
eux; ils forment^ comme dit Bossuet, une sainte et divine so- 
ciété ; dans Plotin, au contraire , chaque hypostase ne connaît et 
n'aime que celle qui la précède. « Aussi l'Unité, qui n'a rien au- 
« dessus d'elle,ne connaît et n'aime rien,et Plotin ne prononce qn'en 
«tremblant qu'elle s'aime et se connaît elle-même *. » Il dirait 
avec Spinoza. « Nul ne peut désirer d'être aimé de Dieu , car 
«ce serait désirer que Dieu cesse d'être parfait \« — Dans le sys- 
tème du philosophe d'Alexandrie , l'âme émane fatalement du 
voOç, comme le v^Oç de l'Unité; le Saint-Esprit, au contraire, 

* Joann. iv, 10, 2A.'-MaU. xxtiii, 19. 

2 Saint Augustin , De Ti'initate, 1. xv, c. 7. 

( Uiêioire de Cécote (CAlex,^ 1. 1 , p. 328 etsuiv. 

* Knn. G, I, \iu, c.i5. 

* Ethique, 5« pari., prop. 19.— Cf. M. J. Simon, l- i, p. 332, 
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procède à la fols da Père et da Fils; ils le prodateent par an 
acte de volooté et d'amonr *. 

M. Jules Simon nous parait id n'avoir point encore assez fait 
ressortir la différence des deux croyances sur ce point y et cepen- 
(lant« comme le remarque M. E. Saisset, elle est essentielle. Lais- 
soDs parler ce dernier : cDans la doctrine alexandrine, la troi- 
Asième hypostase émane de la seconde comme la seconde émane 
»de la première; etceUe même loi d'émanation ^ par laqoeDe 
•runlté engendre TlnteUlgence et TlnteUigence la Vie (l'âme), 
» préside aux émanations inférieures et gouverne tout l'univers. 
»£ile est la loi unique, uniforme , nécessaire de l'existence. De 
»là9 un vaste système où tous les degrés de l'être , depuis l'unité 
» absolue jusqu'aux limites extrêmes du passible, se classent, 
»s'écbelonnent, en vertu d'un même principe. 

» Dans la doctrine cbrétienne , il en est tout autrement. ILes 
» trois personnes de la sainte Trinité ne sont pas unies par le 
»même rapport. Le Père engendre le Fils , mais le Fils n'engen-* 
^drepas le Sainte-Esprit Le Saint-Esprit est le fruit de l'union 
»du Père et du Fils, il procède de l'un et de l'autre. Je me sers 
»des termes consacrés : le rapport du Père au Fils est un rapport 
)»de génération; le rapport du Sainl-Esprit au Père et au Fils est 
Bun rapport ûe procession.», 

»De cette grave diflérence en résulte une autre : c'est que 
» dans la Trinité chrétienne, le monde est profondément séparé 
»de Dieu. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit forment 9 si Ton 
'> peut parler ainsi , un cercle divin. Ces trois personnes n'ont de 
•rapport nécessaire qu'entre elles. Elles se suffisent; elles ne 
» supposent rien au-delà. Si le monde dépend de Dieu , c'est par 
]>un lien tout différent de celui qui enchaîne l'une à Tautre les 
» personnes divines. Le monde n'est paseit^^em^^de Dieu, c'est* 
> à-dire, formé de sa substance ; il ne procède pas de Dieu dans la 
» rigueur théologique ; il est librement tiré du néant, c'est-à-dire, 
^créé. De là, une séparation radicale entre la nature didne et 
X l'univers ; de là, l'indépendance , la liberté de Dien , et , dans 
» cet être auguste, une sorte de personnalité sublime dont la nôtre 
:» offre quelque image; de là^ enfin, dans l'ordre moral, des con- 
séquences inépuisables. 

* /Wd., p. 333. 
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» Dans la doctrine alexandrine ^ au contraire 5 les degrés de 
» l'existence divine 3 an lieu de former un cercle 5 se déploient 
9 sur une ligne qui se prolonge à rinfini. L'Unité engendre Tin- 
»telllgence^ l'Intelligence l'Âme ^ l'Ame, à son tour, produit au- 
-dessous d'elle d'autres êtres qui, à leur tour, en enfantent de 
«nouveaux, jusqu'à ce qu'on arrive à un terme où la fécondité de 
» l'être est absolument épuisée. Il en résulte un système où la 
-p fatalité préside, d'où sont exilés la personnalité et la liberté; où 
»Dieu, décomposé en une série de degrés, se confond presque 
» en perdant son unité, avec tons les autres degrés de l'existence^ i 

Reprenons encore la citation de M. Jules Slmon^ « Mais voi- 
ci une différence radicale : le Dieu de Plotin renferme trois 
hypostases inégales^ et partant il n'est pas un Dieu parfait; le 
dogme chrétien, au contraire, enseigne V égalité des trois per- 
sonnes divines, et vous trouvez cette doctrine nettement expri- 
mée , si haut que vous remontiez dans l'histoire de l'Eglise'. — 
Ajoutons que les principes fondamentaux du christianisme sont 
en opposition directe avec ceux de l'école de Plotin. Là, vous 
voyez « la première personne de la Trinité posséder la plénitude 
»de Têtre et de la puissance ; et, tandis que le Dieu de Plotin se 
«dégraderait s'il jouait le rôle de créateur, celui des chrétiens 
» produit le monde pour sa gloire... Puis, au lieu que Jésus-Christ 
«élève par sa médiation les hommes jusqu'à la connaissance et 
Bla possession du vrai Dieu, les hypostases inférieures du Dieu 
»de Plolin font incliner sa nature vers le monde '. » 

Telles sont les différences que M. J. Simon et M. Saisset signa- 
lent entre la trinité chrétienne et celle du philosophe d'Alexan- 
drie. « Elles sont, comme dit M. Simon, si profondes, que 
«quiconque n'est pas absolument étranger à la métaphysique et 
»aux deux doctrines dont il s'agit, ne peut les méconnaître. On 
»ne trouve entre elles que des analogies verbales, et rWstoire les 
explique aisément ^ » 

Et maintenant, voici un double problême grave et important 
qui se présente à résoudre : le dogme chrétien de la Trinité 

* M. E. Saissct, De CEeote d'Alexandrie, [t, 170-172. 

3 M. J. Simon, t. i, p. 334. 

» Ibid. , pag. 337 . ^ Ibid. , p. 337. 
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était-il constitué ayant l'apparition de l'école d'Alexandrie ? Plo- 
tîn s'est-il inspiré des idées que la religion nouvelle répandait 
dans le monde ? — Quant à la première question y M. J. Simon 
la résout affirmativement II cite alorSj à l'appui de son opinion, 
divers passages des écrits de saint Clément, de saint Hermas^ de 
saint Ignace, de saint Justin, de Clément d'Alexandrie et de Ter- 
taliien ^ « On dit que ces écrits, qui tous expliquent le dogme 
»de la Trinité et défendent contre les hérésies l'intégrité de la 
» doctrine , précèdent le concile dé Nicée où Ton arrêta la for- 
■mule du symbole ; précèdent aussi la publication des Ennéades^ 
»et même l'enseignement de Plotin à Rome... La doctrine chré- 
» tienne était donc fondée, elle était publiée dans des ouvrages 
» d'exégèse et de polémique long-tems avant le concile de Nicée, 
«avant même la fondation de l'école d'Alexandrie. Le caractère 
9 distinctif de TËglise, c'est-à-dire, le soin scrupuleux d'éviter les 
» nouveautés, même dans les mots, éclate dès les premiers siècles; 
son le voit par les lettres échangées entre le pape et saint Denis, 
»évêque d'Alexandrie, au sujet du traité sur la Trinité que 
B saint Denis d'Alexandrie avait écrit , et dans lequel des exprès* 
»sions nouvelles sur les relations du Père et du Fils avaient 
» éveillé la sollicitude de l'évêquede Rome ^ » 

M. Saisset veut bien reconnaître les différences que M. J. 
Simon signale entre la trinité alexandrine et celle du christia- 
nisme ' ; mais il trouve singuiièrenjent insuffisantes les preuves 
dont on se sert pour établir que celle-ci était parfaitement arrê- 
tée avant la naissance de Técole d'Alexandrie, et partant avant 
le concile de Nicée. On voit , il est vrai , une Trinité dans les 
ouvrages des premiers pères de l'église; mais, dit-il, rien ne 
démontre que l'égalité absolue, que la consubstantialité des trois 
personnes divines étaient alors explicitement affirmées. « Il y a 
9 même, continue>t-il, des preuves positives du contraire \ » 

Ainsi, voilà mis de côté les textes sur lesquels on s'aj^uie; 

^ Nous avons cilé ces textes dans Particle Erreurs du ratiotialisme moderne 
sur la Trinité, V. Ann; de philos, chréi,, nie série, t. ix, p, 325 • 

2 M. J.Simon, ibid., t.i, p. 147-150. 

^ M. £• Saisset, ubi sup,, p. 152-53. 

* /6jd.,p.l54. 
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d'après hï . Ë. Saisset > ib ne prouvent pas ce qu'on leur demande. 
A son dire encore , le dogme chrétien^ et notamment celai de la 
Trinité» a été soumis pendant quatre siècles à un travail d'élabo- 
ration; l'école d'Alexandrie» pour sa part, a exercé une grande 
influence sur son développement . -^ Quelle est la valeur de ces 
négations et de ces ajfirmations? C'est ce que nous examinerons 
dans le prochain article. 

L'ABBÉ V.-D. CAU VIGNY. 
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Sra2>ttton0 antiques. 

ESSAI 

sua L'ORIGINE DES TRADITIONS BIBLIQUES 

TROUVÉES DANS LES LIVBES INDIENS, PAB M. LE CAPITAINE VILFOBD. 



1. Traditions particulières et oon fuses des Hindous sur la naissance du Sauveur 
du monde, sous le nom de Salivahana^ ou du Crucifié ;— Né d^une vierge; — 
nisd^un cliarpentier ;.— poursuivi par un roi. — Emprunts faits aux Evan- 
giles apocryphes. 

« Revenons à cet enfant merveilleux qui devait se manifester 
au monde après les 3,100 premières années du Kali^youga^ 
c^est-à-dire , en Van 3,101, de cet âge qui, comme nous Sa- 
vons vu ', répond à la première année de Ûère chrétienne, selon le 
Coumarica-chanda , et le Vicrama-charitra , ou V histoire de Vi- 
cra-maditya; selon cette même autorité, qui est respectable, le 
bot de cet avatar, ou incarnation divine^ était d'éloigner do 
monde la méchanceté et la misère , et son nom devait être celui 
de^oca ou de roi puissant et glorieux. 

T»Saliva-hana était le fils de Tacchaca ou du charpentier; il na- 
quit et fut élevé dans la maison d'un potier. Dieu, en sanscrit» 
est appelé Deva-tachta, )e Dieu-artiste, ou créateur. C'est de 
Deva-tachta qu'est dérivé le Deo-tat ou le Teutat de l'occident, 
appelé Touachta, ou Touisto par les tribus germaniques. Ce Deva- 
tachta produisit Mannus^, man (l'homme), ou le premier Manou, 
qui eut trois fils. 

* Voir le 3« article, au n* précédent, ci-dessus, p. 96. 

^ Au n* précédent, ci-dessus, p. 108. 

^ Voir ci-dessus, p. 98 , la note sur Manou. Ce mot seul e&l un point impor- 
tant de rhistoire et des systèmes orientaux. C^est le premier homme , c^est le 
type de Thomme, c'est la vie, c*est Tesprit, c'est la pensée; il est dérivé de marif 
penser. 
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»En Grèce, selon Pindare, le diea-père du genre humain, créa- 
teur du monde ^ était appelé le père excellent artiste, necrép àpiaro- 
«xv»? *• Ce charpentier^ père de Saliva-hana, n'était pas un simple 
mortel, il était le chef des Tacchacas, tribu serpentine ^ fameuse 
dans les Pouranas, Ils y sont déclarés les plus habiles artistes 
mécaniciens qu'il y ait dans le monde; et ils ne sont nullement 
bornés à quelques métiers; leur habileté les embrasse tous^ et 
s'étend à toutes leurs branches. Lorsque^ dans son voyage aux 
plaines àHItara-courou (ou de la Sibérie) , l'éléphant iiiracafa * 
vint, avec son immense cortège d'éléphans comme lui, adorer 
hPrabhasa, dans le Gaurjarat, ils lui percèrent et lui aplanirent, à 
travers le nord-ouest de l'Inde % une route, qui, dit-on, existe 
encore. Les Tacchacas, ou Tachas, avaient coutume de se mon- 
trer sous deux formes, celle d'hommes ou celle de serpens, 
selon leur bon plaisir. 

»Leur chef est visiblement le même que le serpent Agaiho-dé- 
mon, que le demi-ourgos, l'ouvrier et V artiste des Égyptiens, 
des Grecs, des Gnostiques et des Basilidiens, etc. Ces sectaires 
avançaient que le Serpent était le père de toutes les sciences et 
de tous les arts, et ce serpent, disaient-ils, c'était le Christ, fils 
aussi d'un charpentier, d'un artisan , et en même tems une in- 
carnation du grand Serpent, exactement comme Salivahana,\Q 
Saca, c'est-à-dire, Impuissant et glorieux roi. Salivahana était le 
fils ou plutôt une incarnation du grand Serpent ; et sa mère était 
aussi de cette tribu, et naquit dans la maison d'un potier. Elle 
conçut à l'âge d'un an et demi du grand Serpent, tandis qu'elle 
dormait dans son berceau. 

»A une époque déjà ancienne, l'hérésie des Ophytes (ou serpen- 
tins] , se répandit au loin; ils exaltèrent le Serpent, comme l'aa- 

* Voir Frag, incert, xix, dans le Pindare de Heyne, t. m, p. 56. Expression 
employée aussi par Grégoire de Nazianze et par Clément d'Alexandrie. Strom», 
1. ▼, 14* p. 598. Plularque, en plusieurs endroits de ses œuvres {De sera num* 
vintLf p. 550; Quest. conv. p. 618 ; An seniger, sit respub, , p. 807; De faciein 
tunây p. 927 ; efadv, Stoicosy p. 1065) , se sert de cette expression , ainsi que 
Dion Chrysostome , xii, p. 217. 

2 Airavata , Télépliant divin. 

' Voirie Coumarica-ckanday p. 155* 
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tenr delà science du bien et da mal. Tels étaient > disaient-ils , 
la majesté et la puissance dn serpent d'airain exposé sur un po- 
teau dans le désert, que quiconque élevait les yeux vers lui, était 
immédiatement guéri ; de même que le Serpent avait été élevé 
sur un poteau dans le désert pour le bien du peuple , ainsi était- 
il nécessaire que le Christ fût ainsi élevé sur un poteau ou sur 
une croix pour le salut dn genre humain , et dans le sens de 
récriture, ce serpent était le type du Sauveur dn monde. 

» Le potier avait coutume de faire des figures d'argile de toutes 
sortes, pour amuser son petit-fils, qui bientôt apprit à les imiter; 
il leur donnait même la vie; sa mère le conduisit un Jour dans 
un lieu rempli de serpens, en lui disant : t Va et joue avec eux, 
»ce sont tes parens. t L'enfant alla et joua avec eux sans crainte 
et sans en recevoir aucun mal ; ces deux particularités ne sont 
jamais omises par les narrateurs S 

• Vers ce tems-là , Vicramadùya, l'empereur de l'Inde, s'était 
alarmé à la rumeur générale, que les prophéties étaient accom- 
plies dans la personne d'un enfant né d'une Vierge , et qui devait 
conquérir l'Inde et le monde entier ; il envoya partout des émis* 
saîres pour s'informer de la vérité de cet événement extraordi* 
naire et découvrir le céleste nouveau-né. • Gomme il sera souvent 
question dans ce travail de ce Vicramadùya, nous croyons de- 
voir intercaller ici dans le récit de Wilford , une courte notice 
sur ce personnage, extraite d'un autre traité de ce savant'. 

La période de Vicramaditya et celle de Salivahana, sont In- 
timement liées; mais les détaUs que nous avons sur ces deux 
personnages extraordinaires sont très-confus et fourmillent de 
contradictions et d'absurdités jusqu'à un degré étonnant Leur 
histoire, écrite en sanscrit dans le Vicrama^charitra, a été tra- 
duite dans tous les dialectes indiens. Les Hindous ne reconnais- 
sent en général qu'un seul Vicramaditya ^ mais les savans en re- 
connaissent plusieurs. Les uns en comptent deux, les autres 
guatre , les autres neuf Chacun d'eux est envoyé pour faire la 
guerre à Salivahana, Salaban, autrement nommé Nrisinha, Na- 

^ Ces détails sur les croyances des gnosiiques et des ophitest fait déjà entrevoir 
i ^origine de ces fables hindoues; mais on va en donner des preuves pins précises. 

^ VoirPeMaî sur Vicramadiiya et Salivahana^ dans le ix* vol. des Rech^ asiat. 

m" SÉRIE. TOME xra. — N** 75; 1846. 12 
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gendf a, eic. L'un deux, cependant, avait un nom différent, Maha- 
bhat; celui de ses sectateurs était Mahabhatadicas y c'est-à-dire, 
Mahométans, 

rtVicramaditya fit un tapasia (pénitence) désespérépour obtenir 
de Kali'dévi^ le pouvoir et une longue vie , et comme la déesse 
continuait en appareùoe d'être sourde à ses prières, il était sar 
le point de se couper la tête lui-même , quand elle lui apparut 
et lui assura un règne heureux sur le monde entier pendant 
1,000 ans^ au bout desquels un enfant divin, né d*une vierge et fils 
du grand Tacchaca, charpentier ou artiste, le priverait de l'em- 
pire et de la vie. Cela devait arriver l'an 3,101 du Caluyouqaj 
correspondant à l'an 1^'de Tère chrétienne. 

» L'histoire des neufVikramaditya, et surtout quand on les con- 
sidère comme une seule personne , n'est qu'une masse de lé- 
gendes grossières et indigestes prises des Evangiles apocryphes de 
l'enfance du Christ y des contes des Rabins et des Talmudistes sur 
Salomon a^ec quelques particularités sur Mohammed, le tout 
mêlé avec les principaux tj^aits de l'histoire des rois de Perse , 
d€ la dynastie sassanide. £n effet, Vicrama est supposé avoir 
combattu les Romains toute sa vie et avoir fait prisonnier un de 
leurs empereurs, comme Shapor prit Valentinien, et de Favoir 
tratné ^n triomphe dans les rues d'Ujjain. 

;» Ainsi, Vicramaditya est fait contemporain, tantôt du Christ, 
tantôt des Sassanides, tantôt de Salomon. Comme ce dernier, on 
le dit inventeur du grand mantra, prière qui a la force d'an 
charme et d'un talisman, et par laquelle il commandait aux élé- 
mens et aux esprits. Ils lui obéissaient comme des esclaves, au- 
trement ils eussent été sévèrement punis. Comme Salomon, il 
aviait le trône le plus merveilleux : il était orné et supporté de 
deux lions doués de raison et de parole. Ce trône merveilleux 
est appelé, en sanscrit, sinhasana (le siège des lions). Nous lisons 
dans le Vetala-pantcha-vinsati , que c'était par l'assistance ('u 
grand Feia/a, ou du démon, que deux Vicramaditya obtinrenl 
l'empire du monde , une longue vie, avec un règne illimité. H*^ 
lui firent des offrandes, lui offrirent des sacrifices, en un mot. 
ils se consacrèrent ou se donnèrent à lui. Cela est hautement 
réprouvé par les théologiens de rindc, bien qu'ils semblent 
avouer que lorsque les autres moyens manquent, on peut i 
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faire « poorva que ce ne soit pas da&s de méckantes et aboml- 
BaUes inteiitkMis ^ 

»Oa lit dans le Thamuruth'-namehf on le livre de Thamurath, que 
le div Argenk s'était anssi livré an démon ponr devenir le Salomon 
ou le Vicrama de son siècle. Zahac se donna aussi au diable 
ponr devenir le seigneur souverain du monde^ et avec son as- 
sistance M tua son prédécesseur'.» 

Après cette digression, revenons au réck de WiMbrd , racon- 
tant comment Vicramaditya , qui est ici une parodie d'Hérode^ 
cherche à faire mourfar Tenf^t miraculeux dont on lui a annon- 
cé la naissance. 

f Bientôt les émissaires de l'empereur revinrent et lui dirent que 
le fait n'était que tirop vrai et que l'enfont était alors dans sa 5* 
année, Vicramaditya leva aussitôt une grande armée ^ afln d'ex- 
termifier l'enfant et ses partisans, s'il en avait II s'avança avec la 
plus grande diligence possible^ et trouva l'enfant entouré d'in- 
nombrables figures de soMats^ de chevaux et d'éléphans. Cet en- 
fant leur donna la vie^ puis il attaqua Vicramaditya ^ le défit et le 
laissa sur le champ de bataille mortellement blessé de sa main. 

j»Le monaïque mourant^ ne demanda qu'une grâce à son 
vainqueur: ce fut de permettre que son ère, ou période, eût cours 
avec la sienne dans toute Tlnde. L'enfant lui accorda sa requête^ 
lui coupa la tête et la lança au milieu de la ville û'Ujjayim, bien 
qu'elle fût à une énorme distance du lieu du combat. 

* Il dut bien remarquer ces derniers mots : probablement ils noas peignent 
rétat respectif des sectes religieuses dans Tlnde, à Tépoque dont il est ici 
question. D'une part, Tantique Brahmanisme dégénéré dans la personne de Kt- 
cramadUya^ adorant les mauvais génies pour tyranniser les lions, devant son 
empire de 1,000 ans à Cali-devi^ la déesse du mal, delà cruauté, de toutes 
les horreurs, et son pouvoir surnaturel au grand VétalOt au grand démon, au- 
quel il s'est donné, voilà la décadence, voilà le mal ; et de Tautre, c'est un mé- 
lange du Bouddhisme et du ChnsUanisoie, purs et bienfaisans, qui s'élèvent, qui 
se fortifient, qui se déploient, et qui menacent de briser, avec les armes les plus 
frêles, celles de la justice et de l'Innocence, toute cette caduque perversité, basée 
sur le mal et sur le vice à leur plus haut degré. C'est peut-être là le commencement 
de ces guerres sanglantes qui , après des chances heureuses , ont tourné contre 
le Bouddhisme, peut-être même contre le ChrUiianisme de la péninsule, et qui, 
en les eilermînant l'un et l'autre, ont consolidé le Brahmanisme qui allait crou- 
lant sous leur double influence. 

2 Essay on Vicramaditya and Saiivahana. istat, Bcs,y v. ix,p, 418)20. 
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» Pendant ce tems-là, poursuivie par les forces du vainqnenr, 
Tannée de Vicramadùya se rabattait aussi sur Ujjayini. Chemin 
faisant^ elle traversa le fleuve Narmada. C'est là que l'armée de 
Salivahana , qui la suivait et qui n'éttiit formée que de soldats 
d'argile > dissoute tout-à-coup^ disparut dans les eaux. 

» Après cela^ nous n'entendons plus rien dire de Salivahana,^ ce 
n'est qu'il disparut à son tour dans la 79' année de l'ère chrétienne) 
qui est la première de la sienne. Son nom n'est même point mention- 
né dansla liste des empereurs de l'Inde ou des rovsù'Ujjain. 

» Immédiatement après la mort de Vicramadityay sa femme mit 
au monde un fils que l'on voulut couronner empereur de l'Inde, 
comme si iSa/tvaAana n'eût jamais existé. Etant fils posthume, il ne 
put succéder à Tempire ; mais 11 était parfaitement éligible pour 
le trône de Malava, et il fut couronné immédiatement à Vjjain. 

» Ceci eut lieu, selon le Coumarica-chanda^ dans la première an- 
née de Père chrétienne , Salivahana n'étant encore âgé que de cinq 
ans. Il est remarquable que notre Sauveur était également dans 
sa cinquième année à cette époque» 

»Les principales circonstances de cette légende^, sont prises de 
\ évangile apocryphe de l'enfance de Jésus, écrit en grec dans le 
3' siècle^ et dont fut faite en arabe une traduction qui existe. 
Henry Syke en a donné une traduction en latin avec quelque^ 
fragmens conservés de l'original grec. Dans ces fragmens^ il es^ 
déclaré que l'enfant Jésus ^ quand il était à l'âge de 5 ans^ s'a- 
musait â faire des figures d'argile auxquelles il donnait la vie \ 
Cette vaine histoire est aussi mentionnée dans le Koran ^ et elle 
est bien connue de ses sectateurs. 

*■ Voir Fabric, Codex apo, novi f^sf. , 1. 1, p. 159* 

3 Le Koran ou le Kowr-ann, c'est-à-dire, le livre, la lecture par excellence. J'ai 
lu œlte lecture avec une curiosité aUenlive et la plume & la main. Je n'y ai pas 
trouvé une seule idée neuve, c'est-à-dire, une seule idée que je n'eusse pas vue 
auparavant et bien mieux exposée dans le Zend-Avata^ ou la parole de vt>, des 
Perses, dans le Vêdaoxï la science-loi des Hindous, et surtout dans la Sainte BiUr 
d'Israël et dans le divin Evanffile de Jésus. Le Kour^ann n'est qu'une grossière 
ébauche auprès de ces deux perfections ; c'est une de ces désagréables masures fai- 
tes avec les débris des palais magnifiques, et appliquée sur les parois des monumcos 
orientaux. A quelques préceptes de cbarité près, qui sont beaux parce qu'ils sont 
pris des nôtres, le Kour-ann n'est qu'un fagot d'absurdités et un répertoire ded«- 
clamalions sanglantes. — Voir ch. m, v. 43, édit. panth., p. 556. 
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V Cette remarquable coïncidence de faits historiques^ de contes 
légendaires ainsi que de tems, ne peuvent, dans mon humble opi- 
nion, élre simplement accideDtels.t 



ik •• 



2. Aatres traditions. — Sali?ahana représente les trois énergies divines ou la tri- 
nité indienne. — Noms bibliques : Jérusalem, Bethléem, Sion, Salem. — Em« 
pmnts faits au S* li?re d^Esdras et à quelques pères. 

B Ceux qui reconnaissent quatre Vicramas^ prennent toujours Sa- 
livahana pour l'un d'eux, et assurent qu'en conséquence il avait un 
fameux barde à sa cour, appelé Calidasa. C'est ainsi que , sous le 
nom de Vicramaditya , il parait toujours seul comme roi de Prart- 
chtana, et il est représenté comme tel dans VAgni-powana (Pourana 
du feu); c'est là ce fameux roi ûePratichtana, avec le titre de Trt- 
vicramaj ou de Triple énergie, comme nous l'avons VU ci-dessus> 
mais son nom réel était Vi-sama-sila, ou simplement Sama-sila. 

» De même que Pratichtana est reconnue pour appartenir à 
Salivahana, de même Ujjayini est à Vicramaditycu Tout roi appelé 
Yicrama ou Vicramaditya, qui est représenté comme souverain de 
Pratichtana, est le même que SaUvahana. Quand nous trouvons 
un Vicramaditya, dont on dit qu'il a vécu ou régné 8ft ans, nous 
en devons conclure encore que c'est SaUvahana : tel est l'avis des 
savans pandits et des astronomes qui m'ont donné ces renseigne* 
mens.... 

9 SaUvahana est considéré sons trois points de viie différons, se- 
lon les trois diflérens buts ou objets de sa mission, et en consé- 
quence on le dit une incarnation de Brahma, de Çiva, de Vichnou; 
il est quelquefois considéré comme possédant conjointement ces 
trois pouvoirs, et on l'appelle alors Tri^vicrama, les trois énergies. 
Quand Follet de sa mission est déclaré être la destruction de l'em- 
pire et de la puissance desDattyos ou des démons, on le dit alors 
incarnation de ptoa.£nconséqueno9<le cette destruction, tme ré- 
génération a lieu comme il est attesté dans la légende du bon Man^ 
davyeh^appeléSoulastha, on celui qui a été crucifié, A\oTsSalivahana 
est dit une incarnation de Brahma, et c'est là, selon Abraham Roger ^ 
et plusieurs autres, l'opinion générale des habitansdu Décan. 

^L'ouTrage d'Abraham Roger est appelé Porte Ouverte^ Quoique ancien déjà* 
eet ouvrage €St excellent. 
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» Mais lors qu'indépendamment de tes deax énergies , il est 
considéré comme doux et bienveillant ^ faisant du bien à tous tes 
bommes^ il est alors Vichnou, et telle est l'opinion des Salivamas 
dans les provinces â^Oude et de Bénarès. 

» Ainsi^ voyons-nous que Salivahana représente toutes les per- 
sonnes de la Trimourti, et quand ces trois énergies sontcon^dé- 
rées comme unies en lui , il est alors Vi-sama-sila-tri Vicarma , 
roi de Pratiehtana, appelé aussi Saileya-dhara , ou simplement 
Saleyam, par dérivation. Pratichtana est Texpresîsion usitée en 
sanscrit pom* désigner un lieu consacré^ et ici il veut dire la Cité 
Sainte et Consacrée : ïi est^ en ce sens^ synonyme de la Beth-al- 
Kaddes, eiBeth-al-Mokaddes, laMekque* des Mus^ulmans : »$>at7e- 
ya-dhara^ est un autre nom de cette même cité. Il en est question 
au commencement du Jyotirvidabharana, traité d'astronomie in- 
dienne : Kâtuteuri dans us résumé historique des six SacaSfOxx rois 
glorieux^ dit que Salipokana paraîtrait h Saîleya-^dhara mot qui 
signifie la Cité Sainte, fermement établie sur un roc, et fait alla- 
sion à la cité de Siom , dont les fondemens étaienf assis aussi sur 
lesssrintes collines, c la^ cité de botte Dieu est sur la sainte mon- 
tagne '• » Saileyam serait donc aussi tn nom très-bien approprié 
à Sion, car Saileyam est un dérivé dé Saila , et il est réellement le 
même que Saileya-dhara ; et il n'est pas improbable que le tout 
soit emprunté du mot arabe Dar-al-Salam, ou Dar-es-Salem, la 
maison de paix et le nom de la Céleste Jérusalem , par allusion au 
nom hébreu de la Jérusalem terrestre. Les noms sanscrits de 
cette cité du roi de Saileyam, otk de Salem, font entendre que 
c'est un lieu très-saint et particnlièremenl consacré ; et qu'elle 
est solidement assise sur un coteau de roc. 

» J'aidit^ dans un Es^rprécédent, que Saliva-hana éUii aussi 
appelé iSamott£^ra-;Mr/a,c'est-Sh dire, élève ou fils de L'océan '. Gela 
fait entendre que lui, ou seMl^cIples, vinrent par mer dans les 
Indes , et cette notion a une forte ressemblance avec le iv* livre 

* Oo ? oit dans les Asiatie Besearêkeit tome ? , une disseitaUon $ur Carigine ée 
la Mecqvet et plus bas, dans une note de cet essai, quelques oonsidéialions sur le 
même lieu. 

s Voir Psaume ihiii , 2 et 9. 

* Ou plutôt, je pense, le vo>-ageur maritime ; parce qu'il serait veau dans Tlode 
par la mer. 
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(tEsdraSy dans lequel le Christ est représenté comme venant de La 
mèr ' y et fermement assis sur un rocher ; cette légende chrétienne 
est d'une assez grande antiquité , car il en est question dans saint 
Iréaée, Clément d'Alexandrie etTertuUien; ils le considéraient 
comme un livre d'une grande antiquité, et presque comme cano- 
nique . 

» Toutes ces épithètes sacrées et trés-expressives que nous ve- 
nons de lire , les Hindous les ont appliquées à une ancienne cité 
de rinde appelée maintenant Pattana^ sur les rives du Godavéri. 
Avec quelle propriété lui ont-ils appliqué ces épitbètes , c'est ce 
que l'on verra ci -après. D'ailleurs^ que cette ville soit située dans 
l'Inde ou au dehors, c'est à Saiieyam^ que Salivahana devait naître 
d'une Vierge âgée d'tm an et demi : son père devait être le grand 
Tacchaca ou charpentier^ et lui-même , Salivahana, devait vivre 
dans l'humble cabane d'un potier. 

3. Variantes de la légende de SaUvahana, — Autres traditions conftises de la 
naissance du Saufevr, eitraites du 5«an4a-poifrana.— Vestiges de la prophétie 
de Jaoob. 

9 Cette légende est quelque peu différemment racontée par 
d'autres, comme je Fal fait voir dans un de mes autres Essais sur 
Vicramaditya. Sa mère« selon cette dernière version, était une 
femme mariée, mais son mari était un Brahmane mort tandis 
qu'elle était très-Jeune encore; elle conçut par le grand Tacchaca, 
ou par le grand charpentier ou artiste, et quand sa grossesse 
devint visible , ses deux frères, honteux de sa conduite inexcu- 
sable en apparence , quittèrent Pratichtana , et la pauvre Jeune 
femme, ainsi délaissée, trouva un asile dans l'humble cabane 
d'un potier. Dans le Vicrama-charitra elle est dite être sa fllle, 
tandis que, selon une autre légende , Çiva s'était incamé dans le 
sein de l'épouse du roi Sura-mahendraditya'Bhou-pati, et avait 
pris naissance sous le nom de Sama-sila-tri-vicrama , ou de 
triple énergie. 

»I1 est déclaré aussS^ dans le Vicrama-charùra , que la nais* 
sance de cet Enfant divin, du sein d'une Vierge, avait été prédite 



^ Voir le iv* livre (CEsdras^ ch. xii, v. il. On sait que ce livre est mis par TE* 
gUse au rang des apocryphes. 
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1^000 ans avant qu'elle eût lieu : il en est même qui disent 2^000 
ans. 

» Qu'un Sauveur^ avec une régénération de Tunivers^ fût attendu 
dans toutes les parties les plus civilisées du monde, en consé- 
quence de certaines prophéties anciennes ^ c'est donc ce qui ne 
peut être nié^ du moins dans mon humble opinion. On y croyait 
fermement en occident; il en était de même en orient; et dans 
les contrées intermédiaires, comme chez les Hébreux, c'était le 
dogme fondamental de la religion. Que cette notion ait été em- 
pruntée des Juifs ou non , c'est ce qui n'importe en rien à notre 
sujet actuel. Il n'est nullement nécessaire d'avoir recours à 
cet expédient pour se rendre compte delà généralité ancienne 
de cette opinion ; je serais plutôt porté à croire que tel n'était 
point le cas. 

»Le tems de cette naissance est ainsi attesté par le Coumarica- 
chanda, section du Scanda-pouranay où nous lisons : 

tt Lorsque 3^100 ans du Kali-youga seront écoulés, alors Saca, 
9 ou le roi de gloire, paraîtra et délivrera le monde de toute mi- 
»sère et de tout mal ^ » 

A Mais il est nécessaire de remarquer ici que cette année est la 
première de son règne et qu'elle n'a rien de commun avec son 
ère. C'est ainsi que l'auteur de cette section dit que la première 
année du règne de Vicramaditya répondait à l'an 3,021 du Kali- 
youga, date qui n'a également aucun rapport avec la première 
année de son ère. Dans l'appendice de VAgni-pourana, nous trou- 
vons que Salivahana commença son règne 312 ans après la 
mort de Chanacya et de Chandragupta ce qui le reporte aussi 
à la première année de notre ère. Il est à remarquer toutefois que 
dans l'appendice de VAgni-pourana et dans la copie qu'en donne 
VAyin-Akhein, les années sont comptées ou datées de la première 
du règne de Salivahana^ répondant à la première du Christ^ mais 
non de la première de l'ère du premier. 

p Salivahana mourut en Tannée 79 de notre ère, et il vécut jus- 
qu'à l'âge de 84 ans, selon le Vicrama-cliaritra (ou V histoire de 
Vicramaditya). Il était dans la 5* année de son âge lorsqu'il se 
manifesta au monde , et délit Vicramaditya : ce qui place sa ma- 

^ Paragraphe 43. 
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DifestatioD à la i'* année de tère chrétienne, lorsque le Christ 
était aassi dans sa 5* année , et dans la dernière partie de cette 
année; car il était réellement né k ans avant le commencement 
de notre ère, 

» Gela place aos^ Taccomplissement des anciennes prophéties et 
les recherches de cet enfant divin par Vicramadityay exactement 
à la l'* année de notre ère ; car 1,000 années avant cet événement, 
la déesse Kali avait prédit kVicramaditya, qu'il régnerait, lui^ ou 
plutôt sa postérité , selon plusieurs doctes commentateurs du 
Decan^ mentionnés par Mackensie, jusqu'à ce qu'un Enfant divin, 
né d*une Vierge, ne mit fiu à sa vie, à son royaume ou à sa dy- 
nastie ; et cette prédiction , on le volt , est faite à peu près dans 
les mêmes termes que celle de Jacob prédisant à Judas , dans 
le chapitre xlix% verset 10' de la Genèse : c Que le sceptre ne 
» sortirait point de sa maison ou de sa dynastie que lorsque 
%SchiU}h^ c'est-à-dire, le Messie, serait venu, » c'est-à-dire, âSafi- 
vahana^ ou le roi Sala, 

A» Traditions encore plus explicites, exlraites de VÀgni-paurana, — Le Dieu 
incarné parmi les nations étrangères. — Propre mention de Rome dans le 
Bauichya-pourancu — Cause et but de Tincarnation, diaprés le Vrihat-calka. 
— Emprunts bats aux Evangiles : Pannonciation ; Padoration des bergers. 

«Quant au caractère de cet enfant divin, il est dit, dans le Cou- 
marica-chanda y comme nous l'avons déjà vu, qu'il viendrait 
dans le but de délivrer le monde de la misère et du mal. 

» Dans V appendice de Y Agni-pourana^ , il est dit que dans la ville 
sainte et consacrée de Pratichtana fermement assise sur un roc 
et appelée Saileya-dhara, ou Saileyam, et par la grâce de Çiva, 
paraîtrait Salivahanaj le grand et le puissant, l'esprit de droiture 
et de justice, dont les paroles seraient la vérité même; qui, se- 

< Agni'pourana veut dire Pouranai/v Feu. Pour PIndien, le feu est vivant, le feu 
est QD esprit, le feu est un dieu, un dieu qui mange et qui purifie tout. On voit ici 
une nouvelle preuve du rapport qui existe entre plusieurs mots sanscrits et la- 
tins : en eCTet, (Vagni à ignis, la diCférence n^est pas g^rande; ce quMl y a de 
plus curieux, c*est que leur mot agnus, agneau ^ n^en diffère pas beaucoup non 
plus. D^où vient cela ? Peut-être de ce que Pagneau était pur comme le feu môme ; 
peut-être de Pusage où Pon était d'immoler au feu un agneau et de œ que Poo 
aura fini par donner le nom du Dieu à la victime. 
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rait exempt de dépit et d'envie , et dont Tempire s'étendrait sur 
le monde entier ; ou, en d'autres termes^ que tous les peuples se 
réuniraient autour de lui et qu'il serait te conducteur des âmes 
au lieu du bonheur éternel. 

»£n conséquence de ces bienveillantes dispositions, il est com- 
paré dans le Vansavali, à Dhananjoya^ ou Arjouna, dont le carac- 
tère est si bien décrit sur la ce^lonnette ou le pilier de Bottddal: 
il ne s'élevait point au-dessus de l'ignorant ni de celui que n'a- 
vait point favorisé la nature ; il n'acceptsiit point les vaines adu- 
lations ; il ne prononçait point des paroles mielleuses» , et il était 
la merveille des hommes de bien. Son étonnante équanimité en 
toute occasion et à l'égard de chacun » de quelque rang qu'il 
fût 5 quelles que pussent être leurs facultés naturelles, les dispo- 
sitions de son esprit, sont résumées par l'épithèle de Vi-sama- 
sila y qu'on lui donna. 

>Sa conception miraculeuse eut lieu dans le sein de la Vi^ge, 
sa mère. Il était le fils du grand Artiste y et la vertu de sa mère 
fut d'abord suspectée : mais les chœurs des anges descendirent 
pour l'adorer. Sa naissance ne fut pas moins merveilleuse que 
sa conception : les chœurs des anges en attendaient le moment, 
et des ondées de fleurs tombèrent d'en hauL 

i>Le roi de la contrée, en entendant ces prodiges, fut alarmé, 
et chercha en vain à le faire périr. Il se constitue matlre abso- 
lu des trois mondes : le ciel, la terre et l'enfer. Les bons et les 
mauvais génies le reconnaissent pour leur seigneur et maître. 
Il avait coutume de jouer avec les serpens et de marcher sur la 
vipère sans en recevoir le moindre mal ; il surpassa bientôt les 
maîtres qui l'instruisaient , et quand il eut 5 ans, il parut devant 
l'assemblée des plus respectables docteurs du pays, et à leur plus 
grande admiration , à leur plus grand étonnement , il donna 
l'explication de plusieurs cas difficiles : ses paroles étaient com- 
me de l'ambroisie. 

» Dans les copies du Vansavali, qui ont cours dans l'ouest de 
l'Inde, cet enfant divin est constamment appelé Samoudra-pala, 
parce que quelques-uns de ses disciples, ou lui-même, y vinrent 
par nier , et il est naturellement le même que le Mleckhavatara^ 
ou Vincarnation de la divinité parmi les tribus étrangères dont il 

est question dans plusieurs traités astronomiques; il est ineii* 
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UoDDé y CD cette qualité, dans la section d'au ouvrage que Von 
a, par erreur^ attribué au Bhavichya. Là, on le dit Rouma-desa^ 
dhipati Sacesauara , c'est-à-^dire, le seigneur maître de tem- 
pire de Rome ; il est dit aussi Tauteur de la période ou de Vère 
qui a cours dans ce vaste empire, et qui , selon V appendice de 
VÂgni-paurana^ commença à prévaloir sur celle de Vicrama' 
dityay en Tannée 676 de notre ère. 

»Nous avons vu plus haut que ce divin enfant était né dans le 
but de délivrer le monde de la misère et du mal, et pour domp- 
ter la puissance des démons ; et que, pressé vivement par les 
instantes prières des divinités subalternes de la terre et de tons 
les bommes de bien qui gémissaient sous la tyrannie de ces dé- 
mons ^ Çiva les consola en leur donnant l'assurance qu'au bout 
d'un certain tems, il s'incarnerait sous le caractère de Fi- 
sama-^Ha, et sous le nom de Tri-vicrama, c'est-à-dire, de triple 
énergie. 

V La cause de cette incarnation est ainsi rapportée dans le 
Vrihat-catha : les Dieux, tourmentés par les mécbans, vinrent 
trouver Mahadéva^ et lai dirent : « Vous et Yichnou vous avez 
» détruits les Âçauras (les démons), mais ils sont nés de nouveau 
9 sous la forme ùe$Mlechhas, et nous tourmentent constamment, 
»les Brahmanes et nous. Ils ne veulent pas soulTrir qu'on cé- 
»lëbre des sacrifices, ils en détruisent les matériaux et les las- 
ntrumens sacrés, ils enlèvent même les filles des m>unis. 9 

liMahadeva leur promit assistance, et fit incarner une de ses 
formes appelée Malyavana, en lui disant : c Va et détruis les mé- 
» chans , le monde entier se soumettra à ton pouvoir, les mauvais 
» génies ainsi que les bons. » 

> Alors Mahadeva apparut an père de cette divinité future, et 
l'informa que sa femme concevrait et que le fruit de ses entrailles 
serait une incarnation de la divinité, et il ajouta que son nom serait 
Vicrama, Quand sa mère eut conçu, elle devint resplendissante 
comme le soleil levant , et cette splendeur répond au N(mr des 
Musulmans, d'où sortit Usa (Jésus). 

V Aussitôt tous les esprits du ciel descendirent pour la saluer et 
l'adorer; quand l'enfant vint au monde>la musique célestesefit en- 
tendre, et une pluie de fleurs la suivit. Le grand prêtre, qui étail sans 
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enfant, en eut un aussi à cette occasion S aussi bien que le pre- 
mier ministre. 

■ Dans les légendes relatives à Salivahana, Il est dit générale- 
ment que sa mère, devenue grosse de lui^ souffrit tellement dans 
sa réputation, que, par honte^ ses deux frères abandonnèrent leur 
pays natal. Dans la présente légende , au contraire , Salivahana, 
sous le nom de Visama^sila^ avec la triple énergie, est repré- 
senté comme étant le fils d'un roi et comme résidant à Pra- 
tichtana, la ville consacrée « ou Saileyam. On nous y apprend que 
le jeune Vi-sama-sila faisait des progrès surprenans dans la 
science ,et qu'il surpassa bientôt ses maîtres. Son père, en con- 
séquence, lui abandonna le royaume, et Sama-sila devint roi 
du ciel , de la terre et de l'enfer ; tous les génies , bons ou mau- 
vais, obéirent à ses ordres ; sa splendeur égalait celle du 
soleil , et son nom s'étendait jusqu'à YIle-Blanche de la mer 
Blanche. 

9 La scène de notre légende est ensuite transportée à Ujjain, 
et change ; l'enfant divin nous apparaît ici comme étant Vicra- 
maditya: alors suit un détail miraculeux de ses paroles; mais il n'est 
fait nulle mention, pas même en cet endroit, de ses guerres avec 
Salivahana, que nous avons vu plus haut le combattre et le 
vaincre. 

5. TradilloDs i^tives à Tétat glorieux et à Pétat d'humilité du Sauveur.— 5oa 

crucifiement d'après le Raja-taranginù 

» Considérons maintenant Sama-sila ou Sala^vahana , comme 
incarnation du grand Tacchaca, dans l'humble cabane du potier, 
sur les frontières de Saileyam ou de la ville consacrée, comme 
nous l'avons vu plus hautl Quoique sans maître, dans cette hum- 
ble demeure « l'enfant divin surpassa tous les savans^en con- 
naissances et en sagesse. Nous avons déjà parlé du fameux pro- 
blême qui embarrassait tous les princes et tous les savans du 
pays, jusqu'à ce qu'une solution du mystère fût donnée par Sali- 
vahana, qui était alors dans la cinquième année de son âge^ H y 

1 Gomment méconnaître ici une copie de la relation de la naissance de saint 
Jean-Baplibte , fils du grand prêtre Zacharie ? 

2 Ci-dessus, p. 180. ^ Voir Asiat, res,y t. ix, p. 128. 
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a des détails curieux sur Sali-vahana , et sar son crucifiement, 
dans le Raja^tarangini , l'histoire de Cachmir, Nous y lisons que 
liï5 ans après i'avénement de Via'amaditya au trône^ apparut 
le roi Aryya, qui était auparavant le premier ministre du roi 
Jaya-indra^ et dont le nom signifie le Seigneur de la victoire 
oa des armées victorieuses. Il était arrêté que toute sa vie il se- 
rait malheureux et persécuté , et qu'en dernier lieu il mourrait 
sar une croix; qu'il ressusciterait ensuite par l'assistance de 
Phani'Canya, ou de la Vierge de la tribu des serpens, et qu'alors 
il deviendrait un grand et puissant monarque. 

}>Jaya-indra, c'est-à-dire^ le roi qu'ilryya servait tl'abord en 
qualité de ministre, et sous le nom de Sandhi-mati, ayant donc 
été circonvenu par les ennemis de ce ministre , le jeta dans 
un cachot infect; mais les ennemis du ministre en disgrâce ne 
se contentèrent pas de le jeter en prison. Ils informèrent le 

roi que Sara^-vati, la sagesse divine , ou ï ensemble de ceux (jui 
possédaient la science divine , avait déclaré que son ministre pri- 
sonnier^ Sandki^mati serait roi. Jaya-indra, appelé Chandra 
dans V Ayîn-Akberi , le fit crucifier aussitôt : il demeura en croix 
Jusqu'à ce que les chairs tombassent en lambeaux , ou fussent 
dévorées par les bêtes féroces. Un saint homme vint à passer près 
de là^ et lisant la destinée du crucifié dans le Brahmanda, ou dans 
son crâne^ résolut aussitôt de le rappeler à la vie. A cet effets il 
célébra le Poudja S et après les cérémonies et les invocations 
ordinaires, il sonna sa sonnette et fut entouré par un météore 
de feu, qui annonçait la présence des Yoginis^ ou des formes 
visibles de Devi, la glande déesse \ Alors, s'armant d'un cime- 
terre^ comme c'est l'habitude en présence de telles apparitions, 

*■ Le poudja est le petit sacriGcc des Hindous, celui où Ton n^offre que des plan- 
tes, du beurre on des fruits; c^estle sacrifice non sanglant, le sacrifice primitif, 
roffrande, Toblation, les prémices. Que ne s'est on tenu à ce dernier sacrifice 1 Le 
Christ nous y a ramenés, mais par son sang. Le prêtre de Jésus ne sacrifie que 
le pain consacré; il ne rompt que Thostie blanche, doux emblème de la Yie, de 
/a douceur et de la pureté chrétienne 1 , 

2 Dévi^ ou Mahaniévij est en effet la grande déesse de Tlnde, comme /sis pour 
l'Egypte, et Cérés pour TOccident. Quelquefois c'est la bonne déesse» quelquefois 
la déesse terrible, la déesse de la destruction , épouse du dieu destructeur Çiva- 
voudra. Son nom, en cette qualité, est Kali, Ka/t a un culte horrible et infâme. 
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il vint à la forêt où le premier ministre était eD croix . L'une des 
yof^nis dont il était eotouré^ Phani^camfay dont j'ai paiié d- 
dessus^ replaça et arrafig«a ses os, et Sandhi-mati se tist sar 
ses jambes. Apprenam^^ela, le roi vint à la forêt, na^ tontes 
les yùginis disparurent. Cette résarrectioo de Sandhi-^maii eut 
Yi<m^ Mourù'pùuri y c'est-à-dire, dans la dté des MinmiSj des 
solitaires et des samts contemplateurs. Il oionta donc mv le 
trône , et po»r prix de ses vertus transcendât^^ , il fut af p^é 
Aryy a-raja , ou le bon roi, 

» L'auteur nous fait ensuite le détail de ses excellentes qualités 
et de ses tbérites ; il nous apprend qu'il était un servl(e«r et un 
favori de Mahadeva, « Les voies de l'êtr« «upréine^ ajoute- t«il, 
Bsontétonnantesetsurpassenttout entendement et toute croyance. 
» Cependant les tems anciens nous en ont fourni de semblables 
«exemples comme dans le cas de Paricchita , etc ^ • 

»La différence entre les deux ères^ celles de Vicramaditya 
et de Salivahana, n'esta dans ce récit, que de 165 ans, selon la 
chronologie suivie dans le Decan, ou dans le midi de l'Inde; car 
dans le nord cette différence n'est reconnue qae de 135 ans. 
. »Le roi Aryya est le même que le Pra-aryya-sira des secta- 
teurs de Gautama^ dans le royaume de Siam et dans les autres 
contrées situées à l'orient de celui-d. Ce nom de Pra-aryya- 
sira^ ^gniiie puissant et vénérable seigneur, ou chef des Âryyas, 
ou Chrétiens : Bouddha lui lit la guerre aussi bien qu'à son di- 
sciple, Pra-souana, ainsi appelé parce qu'il prêchait hautement 
contre les doctrines de Bouddha. 

» Le Toi Aryya est aussi le même que De^tL-touachta, ou Deva- 
tat, qui fut crucifié par Tordre de Bouddha. Le roi Aryya eat 
pour successeur au trône, Gopaditya, petit-fils du roi Youdhich- 
thira^ le prédécesseur immédiat de Prétapaditya, qui fit venir 
Vicramaditya à Cachmir, de pays fort éloignés ^ et le fit roi de 
cette contrée. Prétapaditya et Vicramaditya sont des épithètes 
synonymes Tune de l'autre, ou à peu près. 



* Voyei le Raja-Tarangini ei Vexlrait qu'en donue VAyin'Ah'erly dans Vhis- 
tùire des rois de Caehemir, Cette histoire a été tradaHe eompiètemeot en français 
et publiée avec le texte en regard, par M. Troyer. Paris, 1640. 2 vol. in-8*. Aa 
bureau de la Société asiatique. Prix : 36 fr. 
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«PlQSieOTSsavaDS ^ bindoas disent que Tancien Vicramaditya 
était loin d'être le contemporain de Salivakana; ils concilient 
eD conséquence qu'il n'est point le fameux Scuadouichi ou Sacari, 
€'est-à-*dire, l'ennemi de Salivakana. Cette notion est certaine- 
ment contenue dans plusieurs des listes que j'ai produites, et 
Fauteur du Raja-tarangini, ou de Histoire des rais de Cachemir, 
reconnaît que c'était Topinion de plusieurs, et quoiqu'il ne la re- 
produise pas, il fait voir clairement que de son tems ce n'était 
point une idée neuve. 

»Le compilateur du Vansavali semble vouloir l'adopterj tandis 
que plusieurs savans rejettent le tout comme fabuleux et sans 
garantie'* Leur raison^ m'a-t-on dit, est que Saca est le 
Miechhamtara qui n'a point paru, ou plutôt dont la période 
n'était pas connue dans l'Inde il y a 1^200 ans. C'est conséquem- 
ment à cette idée que dans une section du Bavichya^pourana, Saca 
est surnommé le Seigneur et U maître de Rome, ce qui doit être 
pris dans un sens spirituel; et dans VAgnùpourana, on fait corres- 
pondre l'introduction de cette période dans l'Inde avec l'an 676 
du Christ 

G. Traditions qui relaient rincarnaiion d'une di?inité chez les Romains. — Preu- 
ves des rapports anciens qui ont existé entre Tlnde, la Grèce et Rome. 

» Le Mleckhavatara, ou cette descente de Dieu chez les tribus 
étrangères, est particulièrement mentionné dans le Romaca- 
siddhania, traité astronomique d'après le système des Romacas, 

* Plusieurs savons hindous disent, mais tous ne le disent pas. Donc il y a?ait 
partage. 

2 Quel est le foit ou la chose qui n'est pas mêlée de fables dans Tin de ? La fa- 
ble, c^est le fond ou la forme de son génie. Qu'il y ait des fables dans les légendes 
de Vicramaditya et de Salivakana, ce n'est pas une preuve qu'il n'y ait pas 
aussi des yérités. D'ailleurs^ la manière dont, comme on va le voir, il est parlé dans 
riode de Vavalar romain dans tous les traités d'astronomie , est une preuve qu'il 
préoccupait tous les savans de PInde, qu'il avait une grande place parmi eux, et 
qu^il était connu sur le Gange, beauoonp plus loin qu'ils ne le disent. Ces systè- 
mes d'astronomie, écrits d'après la science romaine, sembleraient prouver aussi, 
s'il faut les prendre au sptrtUe/, que la religion du Christ, malgré les malédic- 
tions de Brahma, s'empara des fortes tètes de l'Inde ; et s'il faut les prendre à 
Vintellectuel, que ce n'est pas de l'Inde que les sciences nous sont venues, mais 
que c'est de la Grè4« et de la Rome chrétienne qu'elles sont allées dans l'Inde. 
Ceci est grave et mérite qu'on y pense. 
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OU Romains, appelés jRomafArot par les Grecs. On dit ce traité fort 
volumineux, et il est si rare que je n'ai pu me le procurer; je 
crois même qu'il ne se trouve point à Bénarès. Le Souryarouna- 
samvada, le Sidd* hanta-raja et le Sourya-sidd' hanta m'ont mis à 
même de suppléer à ce déficit. 

» Le Soleil ayant été placé par Brahma pour être l'orîl-témoin 
de ce qui se passe dans ce monde et pour régulariser les heures 
et le tems , refusa d'obéir et se retira au désert pour faire 
tapasya (pénitence), afin d'être réuni à l'être suprême. 

£n conséquence de ce refus, il fut maudit par Pourouhouta , 
ou Indra y et par Viranchi^ ou Brahma *. 

7» Dans le Surya-siddhanta, il est dit que Mayay le chef et le 
plus habile des daxtyas ^ et le fils de Totuichta, firent tapasya 
en l'honneur du Soleil afin d'obtenir la science astronomique; 
le Soleil lui apparut et lui dit : « Je connais la droiture de ton 
»C€eur, et ta pénitence m'est agréable; je t'accorderai donc la 
» connaissance des tems et des révolutions des planètes ; mais 
» comme nul ne peut supporter mon éclat, et comme il n'est pas 
»en mon pouvoir d'arrêter ma course, retourne chez toi et là je 
»te donnerai la science dans la ville de Bomaca^ ou, par la malé- 
» diction de Brahma, je deviendrai le Mlech'havatara. Cette forme 
» de moi ici présente, t'apprendra toute chose. » 

Alors le Soleil ayant envoyé sa nouvelle forme pour l'instruire, 
dlsptirut, et Maya s'inclina jusqu'à terre devant cette émanation. . . . 
Au commencement du Siddhanta-raja, l'auteur dit : « Je sais» 
» d'après Vitihasa (l'histoire) , que Bhascara-sourya devhit qd 
nBomaca par la malédiction de Pourouhouta et de Virancht (Indra 
»et Brahma.) Il devint un Yavana (Grec) dans le Romaca-patanet 
9 (i'empire romain), et en cette qualité il composa un traité très- 
» complet d'astronomie. » 

» Au commencement du Suryarouna-samvada, le Soleil est in- 
troduit disant : « J'ai donné le Romaca-siddhanta à un Romaca « 
» tandis que je vivais chez les Yavanas {Grecs) par lamalédiclion 
9 de Brahma. Le Romaca l'enseigna dans la ville de Rome où il 
9 demeurait parmi les Mlecch'has, en conséquence de cette ma- 

* Maudire le Soleil et renvoyer en exil, c'eslbien digne de Brahma. 
2 Les daîiyas sonl les mauvais génies, d'après les Hindous. 
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» lécKction. Romaca-pouri est la ?llle de Rome dans l'oiiest. 
>» Gomment donc vlntes-vous^ dit Aronea^ àj^endre la forme d'mi 
nMléch'ha dansFooest^ dans une terre d'iiétérodosde? — Brahma 
» me maucfit, répondit le Soleil , et me dit : Va naître dans Toaest^ 
»dans Romaca'ifHnira, parmi Xe&Mléch'has qui ignorent les Yêdas, 
^VYaçfuty on la manière de sacrifier^ le Carma, ou les rites et la 
» discipline religieuse; qui ont rqeté le Sarvadharma, on tons les 
9 deYoirs religieux ; qni s<mt Douchia^ ou enclins au mal^ Nastica, 
»ou hérétiques; qui sont (les Rûmains) une tribu Yaouna (grec- 
•que), coupables de toutes sortes dlmpuretés. C'est ainsi que, 
»sous cette forme^ je leur af appris l'astronomie. » 

iQ^Mlech'havatara, on cette incarnation supérieure ^ chez les 
infidèles, s'appelle Rouma-deça-pati» le Seigneur de la contrée ou 
de l'empire de Roum ou Ronu ( parce que ses institutions , sa 
doctrine et ses lois y préralurent); Ramaca-nagaré , c'est-à- 
dire, qui réside à| Rome, sa métropole (parce qu'il y est révéré 
et adoré avec une rare magnificence ) ; il est appelé aussi Sace- 
souara, le Seigneur de la période sacrée (ou, aln^ dénommée d'a- 
près lui-même, comme Je le pense), et c'est visiblement Jésus- 
Christ ; du moins, me parait-fl en être ainsi. 

9 De ce qu'il est un Sacesouara, les Hindous le supposent aussi 
un grand astronome. Dans le Sourya-siddhanta y il est firéquem- 
ment appelé Sri-sauryansa ou le bienheureux Souryansa. Il est 
aussi appelé Romaca-avatara [Vavatar Romain), ou simplement 
Bomaca. En conséquence de tout ceci , Salivakana est considéré 
dans toute Flnde comme un grand astronome', ou comme un 
prince remarquablement amateur d'astronomie '. 

» Les opinions varient sur Salivakana. On croit en général qu'il 
ne mourut point * ; mais que , devenu Saca, ou rot glorieux^ il fut 

t Avalara est le nom d*une incaroation supérieure ; celai 4*uae ineamation 
iaférieure, c*est Avantara. 

2 Voyez aussi le Voyage de Gentil, p. 314 et 238. On conçoit que les Hindous 
regardent le Christ comme un grand astronome , puisqu'il est descendu du ciel 
et qu^ en a montré aux hommes le chemin. 

3 Les Turcs et autres Musulmans ont la même croyance. Le Koran dît 
que le Messie ne mourut point et qu'une autre TfetSiiie lui tet sobstîtnée. C*é^ 
tait aa0si Popinion d'anciens hérétiques, les BuiUdient^ qui existaient Ters 
ran 94. 

m* SÉRIE, TOME xm. — N** 7 5 ; 1 846. 1 3 
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transporté au ciel après plusieurs années de retraite au désert 
pour vaquer à la contemplation céleste. 

» J'ai dit plus haut que les Hindous représenlaient^J^atiroAana à 
5 ans absolument comme notre Sauveur dans la première an- 
née de Vère chrétienne. Ce n'était point par l'effet d'une profonde 
investigation chronologique qu'ils avaient en apparence essayé 
de corriger l'erreur de Dionysius Exigtms ou Denis-le-Petit, mais 
parce que c'était ainsi dans YEvangile apocryphe de l'enfance 
de Jésus^ ou plutôt parce que c'était l'opinion générale en orient 
que Jésus s'était manifesté au monde à cet âge. 

»»$a/ivaAana ne se maria point et ne laissa aucune postérité; car, 
dans l'Inde même^ il est regardé comme un être mystérieux, sur- 
naturel, et on lui donne le nom û'Utpata ou de Prodige. 

» C'est ainsi que j'ai arrangé et réuni ensemble tous les rensei- 
gnemens que j'ai pu me procurer sur Salivahana, sous ce nom et 
sous quelques autres , comme de roi de Pratichiana; car Saliva- 
hana et cette sainte cité , sont intimement liés l'un à l'autre et ne 
peuvent être séparés. Cependant, nous trouvons quelquefois 
Salivahana quittant Pratichtana et allant résider à Vjjain, ou Uj- 
jayini^ comme après la défaite de Vicramadityaj et dans les 
légendes qui le concernent sous les noms de Vi-sama-sila et de 
Dhananjaya. C'est presque le même que Vxcramadxtya dont l'his- 
toire se lie également avec Ujjihan ou Ujjayni; je veux dire le 
le vrai Vicramaditya, car il y en eut plusieurs autres. 

»I1 est bien d'autres légendes relatives à un saint homme qui 
semble pouvoir être pris pour Salivahana; mais comme l'ap- 
plication n'en est pas claire , elles seront insérées ailleurs et 
à part. 

7» Comment les Bouddhistes cherclient à s'approprier la personne et les actions de 
Salivahana, ou du crucifié..-*- Comment ils ridenlifient à Bouddha. — Les 
Ghrétient nommés dans Tlnde Bouddhistes, 

» Les sectateurs ûeBouddha et de Jaïna, aussi bien que les par- 
tisans de Brahmâf réclament Salivahana comme étant des leurs, 
et dans le Calpa-soutra-calica^'W est dit être une forme de Jaîna, 
avec le titre de Sabaca-^pati , ou Srabaca-pati. Les partisans de 
Gautama, les Boddhi-souatas , à Siam et dansl'empire des Bir- 
mans^ l'appelaient Deva-tat , ce qui est une corruption de Deva- 
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îackta, oa Deva-touachta , V artiste divin, le charpentier on tac 
chaca* 

» Qa'il en soit ainsi , c'est ce qui est attesté par le Bauddha-chart- 
ira, on Vhùtoire de Bouddha^ dans laqaelle il est appelé Vt5oa- 
carma. Us disent qu'il était une forme collatérale on le frère de 
Bouddha , et ils sont pleinement persuadés qu'il est le même 
que le Christ. Cette cantemparattéité que l'on prête au Christ et è 
Bouddha ^ , prouve qu'à travers toutes ces fictions il y a des 
allusions claires à la guerre et aux alliances qui ont eu lieu entre 
leurs sectateurs dans les âges subséquens. 

9 Cette singulière manière de traiter les événemens historiques^ 
D'est point particulière aux Hindous; car les Grecs distinguaient 
rarement entre les divinités tutélaires , et leurs disciples, associés 
ou fidèles, qui étaient appelés par leurs noms. Ils supposaient que 
les divinités tutélaires conduisaient leurs armées d'une manière 
invisible, bien qu'elles se montrassent quelquefois « et la victoire 
leur était toujours attribuée. Ainsi, les guerres des Musulmans et 
des Espagnols, peuvent être attribuées à Mahomet et à saint Jac* 
ques, le champion de l'Espagne, qui conduisit constamment ses 
armées et extermina un grand nombre de Maures , d'où il est 
appelé saint Jacques le Mata-Maure ou le tueur de Maures. 

i> Diodore dit la même chose d'Alexandre, fils de Jupiter' : quoi- 

* Pourquoi ceUe contemporanéité ne prou?eniit-eUe même pas que Bouddha 
(OQ le Savant^ de Boudh, savoir) , ii*est qn*un nom donné an Christ? Il est vrai 
quUl a pu être question d*on Bouddha dans Tlnde avant le Christ, comme il a 
été question du Christ luiniième avant sa venue; mais le vrai Bouddha ^ et le 
Bouddhisme tel quMl existe aujourd'hui dans Tlnde, ne datent que de Père chré- 
tienne. S*il existait auparavant, ce ne fut qu'alors du moins qu^il commença à se 
développer et à s^élendre; ce ne fot même que long-tems après qu'il devint si 
puissant dans Tlnde que les Brahmanes s'en allarmèrent et crièrent de toutes 
part» aux armes contre lui. f Qoe depuis le Pont de Rama (le sud de Plnde), 
9 disait l'un d'eux, le féroce KoutMri-baita, jusqu'à l'Himala blanchi de neige, 
» aacun Bouddha ne soit épargné ! » Jamais cri plus sauvage ne fut pro- 
noncé dans les affdires du ciel; jamais, non plus, gaerre civile ne fut plus 
saluante que les guerres de religion qui ensanglantèrent la péninsule jusqu'au 
8* siècle. Pendant ce tems-lè, le Bouddhisme ^ pom ne pas dira le Christianisme 
indianisé^ se répandit dans toute l'Asie, dans la Haute surtout; mais il fut ex- 
terminé dans son berceau, et de toutes les régions de la Haute-Asie, c'est dans 
rinde aujourd'hui qu'on trouve le moins de Bouddhistes. 
2 Diod. Sic p. 060 et 678. 
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que mort^ il était sensé à la tête de ses armées^ et diriger la con- 
duite de leurs cbefs;aussi9 chaque vicioire lui était-elle attribuée. 

» Dans plusieurs parties de la péninsule indienne, les Chrétiens . 
sont désignés et considérés comme sectateurs de Bouddha. Et le 
divin législateur de ces mêmes Chrétiens^ que les Hindous con- 
fondent avec saint Thomas, Tapôtre des Indes ^ est déclaré une 
forme de Bouddhaj par les partisans de Brahma et par ceux de 
Jatna. Les hiformations que l'on m'a fournies sur ce sujet , sont 
confirmées par le P. Paulin dans son Système des Brahmanes ^ 

8. Traditions relatives à la mort du Christ, sous le nom de Peiché^cara j ou de 
rOttvrier. •— Nom emprunté aux évangiles apoci'jphes. — Le bon larron. — 
Variantes de celte tradition. — Les ténèbres du cruciGemenL — La descente 
aux enfers. 

9 Quelques légendes visiblement relatives à la mort de notre 
Sauveur^ ont aussi pénétré dans la péninsule indienne. 

»I1 y avait un certain Peiche-cara, Brahmane, ou Brahmane-ou- 
vrier, car c'était ainsi qu'étaient appelés les Chrétiens , et dans les 
évangiles apocryphes, le Christ était considéré ^ par les Mani- 
chéens, comme un Peiché-cara Brahmane^ comme un artiste, un 
ouvrier, un charpentier ; il y avait donc, dlsais-]e> un certain Pei- 
ché-cara Brahmane qui vint en un certain lieu , y cria d'une voix 
haute que tout ceux qui étaient dans la peine vinssent à lui, qu'il 
les prendrait sous sa protection , qu'il donnerait même sa vie 
pour eux. 

» Il était assis à la manière d'im Mmouy ou contemplateur ; et plu- 
sieurs personnes vinrent à lui ; parmi elles était un voleur qui 
avait volé^ dans le palais du roi , une somme considérable. Les 
officiers de la justice, qui le poursuivaient^ arrivèrent bientôt; mats 
le saint homme ne voulut point le leur livrer, disant qu'il était 
prêt à mourir à sa place et à celle de tous ceux qui réclamaient 
sa protection. Le roi ordonna que le saint homme subit immé- 
diatement la mort sur un Soula ou Souli^ qui veut dire un pouau . 
un pieu pour empaler , un gibet , ou la Croix. 

> La crucifixion étant inconnue dans l'Inde, ils n'ont point , par 
conséquent, ce mot pour la désigner, eiSoula ou Souliy originai- 
rement un pieu y signifie aussi un gibet, ou la croix ^ exactement 

* Systema Brakmanicum^ p. 461. 
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comme stauros en grec ; il en était ainsi dans la langue persane 
et même dans la langue romaine ^ selon Senèque *; par cruci- 
fixion , on entendait Tempalement et Textension sur la croix , 
car ces deux modes de punition étaient également en usage par- 
mi eux, circonstance qui est très-peu connue. 

»Le saint homme fut donc étendu sur le SaulafZVL milieu des 
lamentations de la foule qui l'entourait, à laquelle 11 faisait oliser- 
ver que c'était pour cela qu'il était venu ; c*est*à-âlre, pour ex- 
pier par sa mort les péchés d'autrui ; et le Sonia fiit tont-à-coup 
changé en Sala , ou en un arbre chargé de fleurs. 

» Un Pouchpa-'varcha eut lieu ensuite, comme c'est l'usage en de 
telles occasions ; c'est-à-dire , qu'il plut des fleurs d'en haut Un 
char céleste, avec des chœurs dirins, descendit pour élever aux 
cieux le saint homme; celui-ci proiant le voleur par la main, lui 
dit : d Tu viendras aussi avec moi dans le Kailasa, ou paradis. » 
Us montèrent ainsi au Kailasa en présence d'une foule immense 
qui témoignait sa jirie de ce changement soudain , par ses mains 
jointes qu'elle élevait aux deux, par l'éclat de ses applaudissemens 
et par ses larmes de jote. 

«Les Musulmans, les Manichéens, ainsi que plusieurs autres 
sectes, ne veulent point avouer que Jésus-Christ ait été réelle- 
ment crucifié; quelques-uns disent que c'était une pure illusion , 
d'autres prétendent qu'il disparut et qu'il monta au del. 

» Les Manichéens, qui, dès une époque très-ancienne , répandi- 
rent leurs erreurs non-seulement dans les parties septentrionales 
'de l'Inde, mais même dans la péninsule, représentaient toujours 
le Christ crucifié sur un arbre, parmi son feuillage et ses fleurs. 
» Quoique cette légende nesoit point appliquée à Sali-vakan 
ou Scda'vahan, coomie on prononce dans le Décan> cependant ^ 
lorsque le bon Peiché-cara, brahmane, était étendu sur le Soula, 
ou le Soulif il était réellement SouU-vahana^ c'est-à-dire, porteur 
de croix , ou porté sur la croix; et lorsque le poteau, Soula, fut 
changé en arbre {Sala), il était assurément Sala-vahan , ou Sali* 
vahan, vu qu'il était élevé, exalté, ou porté sur \ arbre. 

7> Qaoique le supplice de la croix fut inconnu aux Hindous, lesr 
sectateurs de Bouddha prouvent qu'ils en ont eu quelque connais- 

^ £»eneca, De conaolatione ad Marciam » c 90* 
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sance qaand ils représenteot Deva-tat^ cruciflé par Tordre de 
Bouddhay sur un instrument qui a quelque ressemblance avec une 
croix, selon ce que nous en disent les voyageurs qui sont allés à 
Siam et dans d'autres contrées bouddhiques. 

dNous lisons dans les lexiques sanscrits que *Sa/f>aAan était 
aussi appelé Hala^ charrue; alors il sera Hala-vahana, ou , en 
composition, Hali-vahana, celui qui était porté ou crucifié sur 
une charrue. L'ancienne charrue indienne avait originaire ment la 
forme de la lettre Y^ comme l'ancienne furca ou fourche des La- 
tins. Â l'une des deux branches était fixé le soc de la charrue, et 
l'autre servait de manche. 

» La charrue qui est dans les mains des statues de Bala-rama 
et de Vichnou, est représentée de la même manière à peu près, 
et c'est de là que Bala-rama est appelé aussi Hala ou Halis celui 
qui a la charrue. 

»La légende du bon brahmane Peiché-cara se trouve dans les 
Esquisses historiques des anciens rois de Warangola^ par le major 
Mackensie, autrement je n'aurais pas osé l'insérer ici. Elle est en- 
chevêtrée dans l'histoire des premiers rois de cette contrée, et 
par conséquent les compilateurs n^ont eu nullement Tidée qu'elle 
fût antérieure à l'ère chrétienne. 

» Gomme je faisais mention de cette légende traditionnelle de- 
vant quelques pandits , ils m'apprirent qu'on en trouvait une pa- 
reille, ou du moins très-semblable, dans le Maka-bharata, le Sa- 
hyadri-chanda y l'une des sections du Scanda-pourana j et même 
encore dans le Bkagavata-pourana ^ Je leur apportai ces livres, et ils 
m'en montrèrent la page immédiatement. J'y lus et j'y trouvai cette 
légende, éclairée par des circonstances d'une nature tout-à-faii 
extraordinaire. Dans ÏQBhagavata et ses commentaires, il est fait al- 
lusion à cette légende. Dans le Maha-bharata se trouve un court 

^ Bka^avata'Pourana^ c'est-à-dire, le Pourana d% Vénérable^ de Vichnoa. 
Nons en avions depuis loog-tems une traduction trop abrégée , sous le titre de 
Bagavadanu M. Burnournous en donne en ce moment une plus nouvelle, plo$ 
littérale et plus complète. Elle fait partie de la Collection orientale qui sUmprime 
Si rimprimerie royale, aux frais de Tétat. Ici le luxe de la typographie française 
est aux prises avec le luxe de la littérature orientale. On prétend que c^eat ua 
spécimen de ce que celle typographie peut faire de plus beau à Pépoqae où nous 
sommes. Le passage du Bhagavata, auquel Wilford fait ici allusion, est, d'apf^^ 
sa propre citation, seclion i, pt 18» 



THOCVÈBS DANS LES LIVRES IHDIEN8. 203 

narré de ce qu'elle contient; mais dans le Sakyadri^chanda, la 
légende est racontée très-an long, et les principaux traits, les 
principales circonstances de cette légende , qui ne fait qu'âne 
avec celle que nous venons de rapporter, sont ceux-ci : 

< n parut dans le Décan un très-saint Brahmane de ceux qu'on 
>> appelle Peiché-caras , Tacchactis, Sabaccu^on hommes de métier. 
»Le nom de celui-ci était Mandavyak; il disait partout qu'il 
•n'était venu que pour secourir les affligés, et que quiconque ré- 
«clamait sa protection l'obtiendrait sur-le-champ, et qu'il don- 
snerait même sa vie pour lui. Des gens de toute espèce et en 
«grand nombre vinrent donc le trouver. Parmi eux était un vo/^ur 
»qui, poursuivi par les officiers de la justice, réclamait sa protec- 
»tion , qui lui fut aussitôt accordée, et le Brahmane Ail réelle - 
» ment crucifié à sa place. Ensuite il monta an ciel et entraîna le 
»voleur avec lui *. » 

• Cette circonstance est autrement racontée dans les Pauranas , 
dont je viens de parler. 

« Un grand nombre de bandits s'étalent fait un asile auprès de 

• lui et s'y croyaient en sûreté; mais les officiers de la justice ar- 
» rivant , ils furent saisis et immédiatement crucifiés. Pris pour un 
«voleur et rangé parmi eux, le saint homme fut aussi crucifié. 
» Loin d'ouvrir la bouche pour se.défendre, il resta absorbé dans 
» une sainte contemplation, répétant en lui-même des noms sa- 
9 crés, et tenant les mains élevées et étendues. 

«Tandis qu'il était sur la croix^ tous les Richis ou saints pa- 
') triarches (tons ies Mounis ou saints solitaires), se réunirent au- 
» tour de lui de toutes les parties du monde, sous forme d'oiseaux, 
» pour le voir et le soulager. 

» Un autre voleur, qui était en outre couvert de lèpre , et par 
2 conséquent privé de l'usage de ses membres, tomba aux pieds 
» de la croix du saint homme , impotent et enveloppé comme 
» l'est un enfant an maillot. Après être resté quelque tems en cet 
•état 9 le lépreux se trouva entièrement guéri, et se sentant illu- 
»miné toutà-coup, il se repentit, vécut jusqu'à une belle vieil- 

• lesse, et obtint le bonheur éternel. D'épaisses ténèbres serépan- 
» dirent sur la face du monde. Toute la création animée se trouva 

« Mahabhoraîa. Section i. 
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» doBS kl fine grande détresse et dans la pias grande consternation. 

» Le saint bomme ayant ensuite été détacbé de sa croix, descen- 
9 dit aws enfers^ où il rencontra et yainquit la mort^ ou Yama. 
» Alors, un reBOUveilement général du monde eut lieu, sous Tins- 
vpection ée BreAmeu Depuis sa crucifixion, le saint homme fut 
» toujours appelé Sculasthaf c'est-à-dire, porté sur la croix, 
t mot qui est synonyme de Salivahana, » 

»Si nous ajoutons à ces extraits les légendes qui concernent 
Tenfance de SaUvahana et Tère de sa manifestation, nous saurons 
les circonstances principales de la vie de notre Sauveur, soit 
d'après les vrais étatigUesy soit d'après les évangiles apocrjff^hes. 

» Il y a dans ces légendes deux circonstances singulières : 

»La première, c'est qu'il fut arrêté qu'un fer percerait le corps 
de Mandavyah, aussi bien que celui de Crichna, parce que Cous 
deux il furent maudits , quoique innocens. — La seconde, c'est 
que ni Crickna ni Mandavyah ne moururent > le premier de sa 
blessure, et le second de son crucifiement, et que tous deux ils 
sont représentés comme contemporains. 

»Les sectes chrétiennes, dans les premiers %es du Gbristiasis- 
ne, Mohammed et les Musulmans de nos jours, l'ont hautement 
réprouvé l'idée du Christ mourant sur la croix; ils ont même con- 
sidéré cette assertion comme un blasphème. 

rtCrichna, quoique innocent, fut enveloppé dans la malédiction 
générale lancée contre toute sa tribu, malédiction par laquelle 
tous les Foc/oiM étaient condamnés à être percés par un fer et à 
mourir. Ni Crichna ni Mandaryah ne purent mourir, mais ils 
devaient être mis le plus près possible du point de la mort, afin 
que les paroles du Mouni ou du prophète ne fussent point vaines. 
En outre , Yama , comme roi de la mort 9 a un droit sur chaque 
individu ; et même, pour ce qui concerne quelques hauts person- 
nages, ii doit être satisfait, et un accord doit avoir lieu; mais 
une autre difficulté s'élève : Foma ne peut condamner un homme 
à mourir sans quelque raison ; autrement, il serait ii^uste envers 
celui qui est le Roi de Justice. 

«Toutes les incarnations de la divinité, quoique honorées et 
exaltées comme cellede Crichna , qui est considérée comme la pre- 
mière en rang et la plus parfaite de toutes; toutes les manifestations 
de la divinité, dis-je, en devenant chair, sont plus ou moins sq- 
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jettes aax iDfirmités et même aux faiblesses de la nature homaine, 
étant assarément enveloppées, dans ane certaine mesure, dans 
les ombres de Maya, ou de ViUusUm terrestre S Dans ce cas, Yama 
est toujours sûr de trouver quelque tache, quelque faute négati- 
ve, en conséquence desquelles il peut les mettre aux portes du 
tombeau ; et l'on trouva que Mandavyah^ dans son enfance^ avait 
détruit un faible et innocent insecte en le perçant avec une ai- 
guille on avec une poiitfe de gazon« Cette fatale aiguille fut la 
seule chose que* le Christ posséda jamais en ce monde. Quelque 
insignifiante qn'^e ffit en elte-môme, elle était cependant un ob- 
jet mondain, et selon les Musulmans de l'Inde, elle empêcha son 
admission au ciel ; il n'y sera même jamais reçu qu'après la se- 
conde manifestation , à la fin du monde. D'antres disent cepen- 
dant que pour cela il fut admis dans le quatrième ciel seulement, 
au lieu d'être admis dans le plus haut \ 

«NousUsons aussi dans le JÛitAa-6Aara<a|qu'Jl y avait untrès-saint 
et pieux Brahmane , nommé Mandavyah, qui faisait Tapasya les 
bras levés au ciel et absorbé dans unesainte contemplation. Quel- 
ques Loptroi^ ou voleurs, se placèrent près de lui avec les biens 
qu'ils avai^t volés, croyant se. mettre en sûreté. Mais le roi du 
pays, qui était à leur poursuite , ordonna de les crucifier, et 
comme le saint homme ne répondit rien , il fut compris dans le 
nombre et crucifié avec le reste. 

» Dans la nuit, apprenant son malheur, tous les Rickis, pour le 
consoler , s'envolèrent vers lui de toutes les contrées sous la 
forme d'oiseaux. 

» Cependant les voleurs mouraient sur la croix ; mais le saint 
homme, les bras levés sur la tête , demeurait méditant et muet. 

» Le roi rapprenant, vit aussiiiût que Mandavyah était un ilicAt, 
et se hâta de le faire descendre de la croix, puis , tombant à ses 
pieds , il le pria humblement de lui pardonner. Le Bichi descen- 
dit aussitôt aux enfers et demanda au roi de la mort et de la 
justice, comment il avait pu être crucifié, vu qu'il était inno- 

* Ma$a ( ou illusion ) , dans Tlnde, est le nom de la matière qui n'est qu'une 
apparence i qu'une illusion trompeuse , et qui n'a point d'existence réelle. Maya 
est la sédnotrioc de l'homme. 

^ Selon les divers systèmes hindous, il y a , ou trois, ou sept, ou neuf ciciix 
et autant d'enfers (tagés, les uns en amont» les autres en aial du mont Mérou» 
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cent ? Yama lui répondit que dans son enfance il avait percé nn 
insecte innocent avec un brin d'herbe. Le Richt dit » qu'à cet 
âge 5 il ne pouvait être coupable de rien. En conséquence, il 
cl)assa Tama du royaume infernal et ordonna qu'il renaquit du 
sein d'une femme de l'ordre des Coudras. Cette renaissance 
eut lieu dans la maison de Vichitravirya^ qui venait de mou- 
rir; mais Douaipayana, ou Vyasa, lui rendit la virilité à l'égard 
de sa femme et d'une servante. Yama naquit de cette dernière ^ 
sous le nom de Vidura^ et demeura sur la terre 100 ans^ durant 
lesquels, selon le Bhagavata, le gouvernement des régions infer- 
nales fut confié à Aryama. 

f> Nous trouvx>ns, dans le Sahyadri-chanda, un récit plus détaillé 
de cet important événement que Je donnerai en abrégé. 

« Quiconque , y est-il dit y prête à cette légende une attention 
«suffisante, ses péchés lui seront remis. Dans la forêt de Dan-- 
jtdaca^ dans les monts Sakyadri du Decan, sur les bords de la 
«rivière JPourani'm, était l'ermitage de Mandavyah, Richi itès- 
» saint, très-bienveillant et ne faisant pas acception de per- 
» sonnes. Il y vivait, entre les cinq feux ^ , entièrement absorbé 
»dps la sainte contemplation, et répétant en lui-même les noms 
» sacrés. 

« De nombreux bandits, chargés de biens qu'ils avaient volés, 
»se voyant poursuivis par le roi et ses troupes, cherchèrent un 
» refuge auprès du saint homme. Le roi ne les eut pas plutôt at- 
» teints, qu'il ordonna qu'ils fussent tous immédiatement cruciflés. 
» Parmi eux fut compris le saint homme , et de ce crucifiement , 
»il prit dans la suite le nom de Soulastha, et de porté sur la croix, 
» de crucifié. 

»Dans le village voisin vivait une très*fidèle et vertueuse 
n femme, mariée à un voleur et à un débauché dont tout le corps 

*■ Outre Tardeur du soleil indien, auquel ils s^exposaient , les solitaires allu- 
maient encore autour d'eux plusieurs feux pour augmenter et leur pénitence et 
leur mérite. Le feu est le grand purificateur ; c'est l'image , c'est TesseDce de la 
divinité , c'est la divinité même, d'après les Hindous , et celui qui se brûle s^unit 
à Dieu. Cette funeste croyance a causé bien des noorts. Dans TanUquité oo 
voyait souvent des exaltés, terminer par la flamme une carrière de pénitence. Il 
en est même encore aujourd'hui qui le Tont, et surtout des veuves. Il n'est 
personne qui n'ait entendu parler de leurs Suties et qui n'ait frémit au récit de 
ces affreuses immolations. 
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» était coQvert de lèpres : qoelques-UDs de ses membres étaient 
» tombés, d'autres restaient privés de mouvement. Il aimait le 
ijeuy et sa fidèle épouse avait coutume de le porter, enveloppé 
> comme un enfant dans des langes, dans une maison de jeu où il 
> passait une grande partie de la nuit ; puis elle le rapportait chez 
. »lai de la même manière. 

»I1 était minuit, et la nuit était fort noire : en passant près d'une 
» croix, elle heurta contre elle, Tébranla violemment et laissa 
» tomber à ses pieds son mari. Le saint homme, qui était sur cette 
» croix, mis à une trop grande peine> lui dit : au lever du soleil, 
» ton mari mourra. Mais telle est la puissance d'une vertueuse et 
«fidèle épouse, qu'elle empêcha le soleil de se lever ^ D'épaisses 
1^ ténèbres couvrirent la face du monde et durèrent 10,000 ans, 
> pendant lesquels les dieux et les. êtres créés furent dans la 
«détresse et la consternation lapins profonde. Tous les dieux « 
»avec Çiva et Brakma, vinrent à Vichnou, le conservateur, qui ré- 
»side sur les bords septentrionaux de la mer Blanche, c'est-à-dire 
3 dans les Iles sacrées de l'Ouest. Vichnou fut très-embarrassé, 
»vu qu'il ne désirait point révoquer les arrêts de deux person- 
«nages si élevés. Après quelques réflexions, il dit aux dieux: 
dAnasuya^ l'épouse d'Arrt, est très- fidèle et très -vertueuse , 
«allez à elle et persuadez-lui d'aller parler à la femme du voleur, 
«peut-être en viendront-elles à quelque arrangement. 

» Anasuya consentit , et ayant discuté la question avec l'autre^ 
«tout fut arrangé. Dans son caractère de fidèle et vertueuse 
«femme, elle ordonna que le mari vivrait; et à son tour, Gouna- 
ivati, la femme du voleur, ordonna au soleil de se lever. Mais il 
«restait à satisfaire le saint Mandavyah dont les paroles ne pou- 
«valent être méprisées. Elles convinrent donc qu'à l'avenir, toutes 

* C^est encore une croyance de l^Inde qu'une vie sainte rend en quelque 
s:rte tout-puissant dans ce monde « et c'est pour devenir tels que beaucoup de 
solitaires hindous ont fait des pénitences pi-odig^cuses. Ces pénitences plaisent 
au Dieu suprême auquel elles conduisent ; mais elles alarment IndrcL^ le Dieu 
de i^atmosphère et de ses phénomènes . Car un grand pénitent qui per&éTère 
jusqu'à la fin^ peut devenir si puissant, qu'il peut arriver aussi à le détrôner et 
à le remplacer ; c'est pour cela qu'il leur envoie souvent, au milieu de leurs 
pénitences des nymphes célestes qui les séduisent et leur, font perdre, par un 
seul péché , le mérite de longues années des plus grandes mortifications. 
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»les femmes mariées se tiendraieiiÉ, lorsqu'il ferait noir oa 
nnuit, dans un état de veuvage , et déposeraie&t leurs vêtemeDs 
»et ornemens de noce. 

»Le bienveillant Mandavyah fat facilement appaisé; le soleil 
»se leva comme à Fordinalre et les ténèbres furent dissipées. 

»Le saint homme qui , pendant tout ce tems^ était resté 
» absorbé dans la contemplation^ les bras au-^dessusde la tête, 
•descendit de la croix; le lépreux, qoi était à ses pieds, fut 
«guéri, vécut jusqu'à une bonne vieillesse et obtint le bonheur 
aét'Crnel. 

•Quand aux deux femmes fidèles, elles furent couronnées 
•d'honneur et de gloire. L'air était remj^i des innombrables 
• cbœurs de musiciens célestes chantant de célestes refratn& Le 
•tout se termina par une ondée de fleurs tombant d'en haut. 

• Pendant ce tems-là tous les êtres animés périrent , et Brah- 
•fna eut mission de procéder immédiatement à une créatioQ 
•nouvelle, et un renouvellement général du monde eut lieu^ » 

Le capitaine WILFORD. 

Traduit et annoté par M. Daihéko. 

* Ne croiraît-on pas lire un rôcH de la passion écrit à la manière de 
rOrienl? N'y retrouTe-t-on pas les saintes femmes qui assistèrent le €èrist et 
pleurèrent sur lui ? Enfin ne recoonatt-on pas, dans ces derniers mots, le emitu 
SfrirUum tuumet creabunturj et renovabis facieniterrœ. Impossible d^expliqacr 
tous ces passages dans les livres hindous sans admettre la connaissance antérieure 
du Christianisme dans ces contrées. Or ces lirres sont fort anciens. Donc la 
vérité fut connue anciennement dans Tlnde. Le texte de Wilford Ta nous en 
offrir des preuves nouvelles. 
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LETTRE CRITIQUE DE M. SÉ6DIER DE SAINT - BRISSON , 

Sar quelques asMrtioos des AnnaUs^ 
AVEC LA RÉPONSE DU DIRECTEUR. 



L'enseignement de la philosophie catholique se trouve dans 
on de ces momens décisif où un changement est nécessaire. 
Aussi ce changement se fait lentement mais sûrement Nous en 
avons donné de nombreuses preuves^ et nous en donnerons en- 
cora Hais comme cela arrive toujours , le passage d'un système 
à un autre ne se fait pas sans secousse , sans résistance. Il est 
difScile de voir décrier ou seulement oublier des armes que Ton 
a maniées dans son enfance et que Ton a cru bonnes ; il est plus 
difficile encore de renoncer à des principes que Ton a enseignés 
et que Ton enseigne encore. De là, la polémique que soutiennent 
en ce moment les Annales. Elles sont obligées de montrer d'un 
côté que certains auteurs, après avoir changé les principes de 
Tandenne philosophie^ veulent cependant en faire encore Tap- 
pHcation dans certaines parties de leur cours; c'est l'objet de la 
polémique que nous soutenons contre M. Fabbé î^ogeu Ou bien , 
que les anciens principes ne sont plus sufflsans contre les er- 
reurs nouvelles, et c'est l'objet de notre polémique avec M. l'abbé 
Mai*et, Ou bien^ enfin, que la science a fait des progrès qui 
doivent faire voir l'histoire sous uu nouveau Jour^ et c'est l'objet 
de la présente discussion avec M. Ségmer de Saint-Brisson. Nous 
prions nos lecteurs de vouloir bien nous suivre dans ces diffé- 
rentes voies avec intérêt et indulgence; ces discussions sont né- 
cesssdres pour faire faire un pas à notre cause. A quoi sert d'avoir 
ioDg-tems étudié , long-tems combattu , long-tems souffert , si 
l'oD ne profite pas de ses découvertes, de ses victoires et même 
de Midéfaites ? 



I 

i 



210 LETTRE CRITIQUE DE M. SÉGUIER, 

Paris, le 25 mars 1846. 

Monsieur, 

« J^ai eu rhonneur de vous remettre, il y a bientôt huit mois, un exa- 
men que je m'étais permis de faire de l'importance que vous attribaez 
à la première révélation remontant à Vorigine du monde , que je suis 
loin de nier, mais à laquelle je n'accorde pas toute la valeur que vous 
lui donnez , qui semblerait mettre en doute la nécessité de Vincama- 
tion et de la rédemption pour le salut du genre humain. Un fait bien 
évident semble réfuter cette doctrine; c'est le progrès du Polythéisme, 
qui avait tellement envahi le monde, que, comme Ta dit Bossuet, •< tout 
était Dieu, hors Dieu lui-même; » et qu^excepté dans Vespace étroit 
de la Judée , il n'y avait sur la terre aucun adorateur du vrai Diea. 

Voilà une de ces erreurs historiques que nous sommes étonnés 
de voir reproduire par un homme aussi érudit que M. Séguier. 
Quoi? « Excepté dans V espace étroit de la Judée^ îl n'y avait sur 
»la terre aucun adorateur du vrai Dieu ? » Mais il oublie que les 
Juifs étaient répandus sur presque toute la terre. Gomment igno- 
rer ou taire que les deux captivités les avaient transportés dans 
tout rodent? qu'un grand nombre n'avait pas voulu revenir 
à Jérusalem; que, dès le tems de David, il y venait dans la Judée 
un grand nombre de prosélytes ^ ; que du tems de Salomon, on 
en compta dans un dénombrement 153,600 ^ que sous le même roi, 
FEtbiopie reçut les livres et la religion des Juifs qu'elle garde 
encore; que les Juifs s'établirent en Chine et dans le royaume 
de Gochin^ fort avant notre ère '; qu'Alexandre-le-Grand en 
avait un grand nombre dans son armée; que son successeur sur 
le trône d'Egypte en transporta plusieurs centaines de mille dans 
ses étals, et qu'il leur donna un quartier entier de sa nouvelle ville 
d'Alexandrie; que l/iO ans avant Jésus-Christ ils avalent élevé 
des autels publics à Rome, et qu'un décret les bannit de l'Italie, 
où ils revinrent sans doute, car on retrouve plus tard des ves- 
tiges de leur culte ^; qu'il y avait des prosélytes de tous les pays, 
et qu'aussi , au tems des apôtres, on comptait à Jérusalem, comme 

* Voir I ParaL xxii, 2. • 

* Voir II ParaL ii , 17. 

' Voir Essai sur Cépoque de t^ entrée des Juifs en Chine ^ dans notre tom. xir, 

p. 213, et 5ar les émigrations juives, nos tomes ii, 119, 123; ti, 263 (1** série). 

^ Voir sur ce fait déjà attesté par Valère Maxime, les documens twaveaux 
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dit rÉvangile, des Juifs, hommes religieux ^ de toute nation qui est 
sous leciel^; ce soDt les expressions de Técrivain sacré. M. Séguier 
n'avait pas ce texte présent quand il a dit , ^* excepté dans l'es- 
pace étroit de la Judée ^ il n'y avait sur la terre aucun adorateur 
du vrai Dieu. 

M. Séguier semble encore insinuer que le Gbrist s'est incamé 
pour venir répandre la notion du vrai Dieu; sans doute ^ cette 
prédication a été une suite de Fincarnation du Christ ; mais il 
faut savoir que tout l'univers aurait connu Dieu^ que Tlncama- 
tioD n'aurait pas moins eu lieu. C'est le péché d'Adam qui l'avait 
rendue nécessaire ; le motif direct et principal de l'incarnation , 
c'est de nous racheter de la faute originelle. Le reste ^ peut-on 
dire^ a été ajouté par surcroit 

» Le grand titre du Christianisme à la reconnaissance du genre hu- 
main , c'est de Tavoir tiré de cette erreur invétérée que toutes les ré- 
vélations précédentes, avaient laissée triomphante. 11 fallait que le 
f]ls de Dieu se fit homme pour détrôner les démons qui régnaient sous 
le masque des fausses divinités adorées avant sa naissance. Tel est le 
thème que j'ai entrepris de soutenir dans cet écrit. La lenteur que 
vous avez mise à le publier fait qu'aujourd^hui son apparition aura 
quelque chose d'étrange et qui ne s'appliquera à rieu de présent dans 
Fesprit des lecteurs. 

Nous répétons ici les mêmes observations que ci-dessus. Le 
Christ ne s'est pas fait homme directement pour dissiper les té- 
nèbres du paganisme ^ mais pour nous sauver de la faute origi- 
nelle. — Si nous n'avons pas publié le mémoire dont parle M. Sé- 
guier^ c'est qu'il était nécessaire d'y joindre de nombreuses notes. 
Elles ont été commencées^ mais nous n'avons pas eu le tems de 
les terminer. Oh! qui voudrait donc nous donner un peu de 
son tems? Nous publions celui-ci parce qu'il est plus courte et 
renferme d'ailleurs la substance de l'autre. 

» Toutefois , vous avez donné depuis une suite d'articles traduits de 
l'italien de M. ra66é Brunati et augmentés par vous, Monsieur, ce qui 
laisse' incertain sur ce qui vient de chacun de vous deux , qui font 
suite à \oJxe premier écrit et semblent tendre au même but. 

irouTés par S. E. le cardinal Mai , daos ses Scriptores veteres, t. m, 3* part, 
d-92, et dans les Annales, t. v. , p. 188 (S« série). 

^ Erant autem ia Jérusalem habitaotes Judai , viri rcligiosi ex omni natione 
qux sub cœlo est. Act, apos. ii, 5. 
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Nous avoDs jogé parfaitement inutile de désigner ce qui pou- 
vait être de nous dans ce travail. Nous consentons à attribuer 
à M. Brunati ce qu'il y a de bien, et à nous ce qu'il y a de mal ^ 
en avertissant pourtant que nous n'avons pas tout vérifié dans 
ce long travail. 

«Ces morceaux, en prouvant Texistence avouée d'une révélation pri- 
mitive, ne sont pas non plus, à mon avis, exempts d'erreurs. Elles sont 
de deux espèces : la l^*®, en donnant à des faits sans importance une 
valeur qu'ils n'ont pas; la 2^1 en citant, comme incontestdiiles ^ des 
preuves, ou douteuses, ou évidemment fausses. Les faits sans impor- 
tance consistent dans des ressemblances de rites et de pratiques reli- 
gieuses entre les Juifs et les Pdiens , et ^diéoénemens historiques ana- 
logues. 

>Saurin a réduit à sa juste valeur cette preuve.'' Parmi les rapports, 
«dil-ii, que Spencer trouve entre lès rites lévitiques et ceux des ido- 
'lâtres, .il y en a un grand nombre qui peuvent s'y rencontrer, sans 
n que les peuples qui les ont observés , se soient réglés les uns sur les 
» autres. Dès que vous supposez une religion, il est naturel de supposer 
» aussi des lieux saints j des cérémonies extérieures , des emblèmes, 
» des symboles ; ces établissemens doivent leur naissance à la nature 
»des choses, et non au génie particulier des peuples qui les ont reçus ^' 

Nous l'avouons, malgré l'autorité du ministre Saurin, nous ne 
croyons pas que la nature des choses puisse avoir fait naître les 
mêmes rites, et surtout les mêmes événemens historiques. Non ! 
nous nions formellement que l'on puisse expliquer par la nature 
des choses, de voir, par exemple, un génie mauvais, beau et 
saint, puis cbassé du ciel après une révolte, puis précipité dans 
un abîme; Thomme placé dans un jardin délicieux, au milieu 
duquel est l'arbre de vie avec quatre fleuves, etc.^ se trouvant, en 
même tems, dans les traditions cbinoises et dans la Bible^ ; oui , 
on a expliqué jadis cela par la nature des choses ; mais mainte-- 
nant nous refusons d'y croire ; les Chinois n'ont pas plus inventé 
cela que les Juifs. Et ce n'est plus maintenant faire de l'histoire 
que de donner de semblables appuis aux fait$ historiques. 

Nous sommes bien aises de signaler à IVl. l'abbé Noget cette 

< Disiert aiions (oix^hïiài diic<mn) historiques, etc«f t. ii, p. 3S1, 
Amsterdam, 1730. 
> Voir les preuves de toutes ces traditions daus nos tomes xvi , xviii et 
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autre C0DSéqa«ice qne l'on tire de la natvre et de l'essemee des 
choxs. 

•J'ajouterai que l'apostolat, caractère distinctif du Christianisme 
était bien loin d'être celui de Moïse et des Juib. ' 

•Lorsque les Juife, fogitib d'Egypte vinrent 's'établir en Palestine, 
lis ne cherchèrent pas à convertir, mais à anéantir les peuples qui l'ha- 
bitaient U concentrcaion du peuple de Dieu et son éloignement 
des autres nations^, sont incviquis à chaque page dans les Uvres de 
l'Ancien-Testament. 

. Louez le Seigneur, car il a cAom» Jacob, il a fait d'Israël sa pos- 
. session particulière'. 11 n'a pas fait de même pour toutes les nations • 
•Il ne leur a pas £ait connaître ses jngemens». U bouche du Seimeur 

• touti)Bi8santa proféré ces paroles : tous les peuples marcheront chacun 
•dans leurs voies; mais nous, nous marcherons an nom duSeinieur 
•notre Dieu, dans l'éternité'.. Ce que nous lisons également dans le^ 
Actes de» Apôtres : .Dieu, y est-il dit, dans les générations précéden- 
•tes, a permis que toutes les nations marchassent suivant leurs voies» . 

On seul temple dans l'Univers reçoit les victimes agréables au Sei- 
gneur, et, depuissa mine, les Juift sont sans sacrifices. Des observances 
et des rites multipKés, semblent interdire, à la masse du genre hu- 
main , l'exercice de pratiques aussi assujétissantes. 

Nous ne savous vraiment à quel propos H. S<^er nous 
oppose ici tontes ces ciuUons. EUes prouvent toutes deux choses 
que nous n'avons Jamais niées , que nous avons an contraire clai 
renient étabUes. La première, que les Juifii étaient le peuple 
choisi deDieu,aoa peuple de prédilection; que les préceptes et 
les cérémonies mosaïques les regardaient spécialement, et qne 
d'alUeurs les peuples avalent sufvl leurs voles. Nous n'avons ja- 
mais soutenu le contraire; tout récemment nous avons étahli 
cette thèse dans nos discussions avec M. Saisset Mais nous avons 

< Psmme cnin , 4. 

' Id. GUTu, 20. 

» La Bible ne dit pa» toot-i-falt la m«ine chow : . Chacun » ««osera lo». 
.sa »,gne et sons son figaier, et nul ne le. tmWeni, p,«e que teSetaeur . 
.parlé _ Que tous les peuple* mâchent an nom de leur Die», et oou« non. 
.marcherons an nom du Seigneur, notre Dieu, dans l'«emilé et au-delà. . M. 

* L'écrivain sacré ajoute immédiatemeot : t Et cependant il ne s'est point 
» laisse sans témoignage, répandant ses bienfoits du liant du del, dispensant les 
•pluies et les saisons pour les fruits, nous donnant la nourriture et léjouîssant 
» nos cœurs . » Aeu i?, 15 et 16. j"uiwdai 

Ur SÉRIE, TOME XIO.— N* 75 ; 1846. 14 
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soutenu en outre que le Dieu d'Israël était le Dieu de toas les 
peuples; que ces peuples ont pu connaître les Juifs et leurs lois; 
qu'un grand nombre en effet Tont connu , et que c'est de ceUe 
connaissance et de la tradition primitive qu'ils ont tiré les 
croyances et les dogmes qui se trouvent semblables aux, dogmes 
bibliques. Que M* Séguier combatte cette hypothèse au lien de 
nous opposer des faits que nous admettons comme lui. Quant k 
ce peuple juif qu'il dit que Dieu a voulu concentrer en Judée 5 
qu'il nous dise si ce n'est pas Dieu au contraire qui « a dispersé 
vies Juifs dans toutes les nations qui ne le connaissaient pas, 
»afin que^ dit Tobie, ils leur racontassent les merveilles qu'il 
savait opérées^ et leur âssent connaître qu'il n'existe point 
«d'autre Dieu tout-puissant que lui ^ »Ge sont là des textes po- 
sitifs et qu'il est impossible d'éluder. Il faut renoncer aux sys- 
tèmes historiques qui les contredisent. 

» Les communications des Juifs avec les peuples voisina , soit par la 
guerre , soit par des traités de paix et d'amitié , ne prouvent rien pour 
Vacceptation des dogmes religieux. Ces actes sont dans la nature de 
toutes les relations politiques. La religion en est en dehors en ce sens. 
Les correspondances amicales de Salomon avec Hiram , roi de Tyr, et 
Vaphrès , roi d'Egypte , sont sans influence sur les opinions religiet^es 
de part et iTautre. Aussi , l'un des historiens cités par vous, Monsieur, 
à l'appui des conséquences que vous tirez du rapprochement de ces 
princes, Alexandre Polyhistor ^ , nous apprend que Salomon ayant 
donné au roi de Tyr, qu'il nomme Souron, et qu'on croit éti^ le même 
qu'Hiram , une statue d'or , en ret&ur et comme témoignage de recon- 
naissance pour les dons qu'il en avait reçus, celui-ci la plaça en 
manière de consécration dans le temple de Jupiter. Dans l'opinion de 
ces nations, le dieu Jao ( c'est ainsi qu'ils nommaient le Dieu des 
Juifs), était un Dieu comme un autre, mais non pas à ^exclusion des 
autreSé Ptolémée-Philadelphe , en faisant traduire de l'hébreu en grec 
l'Ancien-Testament , en donnant des marques de respect pour le Dieu 
qui y est célébré, n'a pas cependant déserté le culte des fausses divi- 
nités qu'adoraient ses pères. 

Encore ici M. Séguier combat des opinions que nous n'avons 
jamais soutenues. Nulle part nous n'avons dit que les peuples 
eussent accepté pleinement la loi des Juifs ^ ni qu'ils eussent dé- 

* Tobie, xui, d, 4* 

2 Voir Eusèbe , Prép, cv, L. ix , c. 3/i. 
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serté leurs erreurs. Noos avons soutenu explicitement le contraire 
en dix passages. Nous avons môme dit positivement qu'en rece- 
vant ie Dieu des Juifis^ ils ne firent qt^afauter un Dieu à leurs 
autres dieux ^ Cependant nous refusons de croire que les rap- 
ports des Juifs avec les autres peuples^ aient été sans influence 
sur les opinions religieuses de part et d^autre. Du côté des Julfis , 
les rapports avec les nations les ont fait souvent tomber dan» 
l'idolâtrie ; du côté des Gentils, il nous est impossible de croire 
que lorsque Nabucbodonosor , Assuérus^ Darius, Artaxerxès, 
Gyros, Êdsairat des décrets pour honorer le Dieu des Juiâ et ne 
pas en reconnaître (foutre dans tout l'empire ^, cela ait été 
s<ais aucune influenee. Pour qui sait ce que c'était que l'autorité 
du grand roi s la chose n'est ps» douteuse. Après cela, nous con- 
viendrons que ces conversions n'étalent probablement ni com - 
plètes ni durables. Mais les peuples ont connu ou pu connaître le 
vrai Dieu. C'est tout ce que nous avons voulu prouver. 

• Fourmont, dans ses Recherches historiqtÂes ^ et Huet, dans sa Dé- 
monstration éoangélique^ ont outré tontes les vraisemblances dans 
leurs rapprochemens de Tliisloire des ivàh avec celles des autres peu- 
ples. M. Lavaur , que vous citez et que je ne connais pas, n'a pas plus 
de mesure qu'eux, lorsqu'il £ait de Samson V Hercule grec. Si vous re- 
tranchez THercule des tems héroïques de la Grèce, que fere^vous des 
Héraolides^ qui, postérieurement à ces tems, se sont prévalus de leur 
origine pour revendiquer la souveraineté du Péloponèse à l'exclusion 
des Pélopides? à quoi rattachez-vous la descendance des rois de Spar- 
te? D'ailleurs, outre VBercule grec ^ nous avons l'Hercule phénicien^ 
fondateur de Gadès qui y avait un temple ; l'Hercule égyptien^ nommé 
Chon dans la Langue égyptienne ; enfin, l'Hercule gaulois: sont-ce autant 
de re^MTésentans de ce juge des Juifs? 

» 11. Lavaur veut que Timmoiation à'Iphigénie ne soit qu'une parc* 
die de celle de la fille de Jephté; l'acte inhumain de Jephté, formellement 
défendu dans l'ancienne loi (v. le ch. xix, v. 31 du iv® livre des Rois), ne 
méritait pas Thonneur d'une revendication, et les immolations de ce 
genre, dans l'antiquité païenne, ont eu trop de célébrité pour être révo- 
quées en doute. Qu'on lise un juge irréprochable. Porphyre^ l'ennemi 
juré des Chrétiens et des Juifs, au second livre de VAbstinence^ p. 197, 
copié par Eusèbe, Prép. évangéUqWj l.iv, c. 16. Les premiers apologis- 

^ Voir au caiiier de novembre dernier , t. xii, p. 387. 
3 Voir ces décrets, ibid., p. 386, 867^ 429, h^i et 43S. 
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tes ont été unanimes pour flétrir ces sacrifices quMls r<^gardent comme 
une œuvre du démon. 

Pas plus que M. Séguier nous ne croyons que tous les rappro- 
chemens faits par Fourmont et par Huet soient justes. Nous Fa- 
voDs dit expressément en pariant de Huet ^ Lavaur^ sur lequel 
M. Séguier Insiste tant ici, n'a été cité qu'en deux lignes comme une 
opinion particulière'. Dans le texte, nous nous bornons à dire qu'il 
est impossible que la vie si merveilleuse de Samson et des autres 
Jt^es, soit restée inconnue aux peuples voisins ou éloignés; et 
nous soutenons encore cette opinion. Quant à Hercule, nous ne 
nous chargeons pas d'expliquer toutes les traditions recueillies 
sur son compte. Que M. Séguier lise Lavaur qu'U dit ne pas con- 
naître ; peut-être y trouvera-t-il quelque remarque nouvelle ^ 

Quant au IV" livre des Rois, nous ne savons à quel propos M. 
Séguier le cite ici Voici la traduction du verset 31* : « Car il sor- 
»tira de Jérusalem un reste de peuple, et il y en aura de la mon- 
» tagne de Sion qui seront sauvés ; voilà ce que fera le zèle du 
1 Seigneur des armées. » 

Par occasion, nous conseillons à M. Séguier de lire le verset 
19* du même chapitre, où il est dit : « Maintenant donc. Seigneur, 
iinotre Dieu, sauvez -nous des mains de ce roi (Sennaché- 
»rib), afin que tous les royaumes de la terre sachent que vous 
9 seul êtes le Seigneur et le vrai Dieu, » Le Seigneur exauça cette 
prière, et la nuit suivante l'ange du Seigneur fît périr 185,000 
hommes de son armée... Il est difficile de penser que les peuples 
n'aient rien su de cette exécution et de la fuite honteuse du roi. 

• C'est une vaine imagination de réduire toute la première histoire 
des nations célèbres à n'être qu'une pâle copie de celle des Juifs. C'est 
un scepticisme comparable à celui de Strauss concernant Jésus-Cbrist. 

Jamais les Annales n'ont soutenu que tonte la première histoire 

4 Voir noire tome xi, page 317 (3 «ne série). 

3 Voir tome xn , p. 879, note 2. 

' Le livre de Lavaur est intitulé : Conférence ik ta Patte avec CBi»toire sainu^ 
où l*on voit que les grandes fables, le culte et les mystères du paganisme, ne 
sont que des copies altérées des histoires, des usages et des traditions des Hé- 
breux. 2 voL in-i2. Paris, 1730. Ce livre, comme celui de Huet, est rempli de 
points de vue justes et curieux, mêlés à des conjectures douteuses, ou 
dusses. Mais le fonds ne laisse pas que d'être vrai. 
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des nations célèbres n'a été qu'une copie de celte des Juifs. Pour- 
quoi nous attaquer aussi gratuitement ? Quant aux primitifs com- 
mencemens des peuples, 11 est Impossible qu'Us n'aient pas été 
identiques sous les fils de Noé et avant la dispersion de la tour 
de Babel. Noos sommes assurés que M. Séguier est Ici de notre 
opinion , et tout bomme qui croit à la Bible croira comme 
lui. À partir de la dispersion, chaque peuple a eu son histoire 
propre ; mais que quelque historien, tard venu, ait attribué à un 
peuple des faits pris à un autr^ peuple , cela peut se soutenir. 
Tous ces commencemens sont très-obscurs; c'est à la critique 
historique à les débrouiller, ce qu'elle tente plus ou moins hea**' 
reuscment. Il ne faut pas outrer les. assertions pour les faire 
trouver ridicules. 

" M. Brunati cite un passage de Tobie * qui recommande aux Hébreux 
alors en Médie de « louer le Seigneur devant les nations qui ne le con- 
> naissent pas. > Mais il avaAce lui-même que cela ne lear fit pas embras- 
ser leur loi. ( Puisque M. Brunati avoue cela, vous voyez que nous ne 
soutenons pas l'opinion contraire.) 

» L'histoire ne démontre nullement que la foi des Juifs ait fait de 
rklles conquêtes parmi les nations qui les environnaient (nous avons sou- 
tenu aussi que les Gentils ont connu ou pu connaître, et non qu'ils aient 
accepté et pratiqué cette loi). La Providence n'avait pas réglé les choses 
pour qu'il en fût ainsi, « puisque Dieu a tellement aimé le monde, qu^il 
"lui a donné son fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse 
» pas ^» La loi qui a précédé sa venue, nVtait que l'ombre des biensàvenir 
»et non pas leur véritable image ^ » 

" Jésus-Christ est le médiajteur unique entre Dieu et les hommes, la 
iamière du monde, la victime de propitiation. C'est en lui seulement 
que nous devons chercher l'affranchissement dq genre humain assis 
jusqu'alors dans les ombres de la mort. 

En vérité, nous ne comprenons rien h cette dernière phrase ; 
saint Paul parle ici de la toi des Juifs, est-ce que M. Séguier vou- 
drait dire qu'on ne la pratiquait pas avant la venue du Sauveur, 
et qu'on n'a pas pu faire son salut en la pratiquant? Jésus-Christ 
est le médiateur unique, mais les anciens étalent sauvés en croyant 

' G. xm, V. 3el4- 

^ Évang, de saint Jean, m, i 6. 

^ Epi t. aupc JFlébt)$uXi x, U 
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à sa venue fatore, comme nous en croyant à sa Teniie passée. 

•Dans le âernier article poblië par vons, Monsieur, d'après M. Tabbé 
Bmnati, toos disputez aux Grecs Ffaonneur de Vinvmtion de la philogo- 
fkie proprement dite^ en Fattribuant aux peuples de l'Orient. 

» Ce trau^K>rt a été entrepris sur une grande échelle par Clément d'A- 
lexandrie, dans ses StromaUSy et par Eusèbe, dans sa Préparation émn- 
gélique, suivis en cela chez les Latins par Àrnobe et Lactance, Mais 
qaelprolit ce déplacement apporte-t-il à la cause religieuse^ si Terreur 
polythéiste régnait également chez ces peuples, erreur que les Grecs leur 
doivent en grande partie? Cela en ferait-^l remonter la gloire aux Hé- 
breux? Ce serait un thème à discuter et qui est loin d'être prouvé. Com- 
, ment, devant ce bknfiaitaux Hébreux, ces peuples ont-ils dédaigné le 
plus grand de tous les bieufais qu'ils auraient pu leur devoir : la cao- 
naissance et le culte du vrai Dieu ? 

M. Séguler n'a pas bien compris notre but dans cette qaes- 
lion. D'abord nous ne disputons pas aux Grecs l'honneur de Vin- 
veniien de la philosophie^ pour l'attribuer eux Orientaux. Il nons 
importe peu de savoir qui a inventé cette science, et nons 
croyons même avoir dit que les Grecs peuvent s'en attribuer une 
grande part. Mais nous disputons aux Grecs d'avoir inventé les 
grandes vérités sur lesquelles s'exerce la philosophie; nous leur 
refusons d'avoir inventé Dieu, l'âme, la vie future, etc. Nous disons 
comme M. Goushn, qu'ils ont reçu ces notions des traditions pa- 
ternelles et orientales, et nous l'avons prouvé par leurs auteurs 
même, et en faisant cela nous ne faisons que reprendre la canse 
de Clément d'Alexandrie, d'Eusèbe, d'Amobe, de Lactance, et 
même de BL GousUi ^ 

Quant au profit que peut en tirer la cause religieuse, il est fa- 
cile de l'apercevoir^ Les Panthéistes humanitaires et naturalistes 
actuels, nous disent: Les Grecs et les Orientaux ont inventé Diea, 
l'âme, la vie future, la Trinité, etc., etc.; c'est d'eux que le 
Christ les a pris; d'ailleurs, le Christ n'eût-il pas emprunté cela 
àia philosophie, comme les philosophes avaient inventé ces no- 
tions , il a bien pu naturellement les inventer lui-mêoie; d'autres 
Christs peuvent encore en inventer ^ et voilà la religion du progrès. 
Nous leur répondons donc : non, les hommes n'ont pas inventé 
ces dogmes ; ils les ont reçus de la tradition : c'est Dieu qui les 

* Voir toute notre discussion avec M. Saisset et un particulier, t n, p. 240. 
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a révélés dès le commencemeot^ et c'est de cette tradition plas 
ou moins bien conservée ^ que tous les philosophes les tiennent; 
ib n'ont fait que les expliquer ou les obscurcir. M. Séguler doit 
comprendre maintenant de quelle importance est pour la religion 
la question de Vinvemion des dogmes. 

» Au reste , cette question est presque oiseuse ; indépendamment de 
la révélation primitive , Dieu a placé dans le cœur de Vhomme des no- 
tions imprescriptibles : celle du juste et de Vinjuste , Ixise de la morale ; 
celle du vrai et du faux, principe de la logique. C*est la lumière qui 
éclaire tout homme venant dans le monde, qui nous apprend à discer- 
ner le bien du mal , la vérité de Terreur. La philosophie n^est que le 
développement de ces principes. Tous les hommes ont donc une phi- 
losophie plus ou moins savante , en raison des efforts qu'ils ont faits 
pour étendre et diriger ces facultés. 

Nous avons souvent dit que nous ne saurions admettre le sys- 
tème philosophique qu'expose ici M. Ségnier. C'est le système des 
idées innées de Platon , plus ou moins adopté par Descartes, Mu' 
Ubranche, etc. Nous en avons montré plusieurs fois la fausseté et 
le danger; dans notre cahier de janvier encore nous en faisions 
voir les principaux inconvéniens. Nous n'avons pas sans doute 
la prétention de l'avoir converti à nos pensées; mais encore, avant 
de nous opposer de nouveau ce système, il conviendrait de tenir 
quelque compte de nos objections. Nous ne pouvons les répéter 
ici. Nous renvoyons donc M. Ségnier à notre précédent cahier ^ 
— Nous ne faisons pas non plus remarquer l'impropriété du niot 
facultés, appliqué aux connaissances énumérées ici par M. Séguler 
et acquises par la parole. Les notions ne sont pas des facultés. 

» Ce qui distingue éminemment la philosophie des Grecs de toutes 
celles qui Font précédée , ce n'est pas tant Vinventùm que Vordonnan- 
cernent et la classification qu'ils ont su introduire dans cette branche 
des connaissances, soit que l'invention vînt d'eux ou qu'ils l'eussent re- 
çue d'ailleurs. Ce qu'ils n'ont pas reçu , c'est l'esprit d'ordre qui rat- 
tache un corps de doctrine et élève à la dignité de science des notions 
éparses et incohérentes. 

Â la bonne heure, accordez aux Grecs l'ordonnancement (com- 
me vous dites) et la classification des différentes sciences et 

* Voir en parliculicr ci'dessus à la page 18. 
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croyances 9 et non leur invention, et nous sommes d'accord arec 
vous. 

> La philosophie n'est pas la seule branche des connaissances ha- 
maines à qui ils aient rendu ce service. Ils l'ont appliqué également à 
tous les emprunts faits aox nations de l'Orient; à Tastronomie, venue 
des Chaldéens;à la médecine, due aux Egyptiens ; enfin à toutes les 
sciences qui, en passant par leurs mains, ont acquis un ensemble, une 
précision dont elles étaient dépourvues auparavant : 

Taatum séries junctaraque poUet. 
Voilà ce qu'on ne peut ravir aux Grecs et ce qui suffit à leur gloire. 

Nous le répétons^ nous sommes id complètement d'accord 
avec vous 5 et nous convenons en cela du mérite des Grecs. Mais 
faites bien attention que ni M. l'abbé Brunati ni mol , p'avons sou- 
tenu que les Grecs ont volé aux Orientaux^ ni V ordonnancement, 
ni la classification de la philosophie, de la médecine^ etc. , etc. 

• Quant aux démonstrations dues à M. Brunati, de leurs larcins en ce 
genre , une partie est contestable ; il en est même de notoirement er- 
ronées. Cesi ce que je pourrais aborder dans une seconde lettre, si 
celle-ci est jugée par vous digne d'occuper une place dans votre excel- 
lent recueil. » 

Recevez, Monsieur, etc* 

SÉGUIEB. 

Nous recevrons toujours avec un vrai plaisir les observations 
qui auront pour but d'éclaircir un fait obscur, ou de démentir un 
fait erroné, avancé dans les Annales, Mais nous prions les per- 
sonnes qui veulent bien nous les adresser : l"" de ne pas nous 
faire dire ce que nous n'avons pas dit ; 2"* de tenir compte des 
observations que nous avons déjà faites sur des vieux systèmes; 
3<^ de ne pas frapper à côté de la question. ... Quant à M. Séguier, 
nous recevrons toujours avec plaisir ses observations^ car il y ^ 
toujours à apprendre dans ce qu'il dit. 

A. B. 
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jpolémiqtte (8Iat()oUqne. 
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d'insérer la réponse des Annales, à une lettre dirigée contre elles, 

AVEC QUELQUES LETTRES SUR LA DIRECTION SUIVIE 

PAR LES ANNALES. 



Nos lecteurs connaissent déjà de quoi il est ici qnestion. Le 
Correspondant publia, dans son cahier du 10 juillet dernier^ une 
longue lettre (1/i pages) de M. Tabbé Maret contre certaines 
doctrines des Annales ; il nous disait à la fin de ce travail : 
c J'attends de votre justice l'insertion de cette lettre dans vo- 
>tre prochain numéro ^ » Répondant à cette attente , et ne 
croyant faire en cela qu'un acte de pure justice, nous insérâmes 
cette lettre dans notre cahier de juillet » avec une réponse que 
nous priâmes, par réciprocité^ le Correspondant d'insérer dans 
ses pages. Après bien des retards^ le comité de rédaction décida 
que notre réponse serait insérée. Nous en corrigeâmes les épreu* 
ves^ et le Correspondant en annonça lui-môme la publication 
pour son numéro du 10 février dernier \ Mais puis voilà qu'une 
nouvelle direction arrive, et celle-ci^ après quelques pourparlers, 
refuse de tenir la parole donnée, d'user de réciprocité et de rec- 
tUier les paroles incorrectes publiées contre les Annales. 

Nous pourrions forcer le Correspondant à cette rectification ; 
notre droit est certain. Mais comme, dès le commencement, nous 
avons annoncé que nous renoncions à user de moyens légaux, 
nous ne changerons rien à notre parole. 

Mais puisque nous avons fait connaître cette haute désapproba'» 
tion donnée à notre ligne de conduite, il nous sera bien permis 

* Voir le Correspondant du 10 juillet dernier, t. xi, p. 70. 

^ Voir le N^ du 25 janvier dernier, p. 384, où il était dit : t L*abondance des 
> matières nous oblige à renvoyer au N° prochain une lettre de M. Bonnelly, 
«adressée à M. Pabbé Maret. * 
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de publier qaelqaes-uns des suffrages et des encourageinefis qui 
nous ont été donnés et que nous n'avions pas cru devoir faire 
connaître. 

Voici d'abord ce que nous écrivait un professeur de théologie, 
déjà connu par plusieurs importantes publications. 

Au séminaire de **% 30 septembre 1845. 

Monsieur le directeur^ 

»Je crois que le système des idées innées peut être soutenu, 
nnon pas dans le sens de M, Maret, que vous combattez avec au- 
» tant de sagacité et de justesse que de raison , mais comme i'ex- 
» plique M. Ubaghs dans sa psychologie. Il serait trop loag de 
i> rapporter ici les preuves sur lesquelles il appuie son senUmeDt: 
» si vous désirez les connaître , vous vous procurerez facilement 
» cet ouvrage. Je crois qu'il se trouve à la librairie de M. Waille. 

9 Mais un autre point qui jette beaucoup d'oi)5Cuiité sur les âis- 
» eussions philosophiques et théologiques, c'est le manque d'une 
9 séparation distincte, nette et bien tranchée entre Tordre itaïaire/ 
»et Tordre sumatureL 

«Voici quelques-unes de mes idées : le mot ordre implique trois 
«termes, naiure^ moyen, fin. Dieu ne saurait créer un être sans 
»lui donner une nmare^ une fi,n ti ûes moyens pour atteindre 
« cette (in. FA quand ces trois choses sont en rapport^ il y a ordre ,- 
9 et il y a ordre naturely quand Tétre n'a rien que oe qu'il a reçu 
»en vertu de sa création. 

9 Mais depuis le plus bas degré de Tordre naturel jusqu'au plus 
» élevé, il y a une étendue indéfinie; car on conçoit très-bien que 
n Dieu pût créer des êtres plus ou moins parfaits dans le même or- 
»dre. Ainsi, la nature angélique est beaucoup plus parfaite que la 
«nature humaine. Or, de la ncuure d'un être la plus parfaite jus- 
» qu'à Tordre surnaturel proprement dit» il y a encore une dis- 
» tance infinie. £n effet , Tordre surnaturel consiste à voir Dieu 
» comme il se voit, à le connaître comme il se connaît, à Taimer 
«comme il s'aime. Or, Dieu par sa nature se voit, se connaît et 
«s'aime d'une manière qui lui est propre et qui n'est propre qu'à 
«lui ; et par conséquent, Dieu ne saurait créer un être qui, par 
nsa nature^ puisse voir Dieu comme il se voit. Ainsi Tordre suma- 
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pturd n'est pas seulement au-dessus de toute nature créée, mais 
» encore de toute nature créabU, comme le dit Toumély, que 
9 vous citez ^ 

»Les anges ont été établis dans les deux ordres^ et Adam aussi : 
•par conséquent^ il y a eu dès le commeucement une double ré* 
AVélation ou une révélation qui a eu un double objets révélation 
» de Tordre naturel, nécessaire, dans l'hypothèse de la création, et 
«révélation de Tordre «urno^ur^/^ purement gratuit, de la part de 
» Dieu. £t les hommes, dans tous les tems, ont été sous Tinfluence 
»de cette double révélation. Et quand on parle de la loi de nature 
«sous laquelle ont vécu les patriarches^ c'est par opposition à la 
»loi écrite; car dès lors qu'ils ont pu arriver au salut étemel, ils 
»ont en besoin de la grâce, puisqu'Adam en a eu besoin avant 
»son péché : donc ils ont été sous la révélation proprement dite. 

» Ainsi, Tordre surnaturel consiste à rendre la nature humaine 
^participante de la nature divine, non pas que la nature humahie 
Dsoit une émanation de la nature divine, mais parce qu'elle est pé- 
»nétrée de cette nature divine. Safnt Thomas se sert d'une belle 
» comparaison pour faire comprendre cet ordre de choses. Un fer 
9 jeté au feu conserve sa nature et acquiert les propriétés du feu. 
» Ainsi, la nature humaine, divinisée en quelque sorte par la grâce, 
«ne perd pas sa nature, n'est pas annihilée ni convertie en la na- 
»ture divine, mais elle devient participante de cette nature, elle en 
» acquiert les propriétés, autant qu'il peut être donné à un être con- 
'tingent; en sorte que par la grâce, Thomme n'a plus seulement 
»une vie humaine, ni Tange une vie aDgélfque, mais une viedtv/n^?. 

»0r, M. Maret me semble confondre ces deux ordres y et voilà 
» pourquoi les témoignages des saints pères le trompent. —Il s'agit 
»là de la vie de la grâce ou de la vie divine, — et il veut en faire 
«rapplication à la vie humaine, ou â la raison humaine dans Tor- 
»dre naturel, puisqu'il s'agit de philosophie. Et une chose assez 
» curieuse , c'est que ce soit vous, laïque , qui rappeliez à un pro- 
y^fesseur de théologie à la Sor bonne, celte distinction qu'il mécon- 
!► naît ou qu'il ignore. 

» J'ose espérer, monsieur le directeur, que vous me pardonnerez 
»la liberté que j'ai prise de ra'expliquer avec vous avec autant de 

* Voir dans Tcxaincn critique de M. Maret, ce passage, tome xn, page 67. 



224 REFUS DU CORRESPONDANt 

«franchise. Nous cherchons la vérité de bonne fol, et je me plais 
»à vons dire qne je suis émerveillé de la manière si généreuse, si 
«modérée, si sage, avec laquelle vous exposez vos sentimens et 
» vous combattez vos adversaires. 

9 Agréez, je vous prie, les sentimens de respect et de recoo- 
«naissance avec lesquels^ etc., etc. 



*t* 



«P. A — Bientôt, je l'espère, nous parviendrons à tout conci- 
«lier, et à nous garantir à la fois des Cartésiens et des Lamennai- 
«siens ; et par conséquent à faire un ensemble de toutes les vérités 
)» présentées çà et là dans une foule d*ouvrages qui ne manquent 
«pas de mérite^ mais qui sont incomplets. Pour vous, monsieur le 
» directeur, vous y aurez contribué plus que personne; et vostra- 
»vaux me servent singulièrement pour mon cours de théologie. Je 
«les ai mis à contribution plus d'une fois, et je renvoie souvent 
« mes élèves aux Annales, » 

Un professeur de philosophie du petit séminaire d'une des villes 
les plus importantes de la France , nous écrivait encore : 

Petit séminaire de •**, i** novembre 1845- 

a Monsieur, 

«Permettez-moi de vous exprimer ici toute la satisfaction que 
«j'ai trouvée dans la lecture des derniers numéros de votre ex- 
«cellent journal. Outre que les articles qu'ils contiennent ont tous 
«un grand intérêt par eux-mêmes, j'ai eu le plaisir de les voir ac- 
« cueillir avec éloge par beaucoup de personnes qui, je ne crains 
»pas de le dire, ne manquaient pas de préjugés. 

«La part plus grande que vous avez cru devoir accorder à la 

• polémique contemporaine dans les derniers volumes, n*a pas été 
«également approuvée par tous. Plusieurs auraient voulu que les 
n Annales ne quittassent pas aussi souvent le terrain des traditions 
«antiques pour entrer dans le champ de discussions qui ont plus 
«ou moins d'int^ârêt, et où, d'ailleurs, Ja vérité a ordinairement 
»peu de conquêtes à faire. Ces personnes m'ont paru ne pas 
n comprendre Vimportance et le but véritable des questions traitées 
» dans vos articles de polémique catholique^ et ne voir dans le rap- 

• port, pourtant bien réel, des deux catégories qui partagent vos 
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>travaax> qu'un défaut de matières aux recherches sur l'antiqui- 
»té> qui semblaient avoir fait jusqu'ici la spécialité des Annales. 
nGela tientj Je le crois, à cet esprit de puro curiosité intelleaueUe 
«que beaucoup apportent dans l'observation des choses antiques, 
» à défaut d'uo véritable ituérêt mcroL 

«Dans l'intérêt du journal et de la cause que vous servez avec 
1 tant de zèle et de talent, monsieur, j'ai cru pouvoir vous présen- 
» ter ces observations. J'ai lieu de croire qu'elles ne sont point 
» nouvelles pour vous; mais je tenais à vous prouver combien j'ai 
ta cœur le succès de l'ceuvre que vous poursuivez depuis 15 ans. 
«n y a encore bien des choses à dire sur le passé ; il s'en faut de 
» beaucoup que Ton ait soulevé toutes les ruhotes, et la Providence 
» tient en réserve sur tous les points du monde, on peut le dire^ 
» bleu des témoignages qu'elle saura produhre quand le moment 
«sera venu; les Annales ne manqueront pas à la noble mission 
«qu'elles se sont donnée de nous les faire connaître à mesure 
» qu'ils apparaîtront. En attendant, la lutte dès long-tems en- 
» gagée entre la religion et la philosophie se continue, et il est bon 
>que les défenseurs de la vérité soient nombreux. 

>» Agréez, monsieur, etc. » A. G*** 

Enfin , voici ce que nous écrivait tin laïque éminent , M. le mar- 
quis de ***, un de ces hommes bien plus nombreux qu'on ne 
pense, qui sont fatigués des obscurités amoncelées dans nos éco- 
les et dans les livres de certains professeurs, et ^ui, mêlés au 
inonde et chrétiens par le fond de leur âme^ sentent ce qui man- 
que à notre polémique, et savent voir juste et vrai dans les remè- 
des dont ils ont besoin. Au reste, nos lecteurs seront juges de la 
justesse de ses vues et de ses pensées : 

Du château de **% 14 juin 1845. 

a Mon cher ami , 

» Enfin vous coupez le mal à la racine. Je viens de lire votre 
» dernier article sur l'ouvrage de M. l'abbé Maret {Des rapports 
j> de la religion et de la philosophie *), et je suspends la lecture de 
]» votre excellent recueil pour vous remercier d'apporter les pures 
j> lainières de la foi dans cette obscurité , que le digne professeur 

1 Voir cet article dans notre t. xi, p. 325. A celte époque, la lettre de M, Ma- 
ret et la réponse que nous y avons faite, n'avaient pas encore paru. 
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vfait encore à plaisir autour de la question de Toriglne de nos 
«eoflÊiaiissances. Quand donc serons -nous las de déraisonner 
»sur les mystères de la raison? Pourquoi ces messieurs les Ra- 
«tionalistes^ catholiques ou anti-catholiques^ né nous racontent- 
»ils pas comment s'est opérée en eux la révélation naturelle ou 
» positive en vertu de laquelle ils peuvent parler^ raisonner oa 
«déralsonïier ? Ils Tignorent tous^ comme vous et mol, proba- 
»blement; donc ils n'expliquent pas comment les premiers hom- 
»mes^ tes premières sociétés ont acquis les élémens d'intelli- 
vgence et de conservation qui leur étaieut nécessaires; donc il 
9y aeu révélation de tout ce qui était nécessaire à l'homme y par 
%Dieu même, comme il y a chaque jour révélation à l'enfant 
» par le père , de tout ce qui doit constituer sa vie morale ; ni le 
»père, ni le fils ne savent quand et comment s'accompfit ceUe 
«révélation 5 et elle s'opère cependant en peu de tems> comme 
» condition nécessaire, pour l'enCant,de sa vie morale. Nous savons 
9 seulement que le moyen de cette révélation est laparole\ sans la 
» parole i pas de vie sociale transmise. 

» Il y a là^ au milieu de tous les disputeurs, l^s sourds-et^muets 
»qui sont les témoins de la première révélation de Dieu à 
9 l'homme, comme les J^ifs sont les témoins de la révélation 
»de Jésus-Christ; qu'on nous montre donc, dans le rationalisme 
» des sourds-et-muets, V écoulement divin, dont on nous parle, qui, 
«en l'absence de la parole dont ils sont privés^ leur a dû com- 
»muniquer les notions et perceptions divines? Hélas! pas un de 
»ces malheureux que nous initions à la vie morale par les mer- 
» veilleux moyens de suppléer à la parole, que la charité a trouvés, 
vue se souvient de ses croyances avant la révélation qui lui a été 
» faite. 

» Mais nous ne voulons pas de ces moyens si simples pour tran- 
»cher les questions. Il faut que la raison explique elle-même la 
«raison. Or^ comme les élémens de cette raison sont tous acquis 
»en vertu de la révélation naturelle par la parole, nous ne pouvons 
«réellement sortir du cercle dans lequel nous tournons sans cesse. 
«Que je veuille nier l'existence de Oieu^ de mon âme, de mes 
» destinées futures , les élémens de négation me manquent ; je ne 
«puis me servir^ en eifet^ que de ma raison^ produit nécessaire 
« d'idées plus ou moins en rapport avec celles de la divinité, de 



DE PUBLIER LA RÉPONSE A M. MARBT. 227 

»râme> de VéterDité. Ma négation équivaut donc à une affirma- 
»tion; de même que Je n'ai rien pu créer en mof^ sous le rap- 
» porl intellectuel, par ma raison^ je ne puis rien détruire avec elle. 

>Geux qui^ pour se délivrer de la tradition &u révélation qui 
» importune tous les ptiilosophes , prennent le parti de ne pas 
Bs'occaper de leur intelligence, et réduisent la vie aux sensa- 
»tion$ physiques» sont bien plus ratioi^nels. Il n'est pas rare au- 
1 jourd'hui de voir de ces hommes qui » absorbés par les intérêts 
» matériels de la vie des sens , ont à peu près perdu les notions 
» qui constituent la vie intellectuelle et morale. Ne les sortez pas 
»du cercle étroit de leurs affaires ou de leurs pi^irs, ils ne vous 
» entendront ni ne vous comprendront. G*est que la vie morale 
» qui ne se développe que par la parole de Dieu, languit et meurt 
Bsans cette parole : « Non in solo pane vivit homo, » Le prétendu 
ïétat de nature des anciens n'était réellement que cet étai contre 
If nature, où l'homme tombe faute de connaître Dieu» de Taimer 
»et de le servir ; c'est l'état des peuplades sauvages et idolâtres 
»qm serait pire encore pour l'homme isolé de ses semblables, 
» car je suis persuadé que l'homme isolé oublierait de parler» de 
«penser; à moins d'une grâce toute divine» il retomberait dans 
» l'état de l'enfance ou du sourd-et-muet » nonobstant Vécoule- 
riment divin de M. Maret ; car notre nature tend sans cesse à se dé^- 
Dgrader et à se laisser absorber par les besoins matériels. Hélas I 
«quel est donc Tbomme» le chréti^» le saint qui ne s'en est pas 
« c(m vaincu par sa triste expérience ? 

» Ainsi» mon bon ami» en face de YÉvangile, cette philosophie 
«divine dont chaque oracle émeut l'âme jusque dans ses pro- 
» fondeurs» dont l'éclat illumine les plus épaisses ténèbres» on 
«bâtit à grand peine un misérable édifice tout humain^ qui 
'tombe sans cesse et qu'on relève toujours» c'est réellement la 
» folie la plus persistante de l'orgueil de l'homme » et il y a un 
«peu de cette folie dans toutes les têtes. Détruisez» détruisez 
«cette Babel» cher ami; dites à M. Maret que son système a été 
«réfuté dans le Correspondant lui-même» avant les articles qu'il 
» y a publiés. Qu'il lise un excellent travait sur le catholicisme 
» et l'industrie de M. Feuguerey, qui dit avec une si grande rai- 
»son: «Les mystiques Chrétiens n'ont jamais cru qu'il n'y ait dans 
»le monde qu'une seule et unique substance dont émanent tous 
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»les êtres fiDis, et que Fâme humaine en particulier soit un écou- 
rtlement de Dieu ^ >» Les écrivains^ nécessairement > devraient se 
» mettre d'accord sur les principes avant de dogmatiser. En ré- 
»sumé f nous sommes catlioliques par le cœur et païens par Tes- 
»prit. De là> vient que nos œuvres sont mortes. Les questions 
» insolubles à la raison nous occupent plus que la propagation 
«des vérités évangéliques qui n'ont jamais été plus ignorées qu*au* 
vjourd'hui. Feu, feu, comme Gormenin> sur tous ces vaniteux 
ji sages qui veulent savoir autre chose que Jésus-Christ crucifié. 
» Saint Jean et saint Paul^ à coup sûr> ne cherchaient pas 
» comme eux à rationaliser la vérité. » 

DE B*** 

Nous espérons que nos abonnés auront lu avec plaisir cette 
lettre d'un père de famille^ qui ne s'est jamais mêlé à nos discus- 
sions, mais qui les suit avec cet intérêt qui part d'un esprit tout 
dévoué à la cause de notre Dieu. Cette lecture pourra être utile 
au directeur du Correspondant y qui a pensé que la publication de 
notre réponse pourrait avoir un immense inconvénient. Nous ne 

^ Dans le Correspondant du 10 août 1844 » tome Tii , p. 829. — M. de Fea* 
gueray y parle encore en termes fort exacts de Yunion de Cdme hunuUne avec 
Dieu, Nous ne pouvons résister au désir de citer ce passage « qui est la réfutation 
de la doctrine de M. Maret : • L'union avec Dieu, à laquelle ils (les mystiques 
» chrétiens ) tendent, n*est pas une identification impossible ; toute union est un 
B rapport et suppose deux termes distincts, entre lesquels le rapport s^établlL 
B Vivre de la vie divine , pour nos mystiques, ce n*est donc pas se perdre dans 
frabime du grand Tout; c'est seulement écouter attentivement la voix de Dieu 
9 qui parle en nous, et se laisser pénétrer et guider par la grâce. En ce sens , 
Bnous sommes tous appelés à être plus ou moins mystiques. Or, cette union in- 
hiime de r&me avec Dieu , qui est le but constant des efforts des saints, ne dé- 
s coule pas de notre nature même , comme le soutiennent les Panthéistes; loin 
tde là, c^est malgré la nature qu'elle s'opère; elle est un don^ eUe esl une 
3 grâce t et elle est en même tems une conquête, prix du sacrifice et de la lutte.» 
(Ibid,, p. 329 et 880). — Il y a loin de là à soutenir^ comme l'a lait M. l'abbé 
Maret, que la raison humaine ne subsiste qu'à la condition d'une union réelle 
avec la raison infinie \ qu'il existe une union directe et immédiate de Cintelli- 
genee \avec la raison divine **• M. Feugueray est uu laïque. Nous nous per- 
mettons de le signaler au correspondant conune très-digne de faire partie de son 
comité de rédaction. 

* Correspondant, article du 10 juillet dernier, t. xi, p. 61. 
" Jbid. , p. 68. 



DE PUBLIER LA RÊl'ONSt: A M. MAllKT. 2^0 

l'avons publiée , »'\liisi que les précédcnlcs, que parrc qu'il nous 
refuse une publicité qu'il n'a pas fait difficulté de donner à la 
lettre qui nous attaquait. Nos abonnés nous rendront celte jus- 
lice, que nous n'avons publié ces pièces que quand on nous y a 
forcés. Elles ne sont pas, au resté, les seules, et nous pourrions 
en publier bien d'autres. Qu'il nous suffise de dire ^ que si nous 
avons rencontré plusieurs personnes qui ont regretté de voir sou- 
lever cette polémique, pas une seule tt'a soutenu que M. l'abbé 
Maret avait raison. Deux lettres, plus ou moins dcsapprobatives , 
nous sont parvenues, et nous en avons loyalement averti nos lec- 
teurs, dans nos deux Comptes-rendus^ des vol. xi et xn S où nous 
répondions à l'une , et pressions l'auteur de l'autre de nous per- 
mettre de la publier, avec sa signature. Et nous avons fait cela 
avant de parler d'aucun des suffrages qui > comme on te vôît , 
n'ont été ni douteux , ni peu nombreux. 

Nous devons dire aussi que^ puisque le Coircsf^ondunî XQ.{\k?^t 
de faire connaître no trc réponse ,. nous avons pris le parti de la 
publier à part, avec la lettre de M. Maret \ _ * ^ 

Au reste, on comprend bien qup nous ne laisserons pas tonir 
ber Ici ces discussions. Les principes que ]M)us attaquons son^ 
soutenos psir.des personnes hoQorables et influente^. I^^ous ne 
cesserons de chercher à en prouver le danger. A l'égard. du 
Correspondant, nous comprenons que Lui, qui nous retuse de 
rectifier les erreurs qu'il commet en nous attaquant, cesse dq 
parler de cette question et de nous. Mais nous , qu} avons loya-^ 
lement fait part à nos lecteurs de ses réclamations,, nous avooct 
conservé le droit de le réfuter.. Il en est de même k l'égard de 
M. l'abbé Sdaret. Aussi « dans le prochain cahier, comptoos-npus 
publier le travail d'un ihéçLogjien qui examine s'il est vrai, co/mue 
le soutient M. Maret, qu'on puisse dire qu'il existe trois principes 
dans la Trinité chrétienne. Aucune question plus grave |ie peut 
être l'objet de la Juste oritiqiie d'un journal philosophlquOi Qt 
chrétien. Nous remplirons donc cette tâche avec- les égaras qjuuQ. 
nous croyons aycir toujours mis dans toutes les paroles pml^U/éâi^ 
dans les Annales. A. b. 

* Voir, dans noire tome xi, p. 47G, et clans notre tome»* xii, p. /i7Ô. 
2 On peut la demander au bureau des Atmalcst et rluv. ^Sagnlcr et Cioy, li- 
braires, au prix de 50 c. 

Iir SÊRni. TOME xiii. — N' 75; IS^iO. 15 
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L'AMÉRIQUE , AUTREFOIS ESPAGNOLE , 

considérée sous le rapport religieux, 
DEPUIS L*£POQU£ DE SA DÉGOUYERTE JUSQU'A L'AN 18/i3, 

Pkn MOa OAtTAN BAUTFFI, INTBRITONGB DB 8A SAEHTBTi *• 



Induence du Christianisme eontre Taetion destructive de la politique.— Efforts 
des papes pour assurer la vie et la liberté aux Indiens. •-> Honamage rendu à la 
France et aux religieuses qu^elle envoie* 

Tel est le titre d'an ouvrage que publie en ce moment Mgr fia^ 
luffi , ancien internonce apostolique du Saint-Siège près la répu- 
blique de la Nouvelle-Grenade (Amérique) , actuellement arche- 
vêque de Pirgy et secrétaire de la Congrégation des Évêques^ à 
Borne. Les deux premiers volumes viennent de paraître. Ils ont 
déjà produit une grande sensation > et donnent une très-haute 
idée de l'ouvrage > sous le triple rapport religieux j poHtique ei 
littéraire. 

Ces volumes , que nous venons de lire 5 et dont nous voulons 
foire ici une courte analyse > nous ont paru d'un mérite fort re-* 
marquable. Un tel ouvrage ne peut être lu , sans doute ^ qu'avec 
avidité 5 et bien apprécié par tous les hommes sages et éclairés. 
Écrit avec une élégance et une clarté admirables > d'an style toot 
à la fois simple et sublime ^ cet ouvrage est dicté par un esprit 
éclairé « un cceur noble > une âme ardente et éminenunent chré- 
tienne, n abonde en images vives et frappantes s en Idées neuves 
et lumineuses. La vérité historique s'y trouve sévèrement et sa- 
vamment établie. Impartiale et complète ^ elle y est toute d^^- 
gée, de vaines préventions^ de fausses maximes, et de ces opi- 
BlODs nébuleuses et passionnées de ce qu'on appelle esprit de 

* Voici le titre italien : V America un tempo spagnuola riguardata totîo fa^- 
peiîo rcliffioio datC cpoca dct suo diseuoprimento Hno at i848| dl Mgrc Cactano 
Balufll.S vol. in 8*. Ancona, 1845. 



CONSIDKUKE SOLS LK RAPPOUT ttKMGIElJX. 23i 

parti, par lesquelles Ton voit tant (récrlvains glter rouvcnt le» 
mcillearos choses, mêrac sans le vouloir. 

Une seule idée domine et coordonne toutes les autres Wée$. 
dans l'ouvrage de Mgr lialuffi, et cette idée est cmincmmenl reli-. 
gieuse et philosophique. L'auteur démontre logiquement et par 
les faits historiques : 

D'aborcI , que la conquête réelle du Nouveau-Monde, son édu- 
cation, son bien-être moral et matériel, n'ont été vcrùaijilement 
opérés que par rinfluence toute-puissante et pacifique de Vacuoji. 
religieuse. Il prouve ensuite que la puissance matérielle Ue$ roî& 
d'Espagne, la force de leurs armées sanjjuinaires qt cupides, n'a- 
vaient pu que fomenter la haine d(?s peuples indiens, irriter leur 
esprit, les exterminer ou les jeter dans ies chaînes d'un hideux 
exclavage , les rendant ainsi bien plus malheureux cjicorQ que 
dans leur état sauvage. I/on vit souvent, eu effet, dans ces con- 
trées du Nouveau -3tonde, pendant tout le teras de la douiinar 
tion espagnole, un pmtvrc moine ^ seul et sans appui, arme du 
sait signe de la croix ^ et portant sur ses lèvres des paroles de paix 
et d'amow^, bravant tous les périls, parcourant toutes les termes, 
conquérir à la foi et à ta civilisation européenne de grandes €i bel- 
liqueuses provinces que des armées cntîôrcs n'avaient jamais, pu 
rédtrire. 

Le savant prélat nous montre ensuite, dans les pages de son his- 
toire, avec autant de charme que d'éloquence,' que ies ouvriers. 
évangéMques renouvelèrent sur le sol de r Amérique Vû];emi^lQ(ip 
CCS actions héroïques, de ces pirpdîgcs de zèle', de dévouement 
et de charité divine, avec lesquels les apOtrcs de^réglise naisr 
santé répandirent la lumière , la paix et la civilisation sur la face 
dn vieux monde. Il nous fait également remarquer, qu'ainsi. que 
r église prirafthre ; Téglise de FAmérfque eut aussi ses apôtres et 
ses concHes , ses martyrs et ses confesseurs, et que, comme diji 
tems de là férocité païenne', le sang des nxartyrs fut,.3cli)Arexr, 
pression d^ TertunieD,ia semence des Chrctiens'i^lllei'tijiéf^lç^ 
ment parmi les sauvages du Nouveau-Monde. ' ... ,' 

î/illus(re auteur nous fait voir avec quel noï)Ie élan V avcjç mf^l 
zèle généreux le clergé catholique éleva sans çe.ç?>c sa vqî^^çq 
Amérique contre rcsclavnf;o des Indir ;is ci contre touti;s.Je^ tpfVy 
tures que des hommes ruphl s r( féroces leur faisaient imiiit^ya- 
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blcment souffrir. Le noble écrivain nous dit aussi en détail tout 
ce qae les souverains pontifes déployèrent constamment de zèle, 
d'amour et de puissance en faveur des peuples indiens contre 
leurs cruels oppresseurs, en défendant à ceux-ci , sous les peines 
les plus sévères de l'église , de porter atteinte à la vie, aux biens, 
à la liberté des indigènes de FAmérique et de toute autre nation , 
en leur rappelant que a tous les hommes sont frères, rachetés par Le 
9 sang de Jésus-Christ, etpartant libîes et égaux devant Dteu.»L'au-< 
teur rapporte, entr'autres, les bulles et les lettres vraiment admi- 
rables que publièrent, sur cet objet, les papes : Paul III, en 1537; 
Urbain Vin, en 1659; Clément XI, en 1706; BenoitXIV, en 17/il. 

Mais laissons parler Fauteur lui-même qui nous raconte les 
admirables succès de Y action religieuse dans la conquête de FA- 
mérique , de la manière suivante : 

« Les apôtres du Christianisme pénétrèrent dans ces nouvelles 
» contrées partout où il y avait des hommes qu'ils savaient vaincre 
» et civiliser dans leurs combats pacifiques; ;et Fon voyait soo- 
» vent ces mêmes ordres religieux payer de leurs propres deniers 
» tous les frais que coûtaient leurs grandes et diiBciles conquêtes 
» dans le Nouveau-Monde. 

» Les monarques et les hommes d'état de l'Europe applaudirent 
9 avec joie à tous ces prodiges de Faction religieuse. L'on vit 
>même ce fameux ministre de Charles lY (que F£nrope avait 
• couvert de son blAme , qu'il chercha ensuite à effacer par ses 
Décrits), s'étonner et se réjouir de ces merveilles de nos ouvriers 
» évangéliques. Au momenf où Fon pressentait la séparation de 
» FAmérique, ce même ministre forma le projet d'y envoyer des 
9 légions de moines , afin d'achever la conquête de ces populations 
9 sauvages qu'il fallait , disait-il, gagner au ciel et au roi d'Espagne^ 
» Voyant maintenant le continent américain perdu pour FEspagne, 
» cet homme d'Etat aurait voulu pouvoir aussi envoyer grand nom- 
»bre d'apôtres évangéliques aux iles Philippines, afin d'y répan - 
»dre les lumières du Christianisme, et d'assurer, par ce moyen , 
9 la prospérité de la domination espagnole dans ces contrées 
«lointaines, que Fon craindrait de perdre. 

» Cette manière de conquérir les peuples (par la paix et l^a* 
«mour) qui est la seule propre de la religion catholique, faisait 
Dgrand plaisir aux Indiens eux-mêmes, au point que Fon voyait 
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% des provinces entières envoyer spontanément des députations au^ 
» devant des religieux missionnaires pour les supplier d'accepter 
}t leurs hommages et leur complète soumission ^ » 

€e que nous venons de lire constitue des faits bistoriqaes 
incontestables. Quelle gloire pour la religion I quel enseigne- 
ment pour les monarques et les peuples I Cet exemple de la coït- 
quête pacifique de tant de peuples barbares du Nouveau-Monde 
par V action religieuse y par les lumières et la charité du Christia- 
nisme; est bien digne d'attirer les méditations de la France, 
surtout dans la situation toujours si critique et si redoutable de sa 
conquête de l'Algérie. Pourquoi , en effet , cette mëme'oceton re- 
ligieuse, fortement organisée, dirigée avec une sage prudence, 
avec un dévouement tout d'amour et de paix, ne ferait-elle point 
dans TÂfrique française ce qu'elle fit jadis dans l'Amérique espa- 
gnole ? Gomment! nous avons la vraie lumière qui éclaire, la cha^ 
rite qui pénètre et enflamme.... , qui doit faire de tous les peuples 
divers une famille,..,; c'est un élément divin placé, pour ainsi 
dire , dans nos mains ^ et dont la force est bien plus grande que 
le levier d'Ârchimède pour remuer et civiliser le monde sans 
trouble et sans secousse , et nous n'y pensons point I et nous 
avons rair de le dédaigner! Non , il ne suffît point à la gloire de 
la France de vaincre par la force et la valeur de ses armes ; elle 
doit savoir vaincre ^ surtout par l'ascendant de ses lumières, par 

son génie chrétien et civilisateur. 

Nous croyons que l'organisation û'une éducation sociale et reli* 
gieuse dans l'Algérie est d'une urgente nécessité, et que ce n'est 
que par ce moyen, sagement et activement employé , que nous 
pourrons assurer et faire prospérer d'une manière pacifique notre 
domination civilisatrice en Afrique. 

r^ous nous proposons de développer incessamment , dans an 
écrit 5 cette pensée que nous croyons d'une importance vitale 
dans notre situation en Algérie ^ qui est une crise toujours som- 
bre et permanente. 

Revenons à notre analyse historique de Touvragede MgrBaluffi. 

Voici dans quels termes le pieux prélat s'exprime^ en parlant 
de la France et de ses religieuses^ dont il se pkilt à faire un 

A Vol. II, p. 192. 
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•grand et bien Juste éloge ^ dans son deuxième volume, à la page 

« Bénie soit la France ! c^est elle que nons voyons sans cesse 
»àr<Euvre dans le vaste champ des missions, où elle s'avance, 
«fière et digne, déployant plus de force et d'activité que Rome 
» elle-même. C'est elle aussi qui répand de toutes parts un con- 
»tfnuel et magnifique éclat par sa science, par ses grandes en- 
wtrei^rises de guerre et de paix, par les élonnans prodiges de 
»ses religieuses qui se dévouent au service des hôpitaux. Ses 
Ti sœurs de tharité semblent avoir réellement atteint, dans cette 
» vertu divine, les bornes que Dieu a fixées à la nature humaine, 
»et elles sont un des plus puissans moyens dont la divine 
» providence veut se servir pour opérer la conquête pacifique et 
> Ta civilisation de tous les peuples du monde. » 

Cet écrit de Mgr Baluffi , est un ouvrage des plus remarquables 
qui soient sortis de la plume de nos meilleurs écrivains modernes. 
L'élégance et la sublimité du style, l'élévation des idées, la jus- 
tesse du jugement et une noble impartialité dans la vérité histo- 
riqtie, sont autant de caractères distinctifs de cet écrit. L'on voit 
dans ï'ensemble de l'ouvrage que l'auteur s'est inspiré aux 
sources les plus hautes et les plus pures, 

.L'absence d'une histoire générale et complète de l'Amérique, 
au point de vue religieux, était un grand vide dans notre histoire 
ecclésiastique. Ce vide, Mgr Balluffi vient le combler en ce moment 
Tpar son histoire de l'Amérique depuis sa découverte jusqu'à nos 
fours. L'auteur a habité un point central des deux Amériques, 
depuis 1837 jusqu'en 1841. Il y a fait beaucoup de bien, dans 
sa haute mission diplomatique dlnternonce et envoyé extraor- 
dinaire du Saint-Siège *. Par sa mission, qu'il a si bien remplie 
en Amérique, et par la publication de son bel ouvrage, de IM- 
Tnen'ca, dont nous venons de parler, Mgr Baluffi a donc rendu 
un service immense à la religion, il a bien mérité de rEglise et 
de rhumanité. 

Le souverain pontife qui gouVerne, de nos jours, l'Eglise de 
Wsus-Chrlst avec tant de vigilance et de sagesse, a su, certes, 

« 

* Les Annales ont publié déjà quelques-uns des résultats de celte mission daii^ 
leur tome vu , p, 25^ ^3? série). 
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bien apprécier les vertus et les lalens de cet Ulostre prélat en 
l'appelant^ en ce moment, à Rome près de lui pour l'associer aux 
immenses et difficiles travaux de son gouvernement du monde 
cbrétieo. 

GA8TEUI, 

Préfet apostolique de la Maitlnlqae. 



■■ 



KouDieUes et Miian%t$. 



EUROPE. 

FRANCE.— Noumlles des missions catholiques^ extraites dviti9 
toi des Annales de la propagation de la foi. 

1. Missions de l'Océanie. Lettre du P. Matthieu^ mariste, datée de FFoI- 
liSt 20 mai 1844. Description de l'Ue, peuplée de 2,600 habitans, trans- 
formés complètement par les missionnaires. Leur goût et leurs belles 
dispositions pour la musique ; cantique composé par la fille du roi pour 
se plaindre du départ d'un des pères. Leur foi vive et sincère. — Ar- 
rivée de quelques missionnaires protestans ; ils disent aux naturels que 
le roi des Français veut les asservir. Ils mènent leurs fidèles à coups de 
corde. — Point de tribunaux et point de faute chez les catholiques à Wal- 
lis. — Les jeunes gens veulent partir comme missionnaires pour les 
autres îles. 

2. Lettre du P. Roulaux , mariste, datée de Tonga, 24 juillet 1844. — 
Difficultés pour établir la mission à Futuna', elles sont surmontées. Tous 
ces naturels sont baptisés. Les Futuniens, plus simples que ceux de 
Wallis , plus énergiques que ceux de Tonga , refléchissent et raisonnent 
bien. 

3. Lettre du P. Grange , mariste, datée de Ton^a, mars 1844. —État 
de la mission. Calomnies des missionnaires Wesleicns, dont l'influence 
s^en va. — Les néophytes aiment la confession ; ils en avaient une dans 
leur ancienne croyance. Orgueil des habitans ; ils disent mon Euro» 
péen, comme on dit ailleurs mon esclave. Un chef prétend que le catho- 
licisme est à lui. Il défend aux néophytes une danse permise par les 
missionnaires. Ceux-ci résistent; belle repentancc du chef. — Ils sont 
bien accueillis par les tribus protestantes. Espoir du missionnaire de les 
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couvcrlir.— Un cep de vigiic avait été apporte dans File, mais unevé- 
î^étiitioii tro(» abondaulc rcnipêehait de porter du fruit ; le missionnaire 
a arr'lté celte végélation , et ie premier raisin de l'île a servi pour le 
via de la messe du l^^** janvier 1844. 

4. Lettre de Mgr Bataillon, maristc, datée de Wallis, 20 aQfûtl844, 
Détail sur une visite pastorale faite à Wallis , à Tonga et à Fidji. Il a re- 
cueilli partout quelques fruits. 

5' Lettre du P. Escoffiér, de la société de Picpus, datée de Nouka- 
Hiva (Marquises). Détails sur son voyage; parti de Toulon le 4 mai 1814, 
il est arrivé le 14 octobre ; il témoigne sa joie de voir ses sauvages. 

6. Missions de Simn. Lettre de M. Grandjean, des missions étrangères, 
datée de nangkock, l<î»*juin 1844. Description d'un voyage fait dans le 
royaume de Laos , dans le but d'essayer d'établir une mission dans ce 
pays , si pou connu dos Européens. — Départ de Bangkock, le 3 décem- 
bre 1843 , en compagnie de M. Vachal, son confrère. Il navigue sur le 
Moinam , à travers un pays presque inhabité , et ravagé par la disette. 
Arrivée à Xieng-Mai^ capitale du Laos occidental, le 18 janvier. Po- 
pulation ; mœurs. La culture se borne au riz. — L'industrie et. le 
connnerce presque nuls. Nombre infini de pagodes , habitées par des 
talapoins , ou religieux , écoles souvent d'immoralité. Le peuple reçoit 
bien la parole des missionnaires; comprend la fausseté et Pimmoralité 
de SCS prêtres ; il désire se convertir, mais il craint le roi. — Celui-ci, 
après de belles promesses, défend d'embrasser le Christianisme. Le 
missionnaire regardant alors un plus long séjour comme peu fructueux, 
se retire en attendant une meilleure occasion. — En retournant, il passe 
par les petits royaumes de Lapoun , de Lakhon, où il répand, çà et là, la 
divine nouvelle , mais sans aucun fruit solide et assuré. 

7. Lettre du même , datée de Bangkock, 3 juin 1814, dans laquelle il 
revient sûr le voyage fait dans le Laos, et donne de plus longs détails sur 
les prédications tpril y a faites , sur les bonnes dispositions du peuple, 
la duplicité et la fourberie du roi, qui menace de faire couper la tête û 
<;onx qui omlirasscraient la foi. 

. 8. Ui^mn^- do la Chine, Lettre de Mgr Ferreol, datée de MacaOy 25 
mai 18îr). Il y rend compte de ses efl'orts pour entrer en Coréôy et des 
obstacles qui l'en ont empêché. Sept catéchistes Coréens devaient l'y 
introduire; mais ils sont l'objet de tant de surveillance de la part des 
gardions dos frontii^res, qu'ils sont forcés de rentrer dans l'intérieur. 
Le marlyre dos trois missionnaires, en 1830, a eu un grand retentis* 
soiuont dans tout le pays. Le signalement des Européens est donne par- 
tout . Ou arrête tout homme qui a un peu plus de barbe que les Coréens 
et los Chinois. — lîepuis 1830, il y a eu encore 7 martyrs, et dans le 
n'jiiiJ>io tuio lVn)mo do l,\ famille royale. — Le missionnaire se loue 
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beaucoup de la faveur obtenue par M. Lagrénée^ pour iesChiuois, 
celle de professer librement leur religion. Copie de la supplique de Ki- 
ing que nous avons donnée dans notre tome xii , p. 156. 

9. Départ de nombreux missionnaires. 

10. Lettre d'un missionnaire de Kian-nàn (Chine) décrivant les fu- 
nestes effets de l'opium ; il démoralise complètement les fumeurs. 

11. Lettre de Mgr Retord , datée du Tong-king , 25 juillet 1845. Il y 
annonce l'arrivée de M. Charrier^ jadis enlevé au roi de Cochinchine 
pnr un ofQcier de la marine française. La persécution y est un peu ralen- 
tie. Le roi , forcé de rendre Mgr Lefebvre à une frégate française, a dit 
qu'il ne voulait plus souiller son sabre d*un sang si impur, La foi fait 
tous les jours des prosélytes. 

ITALIE. ROME, Lettre de sa sainteté Grégoire XVI à Mgr Vé- 
véque de Digne sur ses Institutions diocésaines. En attendant que nous 
rendions compte de cet ouvrage , nous devons citer ici la lettre suivante 
que nos lecteurs liront avec plaisir. 

• Grégoire XVI , Pape. 

» Vénérable Frère , salut et bénédiction apostolique. 

» La lettre pleine d'une gracieuse urbanité par laquelle vous nous 
avez fait hommage , Vénérable Frère , de l'ouvrage publié par vous l'an 
passé , à Digne , et intitulé : Institutions Diocésaines , nous a été un 
nouveau témoignage de votre dévouement tout particulier et de votre 
dcfe'rence à notre égard. Bien que nous n'ayons pu lire le volume tout 
entier , à cause des occupations très-graves et continuelles de notre su- 
prême pontificat , dans le peu néanmoins que nous avons eu la satis- 
faction d'en parcourir , nous avons de nouveau reconnu les beaux et 
religieux sentimens de votre cœur , si digne d'un évêque catholique , 
ainsi que votre sollicitude pastorale pour la défense de la sainte doc- 
trine. Continuez donc , Vénérable Frère , à défendre , comme vous le 
faites , la religion catholique avec un zèle toujours plus ardent, à rem- 
plir tous les devoirs d'un bon pasteur , et à conduire dans la voie du sa* 
lut le troupeau confié à vos soins. Il nous est, quant à nous , infiniment 
agréable de saisir cette occasion pour vous témoigner derechef, et pour 
vous confirmer la bienveillance toute spéciale que nous avons pour 
vous. Nous voulons vous en offrir un gage assuré dans la bénédiction 
apostolique que nous puisons au fond de notre cœur , et à laquelle nous 
joignons le vœu de toute vraie félicité : l)énédiction que nous vous don- 
nons avec beaucoup de tendresse , à vous , Vénérable Frère , et à tous 
les fidèles , ecclésiastiques et laïtiues, do voire diocèse. . 



à 
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« Donne à Rome , à Saint-Pierre , le 4 février de l'an 1846 ; de notre 
pontificat le seizième. 

» Grégoire XVI , pape. • 

Résultats de la mission scientifique de M» le baron de Slane^ chargé^ par 

M. le ministre de l'instruction publiqtie^ de visiter les bibliothèques 

de V Algérie y de Malte et de Constantinopk* 

«La bibliothèque d'Alger renferme près de 700 manuscrits arabes, re« 
cueillis, presque tous, par M. Berbrugger, bibliothécaire de cet éta- 
blissement. La collection qu'il est parvenu à former offre un grand in- 
térêt , tant par le nombre que par le caractère des ouvrages dont elle se 
compose. Formée , en grande partie , de débris des bibliothèques pu- 
bliques attachées aux mosquées de Constantine et dispersées lors de la 
prise de cette ville par nos compatriotes, la bibliothèque d'Alger devait 
nécessairement renfermer un grand nombre de traités sur la religion et 
le droit musulmans; et, en effet, j'y ai trouvé les principaux commen- 
taires du Coran, plusieurs ouvrages sur les traditions de Mahomet, 
l'une des quatre bases de la jurisprudence musulmane , et beaucoup de 
traités sur le droit hanefite et le droit malikite. On y remarque surtout 
plusieurs exemplaires du Mokhtasir de Sidi Khalîl, abrégé dejurispru» 
dence qui fait autorité dans toute l'Afrique septentrionale , le grand et 
le petit commentaire d'el-Kharchi sur ce même ouvrage, le commentaire 
d'Abd-el-Baki , etc. Les ouvrages historiques , scientifiques et littéraires 
y sont rares, mais ils offrent, en général, une haute importance; tels 
sont le fragment des Annales de Taberi , Vhistoire anonyme des Àbba- 
sides, la vie des Soufis , par el-Menawi , les trois volumes dépareillés du 
précieux recueil historique intitulé Kitab el-Aghani. Je citerai encore 
un recueil de traités sur les ouvrages des mathématiciens grecs ; Vcx- 
plication des termes du droit musulman ^ par cn-Néséfi, le dictionnaire 
renfermant l'explication des mots et des expressions obscurs qui se 
rencontrent dans les traditions , un autre dictionnaire ^ par le célèbre 
Zamakhcheri , renfermant l'explication des mots obscurs et peu usités 
de la langue arabe , et un excellent traité de Soyouti dans lequel ce po- 
lygraphe donne des notices biographiques sur les principaux grammai- 
riens et philologues arabes. 

tM'étant ensuite rendu à Constantine, afin d'examiner les manuscrits 
qui pourraient se trouver dans cette viùe^ j'appris qu'a l'époque de la 
conquête , les bibliothèques des mosquées furent entièrement disper- 
sées , et qu'elles ne se sont pas reformées depuis ; mais j'eus aussi le 
plaisir d'apprendre qu'il s'y trouvait encore deux belles collections de 
manuscrits échappées heureusement à la destruction générale. L^iiik* 
appartient au Cid llanmiouda, personnage d'une grande considéra lion. 
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fondée sur son mérite personnel et sur le caractère de sainteté que lui 
ont transmis ses aïeux. L'autre collection appartient an cheikh Moham- 
raad-el-Bacheterzi , vieillard fort respecté pour sa pie'lé et pour sa po- 
silioa comme chef des confréries religieuses de la province.» 

M. de Slane donne ici des détails sur les ouvrages que renferment ces 
bibliothèques; malheureusement il y a très-peu de traités historiques» 
la plupart comme à Alger ont rapport à la jurisprudence et a la religion 
mahométanes. Voici quelques détails sur des inscriptions qui peuvent 
avoir plus dMntérét pour nous^ puisqu'elles ont rapport aux premiers 
tems du Christianisme dans ces contrées. 

«Ayant appris que sur Tancien monument pyramidal , appelé par les 
Enropéens le tombeau de Syphax ou le tombeau des rois numides , et 
par les indigènes Medrhaçeriy monument qui est situé à vingt lieues au 
midi de Constaiitinc , on avait dernièrement découvert des inscriptions 
eu caractères inconnus , je résolus d'aller le visiter et de copier ces ins- 
criptions. Je comptais y trouver quelques restes de la langue punique 
ou de la langue numide ; mais en y arrivant, je reconnus que ce qu'on 
avait pris pour des caractères d'écriture n'était que des traits taillés sur 
la partie inférieure de certaines pierres tombées du monument , et que 
ces traits devaient servir uniquement à maintenir le ciment qui liait les 
pierres ensemble. Ce monument est , du reste , fort dégradé , tant par 
des tremblements de terre que par les mains des hommes ; on assure 
même qu'un des derniers beys de Constantine avait vainement essayé 
d'y ouvrir une brèche à coups de canon. Comme le tombeau de Medr- 
haçen a été visité dans ces derniers tems par M. Brosselard et par le 
capitaine Delamarre, ils en donneront bientôt, sans doute, une des- 
cription détaillée. 

M*étant ensuite porté au camp de Batena, j'ai visité les ruines de 
Lambaesa^ une des villes romaines qui opposèrent le plus de résistance 
aux conquérans arabes. La quantité dSnscriptions latines que j'y ai 
remarquées est immense. La terre en est jonchée pendant un espace de 
deux lieues, et, pour les copier, il faudrait passer au moins trois mois 
sur les lieux. 

A cinq lieues de Constantine, en descendant le Rummel, on arrive 
à une haute colline appelée Krénega, sur laquelle on voit des monceaux 
de ruines auxquelles les indigènes donnent le nom d'Ocsantina'l-Gadima 
{la vieille Constantine), J'y ai reconnu l'emplacement d'une ville ro- 
maine; on y remarque des murailles en pierre de taille^ des portes , 
des puits et des citernes. Deux autels ou piédestaux renversés attirèrent 
mes regards , l'un portait une inscription latine que j'essayai de copier 
malgré rextrcmo chaleur qui nous accablait. 

Sur le haut de colle colline ou v()it plusieurs monuments druidiques, 
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formés chacun d'une grosse pierre plate et informe , soutenue par trois 
ou quatre autres; et sur la route qui conduit aux ruines de la ville ro- 
maine, on aperçoit une pierre carrée sur laquelle est sculpté unpkaîUiS 
en relief. Cet emblème se retrouve, m'a-t-on dit^ à Guelma et en plu- 
sieurs autres endroits de la province de Constantine. 

Je dois aussi signaler l'existence d'une grotte dont les parois offrent 
plus de quarante inscriptions latines , commémoratives de la mort d'au- 
tant de martyrs. Cette grotte est située sur le versant oriental d'une 
montagne qui s'élève dans la localité appelée Belèd-Ferhat Adjine. Au 
pied de cette montagne , on voit les restes d'une petite ville romaine , 
les fondations d'un temple et quelques inscriptions lumulaires. Beîèd 
Ferhat Adjîne est situé à cinq lieues au sud-ouest de Constantine. Le 
capitaine Boissonet , chef du bureau arabe , qui m'accompagna dans 
mon voyage à cette grotte , et qui , le premier , avait été instruit de son 
existence , a relevé une partie de ces inscriptions curieinses et doit les 
envoyer à l'Académie des inscriptions et belles-lettres de Paris. 

Malgré toutes mes investigations , je n'ai pu découvrir aucune ins- 
cription punique ; la civilisation romaine qui a régné sur ce pays pen- 
dant plus de sept siècles, ayant fait disparaître presque tous les mo- 
numens de la puissance cartliaginoise. 
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HI;ïT01R£ de L*ÂIIT PARLES M0NUMEN3, depuis la décadence, aa IV « 

siècle, jnsqa'à son renouTellemeQtj au XYI% par Scroox d'AgînoourU 6 toIu* 

roes in-folio* 

On est généralement d'accord que l'iiisloire de Tart comprend trois g^randes 
périodes* Dans la première » Part s'étend depuis son invention jusqu'à sa dé- 
cadence; la S% depuis sa décadence jusqu'à son renouvellement $ la S* prend 
depuis son renoavdlenient jusqu'à nos Jours. 

Sur la 1'* période f nous possédons les travaux des Winketmann^ des ITcyne^ 
des Viseonti et de quelques autres qui ont vaincu presque toutes les difficultés 
que présentaient Phistoire et la théorie de Part antique, 

La 8* période^ celle qoi comprend son renouvellement et tout ce que Part a 
produit, sok en architecture, soit en peinture, soit en sculpture , est facile à 
étudier; de nombreuses collections en offrent les spécimens, d'cxcellens ouvro^r^ 
en renferment la desciiption et Phistoire. 

Quant à la 2« période, celle qui comprend l'état de Part depuis sa décadcncr, 
au 4* siècle environ jusqu'à son renouvellement au 16* siècle, ce qu'on nomme 
communément le bas-^smpire ou la décadence , le moyen-âge^ la renaissance^ était 
restée sans historien, et les ténèbres les plus épaisses couvraient cette époque, 
soit que les écrivains eussent dédaigné de tirer de Poubli les informes monument 
d'un art dégénéré, soît que les difficultés qui hérissaient ce travail eussent décou« 
ragé ceux qui voulurent essayer d'en soulever le voile, soit enfin qu'il ne se 
trouvât pas d'écrivain qui se fût rendu compte de ce que les monumcns nom- 
breux dus aux artistes du 4* siècle au 16*, oITrent de caractères remarquables et 
de combinaisons hardies et neuves. 

C'est cette lacune immense dans les annales des arts, que Séroux d^Agincourt 
s^est proposé de remplir. Fixé à Rome, il a employé les trente dernières années 
de sa vie à recudllir et coordonner les matériaux du grand ouvrage dont il 
avait oonçuet nonrri le plan depuis plusieurs années. L'entreprise . était de 
longue haleine , et hérissée de difficultés de toute espace; mais la persévérance 
de d'Agincourt parvint à les surmonter. Il se mit en relation avec une foule 
de saTans et d'artistes qui lui adressèrent de toutes parts le résultat de leurs 
recherches et des matériaux considérables pris à toutes les époques et dans les 
diverses brandies des arts du dessin. 

De cette longue succession de travaux constamment dirigés vers le m^md 
but, de cette lente accumulation de documens puisés aux meilleurs sources, du 
concours de tant de lumières de science , de talens, de tant d'efforts réunie 
est résulté un des plus vastes, un des plus importans ouvrages qui soit sorti 
de la tête et de la plume d*un savant , et qui restera comme un monument de 
la puissance des arts et du génie de l'homme. Nous ne pouvons mieux faire qu6 
de laisser l'auteur exposer le plan de son ouvrage. 



242 BIBLIOGHAPIIIE. 

c Je l'ai commencé, diUl, par un (nbleau historique de l'état civil et politique 
•de la Grèce et de Tltalie , depuis la première époque de la décadence de Tari, 
njusqu'à celle de son renouvellement complet. Celte esquisse rapide des événe- 
9 mens les plus importans , offrant les douze siècles qui séparent Constantin de 
9 Léon X, a spécialement pour objet de faire ressortir rinfluenoe des causes gé- 
Bnérales qui, dans tous les tems comme dans tous les lieux, doivent décider du 
•sort des beaux-arts qui les font tour à tour naitre et fleurir , décrottre etdispiH 
«raUre, puis renaitfe et fljsurir encore suivant le génie ou la biblesao de ceux qui 
9 sont appelés à les cultiver. » 

Après ce tableau général et ce coup-d'oeil donné sur rensemble, Tau teur entre 
en matière et offre successivement riûsUnre de Varehitecture\ puis celle de la 
sculpture et enfin celle de la peinture. Chacune de ces grandes sections est pré- 
cédée d'un discours dMntroducLion généralement estimé et qû développe avec 
clarté la marche de chaque branche de Tark. 

t Le titre même de mon ouvrage, dit encore Tauteur, indique assez clairement 
•le but que je me suis proposé- Ce que les histeriens des beaux^arts se sont con» 
•tentés de dire, j*ai essayé de le montrer et de le proaver par les^monumens* • 

Ici donc ce sont les monumens qui s'expliquent par eux*mèlnes. Trente 
années d'études assidues, de recherches les pins actives', mirent Tantenr à 
même de réunir cette grande quantité de matériaux qui fonneni le but des 
planches de son ouvrage. Ces planches sont au nombre de 836 dont 73 appar- 
tiennent à Tarcbitecture, US à la sculpture et 204 à la peinture. Le nombre des 
monumens représentés s'élève à plus de i,/&00dont 700 environ soolcooiplé* 
tement inédits, exécutés avec soin et le plus souvent avec une grande fidélilé» 
Ces planches sont l'objet d'nne table analytique qui renfeime» outre rindJca» 
tion précise sur l'époque, l'auteur et la place du monument, sa destination 
actuelle, car plusieurs ont subi des transformations cnrieused. L'auteur y donne 
une fbule de documcns curieux sur des détails historiques du plus grand iolé* 
rêt j qui n'ont pu entrer dans les discours d'introduction. Ces.iuventaîreft déUiU 
lés des plus intéressantes productions de l'art pendant douze siècles, forment 
à eux seuls plus d'un tiers du texte de l'ouvrage , et présentent nne ooUeciiott 
de faits précieux sur les ouvrages, la civilisation, Tindustrie» la science» les 
inventions^ les costumes, les usages^ etc. 

Quant à la ipdjiie Esthétique de l'ouvrage, celle dans laquelle l'histoire des mcH 
numens doit , pour ainsi dire, se transQdrmer en histoire de l'arL , • , d'Agiocourt 
en développe la marche progressive dans trois discours embrassant chacun Tune 
des branches de l'art, savoir : un pour V architecture et deux autres pour U 
sculpture et la peinture . L'auteur y prend l'art à sa naissance, en 8ui( rapidement 
l'histoire chez les peuples anciens jusqu'à l'époque de sa perfection. L'excès des 
ricliesses amène après lui la corruption dans les mœurs et bientôt dans la culture 
des arts. La décadence fait de rapides progrès, et le monde civilité se débat en 
vain pendant quelque tems contre la barbarie, qui finit par s'emparer des peuples 
et des vUles. Les arts fuient devaut la destruction. . . La barbarie règne presque 
partout à la lueur des villes embrasées, des monumens des arts et des sciences 
réduits en rendre > . . . Apres de longues léntbrcs, la lumière commence enin à 
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luire an mîlica de ce chaos ; on cihumc les uionumcns dn milieu do lenrs décom* 
brcs, en se prend à les étudier et à \es copier, ranliqnitô grecque et romaine 
frappe surtout tes regards. . • Le 16*sièclc prépare ses chers-d'œuvré. . • Après de 
longs tatonnemens, la marche de Tari s'affermit et nous avons enfin Tépoque de sa 
renaissance. En exposant Thistoire générale des beaux-arts pendant la longue pé- 
riode dn moyen-âge, Tantenr a été conduit à traiter une foule de sujets particuliers 
qui tiennent soit aux matières et aux procédés employés par ces arts, soit aux di- 
Ters nsages auxquels ils ont été eux-mêmes consacrés. 

Parmi les parties accessoires de TouTrage, nous citerons, dans le discours sur 
Tarchitecture!, la description des catacombes païennes et chrétiennes les plus cé- 
lèbres ; on tableau des principaux baplistaires élevés près les basiliques chré- 
tiennes; des recherches surTorigine et le caractère de l'architecture gothique» 
sur laquelle, malgré toutes les éludes faites depuis tant d'années, on est loin 
d'être d'accord. 

Dans le discours sur la sculpture, on trouve des docomens assex étendus sur les 
diptyques grecs et latins, sur la fonte en brooze, la ciselure, la damasquinerie. 
Part de graver le cristal, etc. 

Dans celui sur la peinture , on trouve des recherches curieuses sur les mo- 
saïques anciennes et modernes, sur la peinture en émail, sur Tinvention de la 
gravure et de Timprimerie, sur la peinture en miniature à laquelle d'Agincourt 
a consacré plus de 60 planches qui offrent les spécimens les plus remarquables 
de ce genre de peinture, depuis le 4' sitcle environ, jusqu^an 16* siècle. Ces spé- 
cimens sont la reproduction de 80 manuscrits de la bibliothèque du Vatican. 

Nous avons essayé de faire connaître quel a été le but que d*Agincourt s'est 
proposé d'atteindre dans sa vaste entreprise; nous avons tâché d'exposer le plan 
qu'il a suivi dans rexëculion de son beau travail ; arrêtons-nous pour laisser 
parler une plume plus exercée que la nôtre. 

• D'Agincourt, dit M. Quatrcmère de Quincy^ a d'autant plus de droit à la 
» reconnaissance publique, malgré les défauts inséparables d'un si grand labeur, 
vqn'il est du nombre de ceux qu'on ne devait guère espérer de voir entreprendre 
vet que très-probablement on ne refera jamais. Il est de la nature d'un aussi vaste 
vensemble^ d'excéder en tout genre les forces ordinaires d'un seul homme, et de 
ine pouvoir être exécuté par plusieurs. L'unité de plan, de conduite et de vue ne 
isaurait résulter d'aucune association pour de pareils Iravaux ; il faut donc unité 
» d'exécution. On est étonné quand on pense aux soins, aux dépenses, aux recher- 
9 elles qu'il a fallu pour réunir les matériaux du texte et des planches qui montent, 
> comme on Ta dit plus haut , à plus de 300, généralement assez bien exécutées, 
1 quoique souvent un peu trop réduites. • 

L'ouvrage de d'Agincourt sert à combler une immense lacune dans l'histoire 
de l'art et de l'esprit humain, un espace de douze siècles. Son utilité, comme 
son intérêt, sont incontestables, et malgré toutes les investigations modernes, on 
ne pourra jamais se passer de le consulter. Il n'est pas une bibliothèque qui 
ne doive le posséder. Nous ajouterons qu'un pareil ouvrage a encore cela de 
parliculier, qu'iulOrcssant tous les savaus de l'Europe, il a ravnnlag;e d'être écrit 
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dans uDc langue dcfcnue presqu'univcrscllc et d'une grande précision dans 
tous les genres. 

Cet ouvrage^ qui coCilait 720 fr, sur papier fiu jésus, a été réduit, par le nou- 
vel éditeur, à la somme de 300 fr.; il forme trois magnifiques volumes grands 
in-f^, dont le texte est imprimé avec soin. Il se trouve, h Paris, chez Lenoir^ édi- 
ieury quai Malaquais, no 5, à qui l'on doit d'avoir mis enûu Vouvrage de ùHA^m- 
court plus à la portée des bourses ordiuairest 

L.-j. G*»^ 
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LE DOCTEUR STRAUSS 

ET SES ADVERSAIRES EN ALLEMAGNE. 

I 

l^uttimr Tlvliclt : 

LE DOCTEUR SACK. 
Import«ii(« <i«la question de 14 révëlttion , primiiive, moMique et éMimé- 
l.que. - Pour prouver que le Chrut n'. p.. exUté. a f.u. nier Ihi.ioL 
enaere de 1 Ancien Te.tamenlet du monde ancien. - M. Qainet «t le. r.- 
.ondlstes «llem«i.d». ^ Ont-iU découvert quelque robjeclion nouvelle» 1 
L« KWe a été défendue par des auteurs allemands aussi célèbres que ceux 
qui lont attaquée. ^ 

L'ouvrage du docteur Sack ?a nous forcer nécessairement d'abor- 
der une des questions les plus considérables de la controverse mo- 
derne : je veux parler des rapports qui lient entre elles la révélation 
prttMtive, la révélation mosa'ique et la révélation chrétienne 

Dès 1829 le savant écrivain dont il s'agit publia une apologétique 
chrétienne. Dans ce livre remarquable à plus d'un titre, il s'attachait 
avec ardeur à défendre l'Ancien Testament contrôles dédains affectés 
dei'ex^èse rationaliste. Il faisait sentir encore combien il était impor- 
tant de défendre des livres qui renfermaient toutes les promesses et 
toutes les prophéties du Christ futur. Cette manière d'envisager les 
choses, si profonde et si vraie, reparaît encore dans l'ouvrage qui a 
pour titre : La vie de Jésus traitée au point de vue de la critique 
du doctew Strauss, par le docteur Sack, professeur de théologie à 
Bonn (1836). " 

■ Voir le r* art. au n« 74, ci-dessus p. 1 1 1. 

III' SÉRIE. TOME XIIL — N° 76 ; 1846. 16 
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L'auteur pense comme nous qu'il serait tcès-utile d'e^^miaer suc- 
cessivement les principales difficnltës' renouvelées par té professeur de 
Tubingue. Pour lor, tomren retonna l ssa u t l'utilité d'une pareille 
méthode de disBQSii<fn , il -déclare qjiHT nriÀ surtout s'attacher à 
combattre le point de départ de soa adv^saira^, «^rdéfibre qu'il 
n'est ni philosophique^ ni théohgiqt^e^ x\lffi$torique. 

Pour demeurer fidèles à la promesse que nous avons faite de rester 
autant que possible sur le terrain des faits, nous allons nous attacher 
principalement k ce Côté fle'sa.démonetrlttijbni. (H* le Christianisme 
est loin d'être un fait isolé dans rhistojre. Il est la conséquence natu- 
relle et rigoureuse de toutes les espérances d'Israël et de ses luttes 
éternelles contre l'ancien paganisme. Pour renverser par la base tous 
les antécédens historiques du Christianisme , afin de le réduire à 
n'être qu'un fait purement accidentel , Strauss devait donc considé- 
rer l'Ancien Testament .comme une simpid collection de légendes 
judaïques. Pour atteindre un pareil résultat, i) suppose petpétuelle* 
ment l'autorité incontestable des travaux dé De H^eite et de yater» 
Le docteur Sack fait remarquer qu'après des traVaux comme ceux de 
Ranke sur le Pentateuque^ de Keil sur les J^aralipQmèneSt enfin 
d'après la marche des autres recherches sur les lems antiques, 
l'Ancien Testament reprendra certainement dans la science l'impor- 
tance et l'autorité que des préventions enracinéeSs ou bien la l^reté 
la plus déplorable, pouvaient seules lui ravir. 

Les rationalistes français, serviles imitateurs de l'exégèse allemande, 
ont déjà tenté de populariser chez nous les attaques protestantes 
contre l'Ancien Testament. Us espéraient par là pouvoir s'avancer soor- 
dément jusqu'au coeur même du Christianisme. 

Nous ne pouvons jamais nous lasser de s^naler 9m défensears de 
r£glise les procédé^ pçrfides de ia tactique.de nos adversairffi contre 
les monumens sacrés de la révélation Chrétienne. Pendant que nous 
nous endormons au milieu de ces attaques habilement renouvelées, le 
poison de l'exégèse allemande s'insinue perpétuellement dans les espriis 
Français. Mais pour qu'on ne nous accuse pasd'exagérer rimportance 
du péril, laissons parler un des chefs les plus décidés du rationalisme 
contemporain. 

« Depuis cmquante ans, dit M. Edgar Quinet> voilà l'AUemagae 



£t SES AITTËRSÀliKÈS EN ALLEMAGNE. S/|? 

» toute entièft^ océùpéé l tin sérietit etameft' dé .l'attthéfttidtê 4es 
« livres «iH6 der CbristîanMnc. Est-H Vrâl qtic le Penfdt^itque e« 
î> l'œuvre, non de Moïse , maïs de h tradition des Lévites Tqtie te 
* livre de Joh; M fin à*haU, ou, pour toiit Résumer, la ^ItU grande 
« partie de rAncien et du Nouveau Testameiii, sonf apocrj^pdes ? Gela 
» est-B vrai? Toilà la que^îôn qui est aàjotird'hui flagrante ,*et dotit 
» voai^ ne parlez pas.. . tc^ défenseurs de la Foi, abandoftdtfnt le fiéïk 
1) du pSril, imaginent dé triompher sobitement de quelques fantôtlie^ 
^ sans vie , en mêoie tcms qu'ils désertent iè sanctudit^ où l'einieuiî 
» fait irruption ; mais nous ne cesserons pas de les ramener at^ cerclé 
» brûlant que la science a tracé autour d'eut. C'eèt là qn'est le péri), 
» non pas dans les dontes timides que se permet parfois l'Université 
» de France *. » 

Dévdoppant ce reproche avec une Coniplaisànce haineuse, M. Quî^ 
net demande où est la réfutation des recherches et des coiîcltisions d'un 
Gésénius sur Isaïe, d'un Etvaîd sûr les Psaumes, d'un Bohhn sur 
h Genèse, d'un De Pipette sur le corps entier des Ecritures. Ce sont 
là , d'une part, des œuvres véritablement hostiles; puisqu'elles no 
laissent rien subsister de l'autorité catholique, et de l'autre de savani^ 
auteurs, qui semblent parler sans nulle autre préodcfAjiàtioU'que lé 
désir de la vérité. Il ne suffit pas de les maudire, il faut lés contre^ 
dire avec tine patience égale à celle dont ils ne se sont pas départis. 
« L'ennemi ne se déguise pas, il ne recule pas ; au contraire, 11 voni^ 
» provoque depuis longtems ; il est debout , il parie officiellement 
» dans les chaires et les universités du Nord ; et pour nous, simpleii 
» laïcs , que pouvons-nous faire^ sinon de vous presser de répliquer 
» enfin à tous cesi^avans hommes, qui ne Vous attaquent pas sous \iii 
» masque, qui Vôtis harcèlent; ne vous provoquent pas en fuyant, 
>» mais qui, publiquement, prétendent vous ruiner à visage décou- 
» vert.. Entre vos adversaires, qui tranquillement chaque jour vous 
» arrachent des mains une page des Ecritures, et vous, qui gardez 
r le silence ou pariez d'autre chose, que pouvez-vous demander de 

' Au Heu dé hu{€ entièfe, llÉet ratimrdtiste ; c'est une iQtUioo perpétuelle 
le rîncrédulité de lie voir qQ'fAe-mêùiedaDsrunivers. 
' Revue des éeuxtnùndcs^ p. 3'35; 1843. 
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» BOUS, Moon que noos Gonsentions à suspendre notre jugemeat 
» aossilongtems que tous suspendrez toUtc réponse? Avant de son- 
• ger à attaquer, songez donc à tous défendre '• ! » 

ftl» Qninet venl nous faire peur. Il nous croit ^obablement la 
«implicite naïye des thédt^ens universiuires de la Revtu de$ deux 
tnondes. Il semblerait qu'en étoquant ainsi dwant non» avec em- 
phase tout ce qu'il est convenu dans un oeruin monde d'appelei 
Y JUemagne savante, on nous fera descendre de nos chaures vain- 
cus et la tête incUnée. On nous permettra de ne pas mettre bas les 
armes dès ayant la bataiUe. Quand même nos adversaires seraieui 
aussi nombreux, aussi Jntelligens, aussi forts qu'on aime à nous les 
peindre , nous nous appuyerions au mur d'airain de cette Eglise que 
le Christ a bâUe sur le roc , et nous tiendrions tête jusqu'au dernier 
soupir. Les géans de l'Arianisme étaient plus fiers que les docteurs 
de l'exégèse Allemande , et pourtant l'Arianisme a été vaincu, Luther 
avait plus de génie que ses successeurs dans les chaires protesUntes. 
et Luther n'a pas brisé l'EgUse . La Convention nationale avait un bras 
plus fort que celai de U Jeme Mlemagne, et elle n'a pas pu étouffer 
dansues étreintes sanglantes l'épouse immaculée du Christ. Suppo- 
sons que, par une découverte inouie, vous puissiez déchirer, comme 
un livreuse par U science, toutes les pages merveiUeuses de noire 
Bible vous n'auriez pas pourtant terminé là votre œuvre. Il n'y a pas 
de ressourcesd'exégèse qui puissent escamoter l'histoire du monde an- 
cien et moderne, et toute entière, à chaque ligne. eUe porte en traits 
Uicfiaçables le doigt de Dieu qui s'y est imprimé ' ! 

Cependant est-il vrai, comme M. EdgardQuinet l'insinue partout '. 
aue l'exégèse Allemande aurait découvert dans les trésors de la science 
moderne quelques faits invincibles et incontestable» devant lesquels 

' Ibid. p. 836. , .. j 

•Nous nous proposons plus tard de démontrer, par la consenraUon de» mi- 
ncies dans l'Eglise, rinterrenfion perpétuelle de U Providence dans l'histoire 
de l'humanité. Ce sniet demande trop de développemen» pour être tf«>i« 

commoun épisode* 

» Dani la R^ue des deux mondes, dftDS le Génie desreligitmâf 358-360, fi 
même dtni vritramtmlanùme. Dan» ce dernier ptmpWel, Ituletti fail t ii 
jeunesse du collège de France un magnifique éloge du docteur de WcUe. 
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non» autres chréiiiNis nous serions ibrcés d^abaisser enfin l'étendard 
htimilîé dé b croix do Sauvev 7 Un lioniiiie dont la science est eiér« 
tainemient aussi élevée quelle d'ancnn antre profeaieur des écoles 
geriiiaûi(}nes, s'est moqué. avec une aoère ironie d'une pereillepré- 
teniloa*. B8t-«e que nous sommes d'hier ? Est-ce qde n<vis seoinm 
nés dans les ténèbres et dan» la barbarie! 1 peine rsortis d^tcénaele» 
nous nous sommes montrés à Alexandrie , à ânfioche >. à GorÎDthe • à 
Aihènes, à Rome enfin, dans tous les centres intèlleeluds do monde 
païen. N'avons-nous pas dès notre origine étalé tous nos livres saerés 
sous les regards sceptiqaes des philosophes du paganisme? Nous 
avons grandi pourtant dans la persécution , dans Texamen , dans la 
contradiction '. Vous ignorez donc que les Celse^ les Julien^ les 
Porphyre , les ffiérocléSj ont secoué de leurs mains de sophistes 
toutes les pages de nos deux testamens ? Est-ce que vous ne savez 
pasencoccque les Origénef les Olfrille d'Alexandrie, les JSuiiébe^ 
ks j4ugu9tin f ont bien su les défendre devant kft/,savante8 écoles 
d'Athènes et d'Alexandrie ? Pourtant alors , si près des événemens, 
au milieu d'ennemis ardens autant qu'intéressés , la tiohe eût été 
périlleuse, si nos livres saints étaient aussi vulnérables qoe vous osez 
le dire l 

Je yeux même, pour un moment , en oubliant tous les faits de 
l'histoire, supposer avec vous que les adversaires païens du Christia- 
nisme n'ont pas soupçonné les points attaquables de la Bible. J'ac- 
corde que les bases profondes de l'exégèse moderne aient été jeléea 
par le juif Spino»a K Le patriardie du panthéisme idiemand n'a-^îi 

' Le docteur Tkolaek, Voyez Thistoife qu'il fait des antécédens du système 
mythique, chap. 1*' de m réfutation de Strauss. 

* Le docteur Kuhn dans son Introduction d ia vie d€ Je'sut examinée au 
point de vue de ta science, fait ren^arquer avec un grand bon sens que. les 
premiers ennemis du cl^ristianisme étaient tout aussi subtils et tout aussi mal'- 
veillans que wa adversaires contemporains. 

3 M. Quinet, Allemagne et Italie, ii, 337, et M. Saisset, Introduction, 'a»» 
œuvres de Spinosa , élève jusqu'aux nues la science eiégétique de ràuteuic 
(lu Tractatus theologico-politicus. Il serait faciJe de démontrer pourtant que 
Spinosa n'a guère inventé, sinon peut-être la canteleuse hypocrisie des pas- 
teurs rationalistes protestans qui voudraient poignarder le christianisme par 
derrière- 
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iS(^e? £9t*ce le daqiôtisiiie ûltràiiioiitttn qui leur ferma h bouche et 
leur arracha l'épéti des miaiDS? £h ! ne savez-TOi» pas qu'ils ont été 
vaincus par la science dans la fibre Angleterre 7ne savëz-vons pasqu'ils 
n'ont pas laissé même quelques successeurs obscurs de leur doc^îne, 
qu'il n*est pas resté sur le sable la trace de leurs pas ? N'essayez donc 
pas de nous faire peur de là science ni de la liberté. Vous ne vous 
rappelez pas que plus d'une fotsdi^â^ l'on s'est promis de nous vaincre 
par de pareils moyens. Pourtant vous deitiez savoir que nos plas 
sâ^ienx adversaires nous ont déclarés immortel^ '. 
- Nous n^avons donc pas à nous effrayer de ces têtes de Méduse avec 
lesquelles on ^eut nous fasciner. Ndas devons noUs attacher aux ré- 
sultats po«t<i/5, et dédaigner le vain bruit des paroles menaçantes. Si 
nous venons donc à nous poser sur ce terrain , nous pouvons cer- 
tainement continuer de défendre avec assurance Tautorité dinne des 
livres saints. ' ''' 

Parkms d'abord du Pentateuque. Il est vrai que ce monument sa- 
cré a toute l'importance que M. Quinet veut bien lui attribuer , et 
il en a bien plus qu'il ne suppose encore. Il contient, en effet, l'hiti- 
tdre des premiers jours du monde , la chute primitive^ l'éducation 
providentielle du genre humain, l'origine des nations et de leurs 
cultes divers , la mission de Moïse, la promesse d'un Sauveur, en un 
mot les révélations de l'Ëden et du Sina!, qui viennent aboutir aa 
Calvaire. C'est précisément l'importance extraordinaire de ce livre 
qui a fait désirer si vivement à la cabale rationaliste de pouvoir dé- 
chirer du livre de l'histoire ces titres primitifs de la révélation. En 
France, en Angleterre et en Italie, toutes les vaines tentatives qu'on 
A faites pour contester sa haute antiquité ont été brutalement ren- 
versées par la science. Mai$ Ùésénius et BMen sont bien loin d'êut 
9ussi favorables i Que dira donc M. Edgard Qtfinet, lui Faduklear 
de la science Allemande , lui le contempteur dédaigneux de l'exégèse 
Française dont îl ne soupçonne même pas les cl)ef»^'œuvre, si nous 

plusme anglais. -^Vv^Qiy Memqires pour servir à rhistoire .eccWsiasiigae du 
xviiie siècle, 

^ Voyez, sur les destinées de Féglise catholique, un très-remarquable arliclr 
de M. Macaaley dans la Revue (TEdimàçwrg, traduit dans \tÊ ÀvsMies <ie 
philosophie ehrrltiennet'i, Vf p., AQbiZi^ térie). 
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osions âVâDOflMqpie' les historiens lés plus fënofii'Aiés de TÂlIeifuigiie 
coniemponkie pensent» aTei& Bossaet , avec Pascal, avecf FêiieiDù» 
avec Fleiny, a?ee Boofdaloiie, atFee Bergi^, avec JM?oisill> qoe lies 
cinq livres de Moise n*ont pas perdu leur vaieiir historique, méoMl 
après les attaques d*nne cerUÊine exégëse. Slelberg ', Heerea % Jean 
de Mutter.SLuden S Wachler ', Scàlosser ^, Léo 7, Ideler «/Molitor s, 
Joseph Geerres '?, Fréd^ic de Schlégel '\ ne pensent pas tmvc à 
fait comme (féiénius et Boklen ^ ces deox maîtres auxqaeb s'attadie 
obstinément le professenr da OeUège de fVance. M. Edgar Qaînèt, 
qui s'occupe d'^xé^e , ne doit pas ignorer que dans cette sdence 
il n'y a pas beaucoup de noms plus connus que ceux de Hcevernlck •*; 
Hazebe^ >*, F. Raake 'S Saick 'MteseumAHer «S labn % Rne-^ 
per 'S Cellérier 'K £h bien I tons ces lavans disciples de retfigès^ 

* Histoire de la religion de Je'sm, Manuel de t Histoire ancienne^ etc.; 
in- 8-, \m. 

» Histoire duemnmeree et' de iàpoliiiqae des g^ea^es de rantîqiûte\ laSO 

et saW« 
^ Histoire univ^selieA vol. iD*8% 1838. 

* Histoire de Cantiquite* 

« Histoire de la lUteratwre. 

^ Histoire universelle de V antiquité^ 3 vol. in-8*i 1828. 

' Instruction sur Thisto're universelle, 

* Manuel de chronologie, 'i.'» • i. ' 
^ Philoêophie de la tradUion, trad. par Qurfs, in-8*, 18^. ' 

"■ Sur la JomdaiioK\ la formation et le développement de fkitioire lifl/- 
vermeille eiiuûkÊegta!UaRMva là dispersion des peapUe, 
" Philosoptiie de (histoire, trad. par rabbéLecliatvS vol.'in-8*, 1836. 
'» Inlroduct^nt d r^ncien^Testameni, 
*^ Introduction à VAnc^'Test, 
>4 Du Pent(ttewpu au pçint de im€ de la. haute eriliqme. 

* * ^-apologétique chrétienne, 
*6 Scholia in pentateuchum, 

*7 Introduetio in Hhrosyeterisfœderis. 

«s Jeremias saerorum librormn vindex. Cet ouvrage renvens particulièfe'- 
ment Vhypothése de Bohien. 

■!> Introduction a la lecture ^ de r Ancien' Testament St Esprit de la 
If'srisialion mosaïque. . / 
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J;^D. HttehâSlis, Lowib, Piper, Hensler, lahn , Kleinert, flengsten- 
bei^, lAeUer; dceVernick et Bekhaus*. P^ur passer ea revue tous les 
grandi proplièli» de r Ancien TeslisiBietit ^ il n^cnis reste à parier de 
Damel. Mosieurs Alleadaiids ioïit continué contre Tauthenticitéde son 
UTreJa poiàniqaepaienne de Porphyre*; mais'Danîfe^a êté^déienda 
par J.-D. Michaèlisf''^ labn^ Lûderwatd^ , SteÈHiditin, Oereser S 
HœTCËmk?, iet surtout p«r fleiigstenberg dans son savant traité sur 
raiâinasticilîè'de ce profÂëtB*. 

NouB^e'acms croyons donc pasoMigés de déebnrer les pages de nos 
lixres ^saints pour les jeter aux vents de i*incrédu)ité« ¥apidis lud^ria 
ventis. Mais si TAncien Teâament conserve tonte .son importance 
bBloHque enfacé des attaques d'an scepticisme extravirgant, il est 
encore plus impossible peut-être dé contester Tanthenticité et lavera- 
eîlé 4es livres du Nouveau Testament; Gemme FEvangtie e^, pour 
ainsi dire, le eentre de Thisloire delà i^évéladon, la Providence a 
permiâqo'il fût invulnérable aux attaquei$ dèlascience ia {^us nud\eil' 
lante et la plus t^éraii^. 

L'aUié F. Edouabd. 
i> . " • . ■ 

'**0n peut eonsnUer sartont Piper : Integritas isaiœ d reeentioram cona- 
iiàus .vin4ùsaia. ^ M. J. H. Beck|ia«s : inlé^Ué prophelique-dts éeriU de 
VAnfii^'TeflantenL — dj. Grèves é. fait mrâtire à AaMterdaoi^ en 1810, oa 
(^çeJyieat Uvrfi en latin sur les derniers chapitres 4*l«aïe^-~ Job. MœUer : Ùt 
Aulhenliâ oraculorum Esaiœ, — Hengstenberg : Chrislologic de VJncien- 
Testament, — A. I^. Kleinert : Essai critique, 

'^ Bertholdt, (âéséniiis, Bleck, de Wette, Kirras, Kôsenmaller, Lengerke. 
' * Introduction d fAncien^Testament, 
t **• Inlroduetio in ttbris vèterisfeederis, 
^ Commentaires sur Daniel. 
^'Commentaires sur Daniel, 
7 Cmmhentaires sur Daniel, 
* Hengstenberg, Authenticité de Daniel,, 
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EXAMEN CRITIQUE 

DE L'HISTOIRE DE L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE, 

PAR M. JULES SIMON, PROFESSEUR AGRÉGÉ DE LA FACULTÉ DES LETTRES 
D^ PARIS, MAITRE DES CONFÉRENCES DE PHILOSOPHIE 

A l'école normale, etc. 



€ttt(|uime 2lrlicle '• 

opinion de M. Saisset nir rorigine du dogme de la Trinité. — Elle est con- 
traire à renseignement de l'Evangile et de la Tradition. ^ La Trinité clai- 
rement enseignée par saint Clément; — par Tertullien . — EMmen d^one 
objection tirée des progrès de i'arianisDie. *- De la bornie foi d^Arios «t de 
ses sectateurs. —La foi catholique admirablement eiprimée par saint 
Alexandre de Jérusalem.— Explication de plusieurs passages de saint Hilaire 
de Poitiers. — Conclusion. 

Rappelons en quelques mots le système de M. E. Stisset : le dc^ime 
chrétien , et notamment le dogme de la Trinité, a été pendant quatre 
siècles soumis à un ¥aste travail d'élaboration , on ne le trouve pas 
arrêté et fixé avant le concile de Nicée, l'école d'Alexandrie peut re- 
vendiquer une large part dans sa formation. Et la conséquence^ 
quelle est-elle? Donc il est auunt Tœuvre de l'homme que l'œuvre 
de Dieu ; il n'était nullement nécessaire que Dieu le révélât au 
monde. Invoquez-vous, pour réfuter cette opmion , le témoignage de 
la tradition? Les ouvrages des premiers Pères de TEgKse, vous ré- 
poodra-t-on, ne démontrent pas que Tégalité et la cousabstantialité 
des trois personnes divines fussent alors explicitement reconnues. On 
les repousse donc Devons-nous admettre cette proscription et 

' Voir le 4« art. au n» précédent, p. 165. 

' Nous ne prétendons pas que cette conséquence se trouve dans Vouvrage 
de M. £. Saisset,nous voulons montrer seulement où conduisent ses principes* 
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souscrire à ce jugement < ? Non vraiment. N.oqç dirons pourquoi. 

Et d'abord, faisorid tiné'têmarqu» : Qoe'îjè pt'Ojiosent les Pères de 
l'Eglise dans les écrits ddntpark m. £r-Saisset? d^expllquer et de 
commenter l'enseignement .de Jésus-Clu^ist. Mais-cet enseignement, 
où le trouvaient^ils t dans rEvti^ilef Eli bieit! ^ t<^aient~ils Féga- 
lité et la ç^n^ubstantialit^îdes trois peryopnes dîWii^^S) dufPère, du 
Fils et du Saint-Esprit , clairement exprimés ? c'est ce qu'il s'agit 
d*eiammer. — J'ouvre donc l'Evangile, et j^û tends. Jésqs-6hrist 
nous dire : « Mon père et moi , nous somipes une même chose \ » 
Dans ces paroles , il nous apparaît se distinguant du Père , en tant 
que personne , mais aussi il s'attribue avec lui une identité parfaite 
de substance et de nature. Et voilà dëjàproelamée la consubstantia- 
lité que demande M. E. Saisset* IVIaisee père dont parle Jésus-Christ 
est Dieu ; il l'est donc aussi. « D'ailleurs, oonlinue-t-ii, « vous a'a- 
» joutez. P0s foi à mes paroles, croyez à mes œuvres *. « Et cet osnvres 
qu'il epère en témoignant do^sa diviilité, ce sont* des nindes. Cet 
argument est-il assez fort? •— ¥oulez-voiis maintenalnt Tetacte défi- 
nitfon des rapports qui enchaînent Tune à l'autre ces detix personnes? 
« Je sliis Sorti du Père, et je suis venu dans le monde*^.» p^ concile 
de Nicée ne parlera pas autrement, il dira aussi que Jésus-Christ est 
sorti du Père par voie de génération. 

Yoici maintenant poar le Saint-Esprit Les textes qiii établissent 
sa divinité abondent : le choix seul nrous^embarrftSfte. Âtrêtobs-noas 
\ celui-ci i « Comment , dit saint Pierre k Ananfe , Safon a-f-ii tenté 
n votre cœur, jusqu'à vous iaire mentir aU Saint-Esprit 7. .. Ce n'est 

: « Ce. jugemeilt n'est pas seulement celai de M. SaiMet, mal» eiieore «le toute 
çi^e é,cole qui croit au développement et au ^feotienoementcttituiii dn 
dogpe diYin : c'est sous son influence qu*a été écrit, il y a de4i lot, Tonvrage 
en 4 volumes intitulé : Essai mr laformoUoik du do^p catholique, Noos 
avions eu d^abord Tintention de nous en occuper, nous en avons été détourné 
quand nous avons su que le profond théologien qui a écrit ce livre était... 
madame la princesse Beljoioso !!! Au reste, nous pourrons revenir un jour sur 
ce singulier caprice d une femme à la mode. 

* Ego et Pater unum sumus. Jean, x> 30. 

* Et si mihi non vuliis credere, operibus crédite. Jean, s. 36. 

* Ego à Pâtre eiivi et veni in mundum. làid.^ xti, 38. 
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» pas âQx hommes que tous avez menti , maiâ k Dieu '. i* £t de plus, 
cet Espfft-Samt qôf -est Dieu , procède da père et réçôït dtt Fils •. 
Tel sera renseignement da contHë'de Nicée. ' 

Remarquons b conséquence qni déconhi' de ces tètté^ t b'ést-îl 
pas évident que Tégalîté ébsohie, qne ta bonsubstantialité des trois 
personnes dirines sont etpMéitèment afflhnéen dans VÊtan^ilej dans 
les jéeteê et éaiïïs les Eptires des j^ pâtres? Pour se convaincre de 
cette vérité , il suffirait à M/E. Àaisset d'ouvrir nos livre» saints , ou 
de prendre quelques nûg des grands traités sur la triuité', que 
rÉgtiselui présente; il pouvait chosir entré saint Augustin et saint' 
HHaire> entre Petan et le P. Perrone : il aurait cfouvé ddns ce der- 
nier la réfutation de toutes ses objections. 

Et puis, il aurait alors compris la valeur des textes que Ton tire 
des écrits des Pèfes^ et H se serait épargné tes réflexions quHis lui 
suggèrent. Dontions un exeiÂpIe de son argumentation. II cite d*a-^ 
bord ce passage de VEpUre de saint Clément aU(X Corinthiens. 
« N'avons-nous pas un même Dieu , un même Christ, un même 
» Esprit def gfâce répandu sur nous * 7 i Et il ajoute : « Je demande 
» ce qu'une critique exacte peut conclure d'un tel passage ^ alors 
» même qu*on le rapproclierait, avec tout l'art du monde^ d*un cer- 
» tain nombre de paSsages analogues. Je vois là trois noms encore 
" assez peu préds: Dieu> le Christ, PEsprit de grâce. Ouest làdé- 

' .^et. apost.y T, 3, 4, 

* Jean, xt, 26. Le Saint-Esprit, comme le remar(iae S. Angustio, ne peut 
procéder du Père saiis procéder en même tems du Fils. « Cum de itlo (Spiritu) 
* Filins loqoeretnr ait ;{/ePatDs)jyoceefi'ê;quùiïîaimVaier pj^céssionis ejusest 
» auctor, qaitâlemFiliQingefitiii etgignendo el dédit, ut etiamde Ipsoproce* 

> deret Spiritus sanctus. Nam nisi procederet et de ipso, non diceret disdpuKs: 
» accipiie Spii'Uum Sanelum. ( Ctmt fu ÂfasnHhum ^tian» 1 ii, e. 14) n. 1, 
» t. VIII, p. 7 70, édit. de Miga6).S.GyriUe d'Alexaqdrie fwi obserrer que «Je-* 

> sus-Christ^ en disant que le Saint-Ksprit procède du Père, enseigne l'identité 

> de substance du Fils et du Père : et cette doctrine, ajoute-t-il , est celle des 
» Pères qui Tont précédé : sanclorum Pabum Jidei vesligiis insistentes; 
Lib. X, in Joan,, in T. 26, 27, cap. xv. 

^ Nonne unum Deuin kabenras et unum Christom P Atque unns est Spiritus 
graticB qui efTiuus est super nos? Saint Clément, i Ep, aux Cer* 46. 



^60 £AAMEM CBUIQIJË 

» termination de la nature de ces trois termes? Qù est la divinité du 
» christ ? Où^est celle de ^'Esprit?. Où sopt Tégalité^ la consubstan- 
» tiallté du Père et du Fils 7 Qui m'assure m&m qu'il faut ^'arrêter 
» à jtrois personnes et que Ténumération est terminée '7* 

Sans doute . si vous f^it^s commencer, à saint Clément Tenseigae- 
ment de l'Eglise sur la Trinité , vous ne pourrez rien conclure de ce 
passage; mais, afin de rendre plus facile le soutien de votre thèse , 
ne brisez pas ,cejt .enseignement. Remontez de saint Giém^t aux 
apôtres et à Jésus-Christ ; rapprochez ce passage de TÉvangiie , et 
alors vous ne demanderez plus ce qu'urks critique exacte j laissant 
de côté tout Vart du monde, peut en conclure, et alors vous m 
verrez plus là seulement trois noms assez peu précis, Dieu , le 
Christ, r Esprit de grâce ; — vous serez certain qu'il faut s'ar- 
rêter à trois personnes et que Vénumération est terminée. Vous 
vous étonnez que TËvêquede Rome n^ détermine pas dans son 
épîire la nature de ces trois termes , ne proclame pas la divinité 
du Christ et celle du Saint-Esprit, r égalité et la consui^stantia- 
lité du Père et du Fils! £t qu'avait-il besoin de le. faire 7 Vous 
oubliez donc qu'il s'adressait aux premiers chrétiens , c'est-à-4ire à 
des hommes encore vivement impressionnés de l'enseignement du 
Sauveur , et se nourrissant nuit et jour de la lecture des saints Évan- 
giles? Ne lui suffisait-il pas de. prononcer devant eux ces noms au- 
gustes ? Et aussitôt la nature et les rapports de Dieu , du Christ 
et de r Esprit de grâce se présentaient à leur esprit. Laissez agir les 
Pères de l'Eglise : quand les circonstances le demanderont , quand 
des hérétiques s'élèveront pour corrompre la foi qu'ils ont mission 
de répandre , ils ouvriront devant eux TEvangile, et sans ajouter ou 
retrancher un i^ia à l'enseignement du Sauveur, ils sauront bien le 
défendre. 

Après le passage de saint Clément, M. £. Saisset discute successive- 
ment les textes que l'on tire des ouvrages de saint Hermas, de saint 
Ignace, de saint Justin, etc. ; et comme il oublie de tenir compte des 
livres du Nouveau-Testament, il s^applaudit du facile triomphe qu'il 

• 

' M. E. Sa sset. Essaù sur la phi/os, et ta rd^ au 10* siècle; tU CEcoU 
d\4iejandrie, p. l5i-&5. 
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remporte. — Voici encore on exemple de son procédé :« Saint Justin dit, 
ytïltst^miLfiFili est Dieu, Mais, demande M. E. Saisset, comment 
» i'est'ii ? Yoiià la question*. • Yons avez la réponse de TEvangile, et 
voos noDS en donnez un antre vous-même dans un texte de saint 
Ignace, que vous mettez sous nos yeux : « Accourez tous ensemble. . . 
» à un seul Jésus-Christ qui est engendré d'un seul père*. « 

Voulez-vous voir la distinction des trois personnes divines dans 
Tunilé de sulMtance ? [prenez et lisez attentivement le traité de Tertui- 
lien amire Praxéoê, Vous savez quelle était la doctrine de ce der- 
nier : il accusait les Chrétiens de prêcher deux et même trois Dieux; 
et pourquoi 7 Parce qu^ils ne confondaient pas dans une seule et 
même personne le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Quant à lui, il 
s'imaginait que celte confusion était la seule manière légitime de 
professer l'unité de Dieu-, « comme si, disait Tertuliien, l'Unité» 
» réduite à elle-même hors de toute raison, ne constituait pas Théré- 
" sie, de même que la Trinité, raisonnablement comprise, constitue 
» la vérité'. » Ainsi, vous le voyez, au tems de TertulUen, nier la 
Triuité c'était tomber dans l'hérésie. 

Mais cette Trinité dont Praxéas ne t?ou/att pas différait-elle beau- 
coup de celle du concile de Nicée ? Ecoutons l'apologiste des Chré« 
tiens : « A quoi bon l'Evangile, lui dit-il, si depuis il n*a pas fallu 
» croire que Dieu est un en trois personnes. Je Père, le Fils et le 
» Saint-Esprit^. » Et ces personnes, il ne faut pas les confondre; « car 
» je soutiens qu'autre est le Père, autre le Fils, autre l'Esprit- 
>» Sainte Mais dans quel sens sont- ils autres? En personnes, et non 

' Uoi sup,y p. 157. 

^ s. Ignace, Ep.aax Magn.,Y, b, 6, 7. Cf. Ep. aux Ephés,, vers. 7. 

^ Quasi non et Unitas irrationaliter collecta, bœresim faciat; et Trinilas, 
rationaliter expensa, veritatem constituât. Adver, Praxeam^ ch. ui; dans 
rédition de Migne, t. m, p. 158. 

^ Quod opus Kvangelii..., si non exindè Pater et Filius et Spirjtus, très cré- 
dit!^ unum Deum sistuDt. Ibid,, c. xxxi,p. 196. Le symbole catholique ne dit 
pas autre chose : ■ Fides autem Catholica est hsc ut unum Deum in triuitate, 
• et trinilatem in unitate veneremur. • Symbole de saint Athanase récité 
dans Toffice de TEgUse le dimaoche d prime, 

^ Ecce enim dico alium esse Patrem, et alium Filium , et alium Spiritum. 

Ill"* SÉRIE, TOaiE XUI. — W 76; 1846. 17 
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» en substance ; ils sont distincts^ mais nom séparés^ » VeuleE^Tons 
maintenant la définition exacte des rapports qui tes tmisseat T Voici 
d'abord pour le Fils : « il est égal au Père» Fils premwf-iii^ parce 
» qu'il est engendré ayant toules choses ; unique^ parce que kqI il est 
» engendré do Dieui ^\, à .proprement parler, conçu et engendré 
» dans son cœur» ainsi que Tattestele Père lui-même : Mon ectura 
)) laissé échapper le Ferbe excellente »•**.« Le Saint-Esprit, loi, 
» ne procède pas d'ailleurs que du Père parleFilsS > Laissons Tertal- 
lien résumer lui-même , en quelques mots, la doctrine qu'il tient de 
développer* « Ils sont trois, non pas ^n essence ^ mais en degré^; non 

U,t c. Il, p. 164 ; c*est encore ce que dit noire Symbole x «Alla est enimper- 
sont l'atris, alia Filii, alia Spiritûs sancli. 5ym^o/i;. 

*Nott dftisiohe alias, sed distinctione. Ihid., ch. ix. --Ncque substantiam 
séparantes* Symb, •— Tertullién dit encore : « Ne perds Jamais de vue le prin- 
II eipe établi par moi, que le Père, le Fib et le Saint-Ësprtt sont inséparables... 
» Le Père est autre que le Fils, en ce êens que celui qui engendre est antre 
» que celui qui ttt engendré; en ce sens que celui qui entoie est autre qoc 
* celui qui est envoyé ; en ce sens que celui qui produit est autre que celui 
» qui est produit* Heureusement pour notre cause, le Seigneur lui-même a em- 
» ployé ce mot à l'occasion du Paraclet , pour marquer non pas la divistoo, 
» mais Tordre et la distribution : Je prierai mon Père, et il vous donnera an 
» aulre consolateur^ qui est t Esprit de vérité (Jean, xit, 16). Que rait-il par 
» là P II prouve que le Paraclet est autre que lui , de même que nous soûle- 
» nous que le Fils est autre que le Père... D'ailleurs, le nom de Père donné à 
9 l'un, le nom de Fils donné à Vautre, ne prouyent-ils pas qu*ils sont dtslincts? 
» Tout Ce que représente leur nom ^ ils le seront; tout ce qu'ils seront, leur 
» nom le représentera. > Uid,j c. ix. — Dans la traduct. des Pères de M. de 
Genoude, t. vii, p. 477. 

* Exinde eum parem sibl faciens, de quo procedendo FiUns faehis mk^pri* 
mogeniUu {Coi* 1. 15.)) ut anlèomnia genitus) et tmigenitus (i Jeanjtt,t»})0t 
sdIub ei Deô genitus; propriè de vulvâ cordis ipsius, ftècundum quod et Pa- 
ter ipse testatur : eructavit eor meum sermonam optimum {Ps, xttx. 1). fèid., 
G; Yti, p. 161.^ Filfas à Pâtre solo est, non factus, non creatus, sed geniiui. 
Dans le SymMe, 

' Spiritum non aliundè puto quàtn à Patte per FiUum. tbid. c. i^, p. 159.— 
Spiritus sanctus à Pâtre et FiUo, non tectus, nec creattis,nee genitus, sed 
proeedens. Dans le Symbole, 

* A roceasien de ce mot tlegre\ M. E. Satiset fttlt une remarque que nou» 
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» pas en substance, mais en forme; Bon pas en puissance, mate en es* 
» pèce ; tous trois ayant une seule et même substance, ime seule et 
» mêmenature, une seule et même puissanee; parce qu'il n'y a qu'un 
» seul Dieu, sous le nom de Père, de Fils et de Saint-Esprit'. » 

Et savez- vous où Tertullieo puise les preuvcssur lesquelles il appuie 
celte doctrine 7 « Dans les Ecritures et dans lenrlégitime faiterpréta* 
» tion\.. Le symbole, dit-il encore, nous a été transnps dès le oom- 
» mencement de l'Evangile, même avant les premiers bérétiquesi à 
» plus forte raison avant Praxéas, qui est d'hier*. » 

ne devons pas passer sous silence î « De quel droit un philosophe, interprétant 
• un texte deTertulIicn où il est dit expressément que les Irot's personnes sont 
» des degrés fi^ la substance divine et qu'elles différent entre elles parle degri^ 

- affinnera-t-il que ce Père n'a pas entendu introduire dans la Trinité des dif- 
» férenccs de degré ? . P. 159.~Et d'abord. Ter tul lien ne dit pas expressément 
que les trois personnes de la Trinité sont des degrés de la substance divine, 
mais il dit que ces personnes sont trois en degré ( très grada). Le sens de ces 
deux expressions n'est pas, ce nous semble, le même, et la seconde saule pré- 
sente la traduction fidèle du texte. — En second lieu , si M. E. Saisset avait la 
le traité de TertuIIien contre Praxéas, il aurait compris que ce Père, en di- 
sant que ces personnes sont trois en degré, n'a pas entendu introduire dans la 
Trinité des différences de degré, c'est-à-dire les faire inégales. Voici com- 
ment il explique lui-même ce mot. Après avoir dit que le Fils est engendré âM. 
Père, et que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, il ajoute : « Toute 

- chose qui sort dune antre est nécessairement la seconde par rapport à celle 
» dont elle sort, mais sans en être nécessairement séparée. Or, il y a un se- 
» cond là où il y a deux; il y a un troUième là où il y a trois. Car le troisième 
. est l'Esprit qui procède du Père et du Fils. » Uid., c. viii. — N'est-il pas 
certain, d'après ce passage, que TertuIIien emploie le mot degré pour mar- 
quer Vordre de distribution des trois personnes de la Trinité? Au premier 
rang, au premier degré se place le Père, au second le Fils, au troisième le 
Saint-Esprit; mais le Père, le Fils et le Saint-Esprit ont la même nature, ta 
même substance ; ils sont égaux. 

« Très autem non statu sed gradu ; nec substantiâ , sed forma ; nec potes- 
tate sed specie; unius autem substantiaî et unius status, et unius potestatlsi 
quia unus Deus, ex quo et gradua isti et forme et species, in nomine Patris 
et Filii et Spiritûs sancti deputentur. lèid, c. ii, p. 157. 

- Ite resipsa formam suam Scripturis et interpreUlionibus earun patroci^ 
nanlibus vindicabit. Ihid, c. v, p. 159. 

' Hanc regolam ab iniiio Evangelii decucurrisse , etiam antè priorei 
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£h bien ! que pense-t-on de ces textes ? Sont-ils réellement, 
comme le prétend M. £. Saisset , vagties et indécis^ d'une authen- 
ticité incertaine ' ? On demande des preuves qui établissent que 
M Tégalité absolue» que la consubstantialité des trois personnes de 
» la Sainte-Trinité , étaient explicitement affirmées et .consenties 
1 dans les premiers siècles deTère Chrétienne, et Ton proclame 
» hautement que les apologistes de la religion ne le démontreilt pas 
» le moins du monde '•» Mais de bonne foi , cette thèse est-elle sou- 
tenable? N'est-il pas éyident, au contraire, pour quiconque ne se 
laisse pas aveugler par un système préconçu, que ces passages le 
prouvent invinciblement, — qu'ils présentent f égalité t\ la consubs- 
tantialité des trois personnes de la Sainte^Trinilé ? On vient d'en- 
tendre Tertullien; nous pourrions interroger aussi saint Justin, 
Athénagore, Origène, Clément d'Alexandrie, et nous trouverions 
dans leurs ouvrages la même doctrine nettement exposée. 

Quand on prétend que le dogme de la Trinité et la doctrine |chré- 
Uenue en général n'étaient pas constitués avant la naissance de 
récole d'Alexandrie, tous ces argumens , il faut en convenir , peu- 
vent être fort embarrassans. On trouvera donc moyeu de déprécier 
leur valeur, ou même de les rejeter : ainsi, voici venir M. £. Saisset, 
qui nous demande d'abord quels sont ces Pères que l'on cite de pré- 
férence? Des hommes, répond-il, justement suspects d'hérésie. Il 
nous dit alors comme quoi la forte imagination de Tertullien s'accor- 
dait peu avec la sévérité , la précision, la mesure qu'exige une exacte 
théologie; — comme quoi encore le matérialisme peut se placer sous 
son patronage; — comme quoi enûn il a donné tête baissée dans les 
erreurs de Montan ^ — Et qu'importent tous ces reproches relative- 
ment à la question qui nous occupe ? Ne la déplacez pas amsi. Il s'a- 
git de savoir si le dogme de la Trinité se trouve nettement fonnulé 
dans les ouvrages de Tertullien. Si vous êtes forcé de l'y reconnaître, 

qttosque basreticosj nedùmantè Praieam hesternum. Ibid. c. ii, p. 157. 

' M. £. Saiuet, M tup,; p. 159. 

» lèid. 

* M. £. SaiBsel, Essais sur la pfUlosophie cl la reUi^ion au xii« siècle : de 
VècoU tTAUxandrie, p. Wd. 
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roncluez donc que ce Père devait être fûrtcnient pénétré de IVnsei- 
goement de TEglise , puisqu'il ne l'altère pas , malgré sa Ibogaeose 
imaginaiion qui ê^aec&rdait peu avec la iévéritéf la précision ei 
la mesure dune exacte théologie. -^ Et d'ailleurs, quand il aurait 
erré sur ce point, « €e n'est pas tant , comme remarque très-bien 
» M. J. Simon, du sentiment d'un père qu'il s'agit, que de h doc- 
» trine même du Christianisme dont l'Eglise universelle est assuré- 
B ment, même au point de vue de la fidélité purement historique, le 
» juge le plus compétent et le plus sûr. Si haut que l'on remonte dans 
n rhistoire de l'Eglise, Tégalité des personnes divines, c'est-à-dire la 
» perfection de la nature divine sous les trois hypostases, est évidem- 
» ment la doctrine orthodoxe ; et les hérésies mêmes, qui ont eu pour 
» objet de subordonner une personne à une autre, et qui toutes ont 
» été condamnées dès leur naissance, en sont une preuve de plus*.» 

Notons un autre procédé de M. £. Saisset. S'agit-il des Pères pla- 
toniciens d'Alexandrie? Il repousse les passages que l'on pourrait ex- 
traire de leurs ouvrages, et voici pourquoi « Il serait piquant » dit*- 
» il, de se servir de leurs paroles pour fortifier une thèse qui tend, an 
» moins indirectement, à nier toute influence de Platon et d'Alexan- 
» drle sur la formation du Christianisme*.» Tout le piquant ne se 
trouve-t-il pas, au contraire, dans la thèse que soutient M. £. Saisset? 
A moins de se condamner à nier l'évidence, ou à rejeter le Nouveau- 
Testament, il est forcé d'admettre qu'on trouve dans V Evangile^ dans 
les Actei et dans les EpUrà des Apôtres, l'égalité et la consuhsUn- 
tialîté des trois personnes divines; et cependant il prétend que le 
dogme de la TrmLié n'était pas fixé avant la naissance de l'école 
d'Alexandrie ! II reconnaît les différences profondes, essentielles que 
M. J. Simon signale entre la Trinité de Plotin et celle du Christia- 
nisme, et il veut que celle-ci soit sortie de celle-là! Non, Platon et 
les Alexandrins n'ont pas exercé sur la formation du dogme chrétien 
l'influence dont parle M. E. Saisset. Ce qu'il faut leur attribuer, ce 
que leurs conceptions ont produit, ce sont les hérésies anti-trinitaires 
qui ont agité TEglise. Petau l'a prouvé surabondamment'. 

' M. J. Simon, Hist. de CÉcolc dAlex.» t. i, p. 334. 

» Vh, sttp.»i^, 259. 

3 Cf. Pelav. De Trini't.» I.;i, c. Î2.— Perrone, instit, theot. De Trfnil. 
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Enfin, voici le grand argument que M, E, Saisset fait valoir en fa- 
veur de sa thèse. Il le t^ie de Texistençe et d^ progrès extraordinai- 
res de TArianiâme au 4** siècle de Tère ehrétieniM^. « Supposez, dit-il, 
» qu'alors la doctrine fût arrêtée,. organisée sur tous les pointa ; sup^ 
9, posez surtout que depuis trois siècles elle n'eût p«s un instant va- 
» rié : je voun denoande de m'expliquer comment une hérésie qui la 
9 renversait de fond en comble a pu faire une si prodigieuse fortune; 
Vi comment ^n simple prêtre d'Alexandrie a pu tenir en échec TEglise 
>• tout entière. Qe prêtre obscur' se lève un jour, et propose sa doc- 
». trine sur Jésus-Christ, Son évêque veut étouffer sa voix ; il persiste, 
». et, quelques années après, sa querelle est celle du monde*.» 

Ces phrases, nous le reconnaissons volontiers, sont fort bien tour- 
nées; elles peuvent faire illusion, mais l'argument de M. Salsset est- 
il absohimeat décisif? C'est une autre question. Avant de la résoudre 
directement, nous demanderons à M, E. Saisset si, en prenant ses 
propres expressions, il ne serait pas possible de montrer, au même 
titre, que la doQtrine de l'Eglise u'était pas fixée ï l'époque où le pro^ 
testantisme parut ? Essayons; « Supposez , dirons-nous donc, qu'au 
» 16*' siècle elle fût arrêtée , organisée sur tous les points; supposer 
» surtout que depuis quinxe siècles ^ elle n'eût pas un instant va- 

* • • 

c. II, édit, de Migne y 1. 1, p. 517. — « La corobinaicon des doctrines orien- 
tales et helléniques qu*on invoque a eu véritablement Ueu« dit M. Fabbé Ma* 
ret. Qu*a-t-elle produit? le dogme catholique? Non; c'est 'son contraire, le 
dogme hérétique, qui est sorti de cet alliage. TAe'od, chr., p. 264. 

* Celte épithète est-elle jetée là pour produire de Teffet ? Nous ne savons ; 
toujours esC-^il qn'Àrins , lorsqu'il attaqua la dlvinitë de Jésus-Christ , avait 
déjà faft du bmit dans Alexandrie. On sait qu'il aratt embrassé les erreurs de 
Méièee. Heça dénouTeauàla comiminion^ devé même au diaconat par 
S, Pieire il*AleKaiidrie, on fut obligé de l'eiconuiitiiiier JMentAt après, à cause 
disses Uësoos avec les sahismiuliaii^ Et paii, S. Aebilbs» successeur de saint 
Pierre, lui pardonna, Tordonne^r^tre, et loi confie, avec Tune des principales 
églises d'AleiLandrie , renseignement des saintes Lettres> Alors sa vanité ne 
connaît plus de bornes: il s'appelle r///ai/r<r;àrenteQdre,Dieului a commun! * 
que, dans une mesure eitraordinaire, la science et la sagesse... Tels furent les 
antécédens d'Arius. U;B'^t«t:donc jfn aussi c&<rr«ir que Jd. £. Saisiet You» 
drait le faire croire. 
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» ffiéi iÉpliqaeMiioi eommest me héréiie qai U Movenait de fond 
• en comble a pu faire uiie si prodigienae fortonei comment on sim- 
9 pie môinêd'jéilemagne a pa tenir en échec TEf^se tente entière 7 
9 Ce mmnê se lève on jour et prépose sa doctrine snr les Saeremmti 
» et sar les Indulgenee$. Le pape vent étouffer sa voix s il persiste, 
9 et, quelques années après, sa querelle est celle do inonde entier. » 
Donc eonciorons^nous, k propos des niccès do protestantisme comme 
M. B. 8ais8et le 6it à propos des progrès de l'arianisoie, donc la doc** 
trine de l'Eglise n'était pas, au 16* siècle, arrêtée, organisée sur tous 
les points. Cet argument est-il invincible T 

Si quelqu'un s'avisait de le présenter comme tel, on lui oppo- 
serait aussitôt renseignement et la pratique de l'EgHsc pendant les 
gutnjr^ si^c/f s qui précédèrent Tapparition de Luther. Ainsi flt-on 
avec Arios. Quand ce prêtre se leva dans Alexandrie pour dogmati- 
ser, comment procéda-t-il ? Il nia que le Fils fût égal et coéternel au 
Père. Mais ce dogme qu'il repoussait ainsi^ était-il nouveau? Ou bien 
avait-il des raclaes dans le passé? Nous pourrions nous contenter de 
cette réponse de M. E. Saisset : « H s'agissait d*uu dogme essentiel, 
» lié à la Trinité, à l'Incarnation, à la Rédemption, qui touchait h 
» toutes les croyances, à tous les principes, à toutes les cérémonies du 
» culte. » Oui , ce dogme est vraiment Tânie du Christianisme; et , 
comme le Christianisme comptait déjà plus de trois siècles d'exis- 
tence^ lorsque Ârius se présenta pour le renverser, nous en concluons 
que l'Eglise devait alors avoir, depuis longtems , une doctrine arrê- 
tée sur ce point. Cette conséquence nous paraît rigoureuse. 

Signalons maintenant quelques faits laissés dans l'ombre par 
M. £. Saisset; elle ressortira mieux encore. Arius commence à peine il 
répandre ses erreurs, et aussitôt saint Alexandi'e, son évêque, essaie de 
le ramener à la foi catholique par ses ménagemens et par ses lettres. 
Ses effortsrestent inutiles. Il rassemble alors un concile, et 1 00 évêques 
d'Egypte et de Libye , témoins et défenseurs de la croyance de 
l'Eglise, le condamnent avec une douzaine de ses principaux adhé- 
rons, prêtres et diacres. Arios excommunié se retire dans la Palestine; 
il ne tarde pas h se faire un grand nombre dç partisans. A cette Dou* 
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velle saint Alexandre, malgré son grand âge, retrouve tonte la Tigàeur 
de la jeunesse, et il s*empresse d'écrire aox évêqueft de cette contrée, 
à ceux de la Phénicie et de la CelesyriCf pour se j^aindre qu*on ait 
admis l'hérétique à la communion de l'Eglise. Aussitôt ces évêques lui 
répondent pour se justifier et s'excuser, les uns avec sincérité , les 
autres avec déguisement et hypocrisie. «Il y en eut, dit Tiliemont, qui 
M déclarèrent n'avoir nullement reçu Arius; ceux-ci avouèrent qu'ils 
» l'avaient reçu par ignorance, et ceux-là pourle gagner et le ramener 
M à son devoir*. M Quant à Timpression produite par les lettres de saint 
Alexandre, elle dut être très-grande : nous savons, eheiret,querbé- 
résiarque ne trouva de refuge que chez Ënsèbede Nicomédie *. 

Cette victoire éclatante ne contenta pas saint Alexandre; il vouhit 
dresser un monument qui attestât la croyance universelle de l'Eglise. 
Il envoya donc dans les provinces un mémoire ou tomej que les 
évêques catholiques souscrivirent , afin d'étouffer l'hérésie par leur 
accord. Lorsqu'il parvint à saint Alexandre, évêquedeConstantinople, 
il était déjà signé par toute r Egypte et la Thébaïde, par la Lybie et 
la Pentapole, par la Syrie^ la Zyctc, la Pamphylie, VAsie propre- 
prement dite, la Cappadoce et par les autres provinces voisines. Et 
les évêques de toutes ces contrées lui avaient envoyé, outre leur 
signature, des lettres pleines d'indignation conlre les nouveaux enne- 
mis de la vérité '. Que dira-t-on de cet accord? N'y a-t-il pas là une 
preuve évidente que la doctrine qu'il constate était arrêtée et univer- 
sellement reconnue ? 

Et cette doctrine, quelle était-elle ? Nous la trouvons nettement 
exprimée dans deux lettres de saint Alexandre qui sont parvenues 
jusqu'à nous. La première est adressée à l'évêque de Byxance. 
Saint Alexandi*e y fait d'abord ressortir la tactique et les procédés 
corrupteurs des Ariens. « Arius et les siens ont depuis peu formé une 
M conspiration. Ils tiennent continuellement des assemblées, et ils 
» s'exercent à inventer des calomnies contre Jésus-Christ et contre 
» nous, Ils censurent la saine doctrine des Jpôtres^ et, imitant les 

* Mémoires pour servir à Chistoire eccle's.^ t. vi, p. 223. 

a Tiliemont, ibid,, p. 223. 

' Voir rhistorien Socrate, 1. 1, c. C, p. 15. — Dans Tillemonty ihid.i p. 92K 
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» Juifa , ib nient la divinité de notre Saorenr et k déclarait pareil 
» aux antres bonimes. Dans ce but impie, ils recoeillent avec soin 
» tons les textes qui parlent de son incarnation et de son abaissement, 
» et repoussent ceux qui parlent de son étemelle divinité et de sa 
» gloire... Ils excitent tous les jours contre nous des séditions et des 
» persécutions, soit en nous traduisant devant les tribunaux par le 
» crédit de quelques femmes indociles qnUls ont séduites , soit en 
» déshonorant le Christianisme par l'iosolence des jeunes filles de leur 
» parti que l'on voit courir dans les rues. Ayant donc considéré leur 
» conduite et leur entreprise impies, nous les avons chassés de TEglise 
» qui adore le Christ Eux, courant de côté et d'autre, cherchent à 
» surprendre nos collègues, sous prétexte de leur demander la paix et 
» l'union, mais, dans la réalité, pour en entraîner quelques-uns dans 
» leur pestilence par de belles paroles, en tirer de grandes lettres 
» qu'ils puissent lire à leurs dupes, afin de les retenir dans l'impiété 
» comme ayant avec eux des évéques. Mais ce qu'ils ont enseigné et 
» fait de mal chez nous, ils le passent sous silence on le couvrent de 
y> paroles trompeuses. » 

Saint Alexandre relève ensuite le mépris des Ariens pour la tradi* 
tion. « Mi la clarté divine des Ecritures, ni l'accord de nos collègues 
» n'arrêtent leur fureur. » Et il oppose à leurs erreurs la croyance 
catholique. 

fc Mous croyons, avec l'Eglise apostolique, en un seul Père ntm^ 
» engendre\ qui n'a aucun principe de son être; immuable et inalté- 
j> rable, toujours le même; incapable de progrès on de dtmînutton'; 
» qui a donné la loi, les prophètes et les évangiles, qui est le Seigneur 
» des patriarches, des apôtres et de tous les saints. — Et en un seul 
» Jésus- Christ, le fils unique de Dieu, engendré^ non du néant, mais 
N du Père, qui est, non à la manière des corps^ par retranchement on 

' Ainsi, le Dieu que TÉgliseadorait au tenu de S. Alexandre et qu'elle adore 
maintenant encore, n'était pas le Dieu-perfection que M. Du Yalconseil ap- 
pelle la plus admirable caricature de P éclectisme de 1828. Revue analy* 
lique et critique des romans contemporains» p. 178. Nous recommandons cet 
ouvrage à ceai qui désirent connaître combien sont dangereux les romans 
modernes. 
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H é«^IfimMit> coiime veutent Sabcllins et ValeHlio, mite d'une ma- 
p nièm inefUnk et înéaarraUe, conune il est dit t Qui racontera sa 
1^ géêiéraHùn^J ^ a>iiuBe ii adii luirméiBe c P$r$onne ne connaît qui 
m esih Pim^ $i ce n^eêt le FiU\ et peiFionne m eennuiiqui est le 
n FiU^ $i ean'estle Pére\ Noos avon^apprisqu'iiest immuable et inal- 
« téfiiUeeomme le Père, qu'il o'abe6oinderiei],qa*ilestpaFfailetseiu- 
n bleble au Père, et qu'il &'a de moins que de n*étre paa non-engeii- 
» dr& G' est en ee sens qu'il a dit de loi-mémo i le Père est plus grand 
M que mai\ Nous croyons aussi que le Fils procède toujours du Père; 
9 ear il est la splenieur de la gloire ei le earactére de Phyposlase 
9 paternelles Haisqn*oa ne nous soupçonne pas poor cela de nier 
9 qu*il soit engendré^ ear ces motSi il était^ et totnjours, et avant les 
n siêeleef ne signifient pas la môme chose que nofi^engendré. lis 
}» semblent signifier comme une eit^nsion du tems ; mafs ils ne peu- 
ê vept ei^primer dignement la Divinité, et, pour ainsi dire, Tantiquiié 
p du Fils unique ; les saints les emploient pour ^pliqoer ce mystère 
if anUnt que possible , en réclamant ^indulgence de leurs auditeurs. 
» Il faut donc conserver au Père celte dignité propre de n'être point 
» engeûdrét en disant qu'il Q'a aucun principe de son ôtre s mais il 
» ùflïl aussi FaMlre au FilsFbonneur qui lui appartient : lui attribuant 
n d'être engendré du Père sans commencement , et reconnaissant 
» comme la seule propriété du Père de n'être point engendré. 

n NoBSconfessons encore on SçUni'Bsprit^ qui a également sanc- 
9 tifië les saints derincien Testament et les divins docteurs du nou- 
p veau s une seule Eglise catholique et apostolique , toujours invia- 
» cible, quoique le monde entier conspire à lui faire la guerre, et 
n vict(M*ieuse de toutes les révoltes impies des hétérodoites, le Père de 
» famille nous en ayant donné l'assurance , lorsqu'il s'écrie : ^ye: 
» amflance, j'ai "vaineu le mondes Après cela nous reconnaissons 



* Generâtionem ejus qui8enarrabit.'i^f/^.r,Yiii, 33. 

* Nemo novit patrem niai filias; et nea)o poTit Qlium pisi païen Mat* 
tblea. XI, 37. 

* Pater major me psi. Jeap, xxv, 28. 

* Qui cumiU splendor giorie et figura subitanti» ejus. ^/rup Hflffax^i- 3. 
^ Confidete ego vlci mundapi* Jean. xYit dS. 



DE L'HISTOIBE OB L*ÊCOU D'ALEXANDRIE. 271 

» la résorrectioii der nortf , dont notre Seigocnr Jésas^Christ i été 
» les prénictti, ayint pri» d» Marie « mère de Dieo ( thioê00ùê ), on 
» corpi Téritable,'iMm en aj^renee. Sur la fin des sièolei, il a bâMté 
n avec le genre humain pour détraire le pécliéi il a été crudflé, il 
» est mort, sans aucun préjuiiioe de sa divinité | il est ressuscité, il est 
» monté au Ciel, et il est astis b la droite de la Majesté. Voilà ce que 
8 nous enaeignons, ce que nous prêchons; veilà les dogmes epostoli* 
» ques de l'Eglise, pour lesquels nous sommes prêts à souffrir la mort 
» et les tourmens*. » 

La seconde lettre deiS. Alexandre nous montre combien son ar- 
gumentation était vive et pressante ; nous voyons aussi que , pour 
établir la croyance qu'il constate, il s'appuie toujours sur les divines 
écritures. « Qui peut entendre dire à saint Jean : Ju commence^ 
» ment était le Ferbt^^ sans condniiner ceux qui disent : Il a été un 
» tems qu'il n'était point? Qui peut ouïr dans l'Evangile : le 
» Fils unique^ ^ et ; Tout a été fait par lui^^ sans détester ceux qui 
» disent que le Fils est une des créatures? Gomment peut-il être Tune 
» des choses qui ont été faites par lui; ou comment est-il Fils unique^ 
» s'il est mis au nombre de tous les autres? Gomment est-il sorti du 
» néant, puisque le Père dit ! Je fat engendré de mon sein avant 
» Vaurore*. Gomment peut-il être dissemblable au Père en substance ^ 
» lui qui est rimage parfaite et la splendeur du Pèr^, et qui dit : 
» celui qui me voit voit aussi mon Pêre^. SMl est le Xo^oç, c'est-à- 
»» dire la raison et la sagesse du Père, comment n'a-til pas toujours 
» été ? Hs doivent donc dire que Dieu a été sans raison et sans sagesse? 
» Gomment peut-fl être sujet au changement, lui qui dit : Je suis 
» dans le Père , et le Père est en moi* ; et encore : Moi et le Père 

' Voir cette lettre dans Thistonea fhéodoret; /lisi. eecles,, 1. i, c. 3. 

^ In principio erat verbum. Jean, i, 1. 

3 Quasi unigeniti à paire. Jean, i. iA, e( aUl^Wf» 

^ Omnia per ipsum facUsUBt..JâaA« i» 3. 

^ El uleno Mite kieiferaiu gunw ta» P^ufne fnx^ %, 

^ Ci«des8U8 aux fféércm, i, I. 

7 Qui videt me^ vlcjat et pêlum meutt» JeiBf Vi ds 

* Pater in me est et ego in paire. Jean, x. 
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» noui 9omme$ une même chose*; et par le prophète : Foyez-moi^ 
>» parce que je mû et ne change pae*. Car quoique ces paroles pois- 
» sent se rapporter au Père, on les entend toutefois mieux du Verbe, 
» parce que, devenu hooime» il n*a pas changé; mais» comme dit Ta- 
» pôtre : Jésue-ChriH est le même aujourihui qu^hier^ et dans 

• tous les siècles^. Quelle raison ont-ils de dire qu'il a été fait pour 
B nouS| quand saint Paul écrit : Que tout est pour lui et par lui*, 
» Quant à ce blasphème, que le Fils ne connaît pas parfaitement le 
» Père, il renverse celte parole du Sauveur : comme le Père me con- 
» naîtt ainsi moi je connais le Père^. Si donc le Père ne connaît le 
» Fils qu'imparfaitement, le fils connaît le Père de même. Que s'il 

* n'est pas permis de le dire , et que le Père connaisse parfaitement 
» le Fils, il est évident que le Fils connaît de même son Père. 

» C'est ainsi que nous avons souvent réfuté les Ariens par les di- 
» yines Ecritures ; mais ils changent comme le caméléon*^.* 

Ce langage est-il assez clair, assez précis? Ces d(^mes sont-ils tioH- 
dement formulés? La doctrine catholique, au contraire, n'apparaît- 
elle pas là entièrement organisée? Et qu'on ne l'oublie pas : ces lettres 
ont été écrites avant l'ouverture du Concile de Nicée ; ne détruisent- 
elles pas le système que nous combattons ? 

Nous trouvons encore une preuve que la croyance de l'Eglise était 
depuis longtems arrêtée, dans l'accord unanime des 300 évêqaes 
réunis à Nicée pour condamner Arius;— -dans le cri d'indignation qui 
s'éleva parmi eux, lorsque cet hérétique proposa sa doctrine ; — dans 
la rapidité avec laquelle ils formulèrent la foi de l'Eglise. Cette der- 
nière considération surtout nous paraît importante. « Jusque là , dit 
» M. l'abbé Rohrbacher, l'élite de l'humanité païenne , les philoso- 
» phes avaient beaucoup disserté sur Dieu , sur sa nature , sa provi- 
» dence, l'ensemble de ses œuvres; et, après des siècles de disserta- 
» tions, de raisonnemens et de subtilités , pas une vérité n'avait cir 

' Ego et pater unum sumus. IBid» x, 30. 

* Ego enim Dominus et non mutor. MaladUe^ m, 6. 

• Jésus Chrislui heri, et hodlè, ipie et in secula. Aux Hchrenx, xni,8. 
4 Propter quem omnia et per quem omnia. Ibtd, ii» 10« 

s Sicttt novit me pater, et ego agnosco patrem, Jeao# x, 16. 
^ Dana Théodoret, 1. i, c. 4. 
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» définie d'un comman accord, ni mise à la portée da commun des 
n hommes. Or, ce que n'avaient pu les philosophes grecs après dix 
fi siècles, ce que ne pourront les philosophes de Tlnde après trente et 
» quarante, les pasteurs chrétiens l'on fait en peu de jours à Nicée; 
» ils Tont fait malgré toutes les ruses , toutes les arguties du philoso- 
» pbisme arien; ils l'ont fait en consignant dans leur Credo la doc- 
» trîne qu'ils venaient de confesser dans les prisons, au fond des mines, 
» devant les tyrans et les bourreaux qui leur avaient crevé les yeux, 
» brûlé les mains, coupé le jarret; doctrine héréditaire qu'ils avaient 
» reçue des martyrs, les martyrs des apôtres, les apôtres du Christ, le 
» Christ de Dieu ; et ce Credo^ qui définit avec une si merveilleuse 
» précbion les vérités les plus sublimes, deviendra jusqu'à la fin du 
» monde, et pour tout l'univers chrétien, un chant populaire de foi, 
» d'espérance et d'amour*.» 
Déjà Tiilemont avait fait une remarque semblable : 
« Le Concile (de Nicée) voyant quelle était l'hypocrisie des Ariens, 
» ramassa toutes les expressions de l'Ëcriture à l'égard du Fils, et les 
» renferma toutes sous le mot de consubstantiel , c'est-à-dire 
» qui a la même substance, et tons les évêques, après en avoir 
» longtems délibéré, s'arrêtèrent à ce terme. C'est ainsi qu'a- 
» près avoir bien examiné toute la doctrine de l'Évangile et des 
» Apôtres, les prélats^ fondés sur les divines Écritures, établirent avec 
» beaucoup de circonspection la règle parfaite de la foi catholique' ? » 
Ainsi donc , quand Arius se présente avec une doctrine qui ren- 
verse le dogme de la Trinité, l'Eglise lui oppose l'enseignement 
constant de Jésus-Christ, des Apôtres et de la tradition ; il n'y a de 
nouveau que le mot qui l'exprime et le résume '. Cet enseignement 
de Jésus-Christ, des Apôtres et de la tradition, tous les évêques pré- 

■ J/ist. univers, deCEgi, calh. , t- ti, p. 303« 

» Mémoires pour servir d C histoire ecclésiastique des six premiers siècles p 
t. Yiy p. 656. 

3 On peut même dire avec M. Rohrbacher : « Le mot consubstantiel n'était 
pas nouveau, et d'illustres évêques de Rome et d'Alexandrie (c'étaient les 
deux saints Denys), s'en étaient servis pour condamner ceux qui disaient que 
le Fils était un ouvrage^ et non pas consubstantiel au père. Eusèbe de Césarée 
fut obligé de le reconnaître lui-même. » Ibid, t. vi, p. 309. 
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sens au concile de ]\icéei les ariens eux-mêmes, le reconuaissent et 
proclament Théonas et Second demeurent seuls opiniâtrement alU- 
chés à Ârius ; aussi les condamnet-on avec ce novateur. Yôilà des faits 
qu'il est impossible de nier;; — des faits qui prouvent qu'antérieure- 
ment au concile de Nicée, il y avait dans l'Eglise une doctrine orga- 
nisée, précisé, explicite sur la Trinité 

Est-ce pour diminuer la force des argumens que l'on pourrait en 
tirer, que M. £. Saisset fait cette remarque : « 11 est curieax 
» de voir Constantin, trois ans à peine après ce concile, rappeler 
» Eusèbe de Micomédie et Arius lui-même ' ? » Mais, pourquoi ne 
pas ajouter que cet empereur fut trompé d'abord par Gonstancie , sa 
sœur , puis par un prêtre arien , qui lui persuadèrent qu' Arius oe 
pensait pas différemment des Pères de Nicée,et qu'il souscrirait à 
leurs décrets , s'il daignait l'admettre en sa présence * ? Alais pour- 
quoi ne pas avouer que cet hérétique , Eusèbe de Nieomédie et 
Théognis, présentèrent à Constantin une profession de fd qu'ils dirent 
et qu'il crut être conforme au symbole de Nicée '? 

M. E. Saisset demande encore : « Sait-on bien que le concile de 
» Milan, qui a condanmé et déposé saint Atbanase, en qui s'était per- 
» sonnifiée la foi de Nicée , était composé de 300 évêques 4? » ^ 
Sans doute , on le sait ; mais ignore-t~il» lui, que parmi eux beaucoup 
étalent ariens, ennemis acharnés de saint Athanase? Neconnatt->il pas 
les efforts, les menaces , les mauvais traitemens employés par Cons- 
tance, pour arracher aux évêques orthodoxes la condanmation de ce 
saint prélat? N'a-^t-il pa3 lu dans l'histoire la résistance opiniâtre que 
l'empereur rencontra ? A-t-*il oublié que plusieurs aimèrent mieax 
suivre Athanase dans l'exil que d'obéir à Constance ? 

Quant à saint Eustatbe d'Aniioche , faut-il rappeler à H. E. Sais- 
set les machinations honteuses auxquelles les ariens eurent recours 
pour le perdre? Ne sait-il pas, comme nous, ce qu'il faut penser de 
cette prostituée qui se porta son accasatrice , montrant un enfant à 

>M.S.Saisset,/W.,p. 1G3. 

' Socr. 1. 1, c. 26. 

» Voir Socr. 1. 1, c. H.— Sox, 1, ii, c. 16, 

* M. £. SaiMCt, iâid., p. 163. 
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la mamelle , et criant atec impudence qu'elle Patait en de révêqae 
Eosuthe ? On le déposa , il est vrai, diaprés cette accusation. Mats 
Socrateet Sozomèneoenous apprennent-ils pas qne cette malhenreuse 
femme » anr lé point de monrir , déclara qu'elle atait été engagée à 
cette calomnie pour de l'argent '• « Telle était la conscience desdedt 
» Eusèbe et de leur phalange \ « 

Et cependant s'il faut en croire M. E. Saisset, Eusèbe de Ntcomé- 
(lie , « sans ftvoir le grand caractère et le génie de saint Âthanase, 
» n'était pas noins sincère que lui, et moins attaché à la tradition des 
» Âpôtres^ n Mais où donctrouTe-t-^on la preuve de cette sincérité et de 
celte loyauté? Dans l'infâme procédé auquel il eut recours pour faire 
condamner et déposer saint Eustathe d'Antioche? Dans sa souscrip- 
tion fraudolense aux actes du concile de Nicée ^T Dans la profession 
de foi trompeuse qu^il adressa à Constantin poor obtenir son rappel 
de l'exil ? Lansons cet empereur lui-même nous démasquer ses foar- 
beries. « Pendant le condle de Nicée, avec quel empressement et 
» quelle impudence Eusèbe a-t'^il soutenu, contre le témoignage de 
9 sa ornscience, Terreur convaincue de tous cdtés ? Tantôt en m'en- 
» voyant diverses personnes pour me parler en sa faveur ; tantôt en 
" implorant ma protection, de peur qu'étant convaincu d'un si grand 
n crime, il ne fût privé de sa dignité. Il m'a circonvenu et surpris 
» honteusement , et a fait passer toutes choses comme il a voulu. 
* Encore depuis peu , voyez ce qu'il a fait avec Théognis. J'avais 
» commandé qu'on amenât d'Alexandrie quelques déserteurs de notre 
» foi , qui allumaient la discorde. Ces bons évoques, que le concile 
» avait réservés pour faire pénitence, non-seulement les ont reçus et 
» protégés, mais encore ont communiqué avec eux. C'est pourquoi 
» j'ai fait prendre ces ingrats et je les ai envoyés au loin\ » — Et 

' Voir Theodofel flûl. ecL 1. 1, c. 21 et 22. 

* M. Robrbacher, ihid, t.\i, p. 263, où il cite par erreur Socrale et Sozomeae, 
' M. E. Saisset, ibid.^ p. 165. 

4 Philostorge (1. ii, c. 9), auteur arien, nous apprend qu*Eusèbe de Nico- 
médiven souscrivant au concile, inséra, dans le mot homoousioi, un iota, ce 
qui faisait homoiousios, c*est-à-dire semblable en suSHance , au lieu que le 
premier signifie de même subslance, 

* Cette lettre de .Constantin est adressée à Téglise dt Nicomédie. Voir 
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son attachement à la tradition des Apôtres» le montra-t-il en soute- 
nant, contre le témoignage de sa conscience^ one doctrine qai ren- 
versait cette tradition elle-même? 

La prétendue bonne foi d'Anus ne nous fait pas plus illusion; il 
nous paraît très-diflScile de la concilier avec tous les moyens qu'il 
employa pour propager son erreur. 

Terminons cette discussion par quelques remarques. M.B. Saissct, 
afin d'établir son système sur la formation successive du dogme chré- 
tien, cite un passage de saint Hilaire : c'est un tableau de la triste 
situation dans laquelle l'Arianisme jeu l'Eglise au k^ siècle. Cet 
illustre prélat rappelle en gémissant les nombreuses professions de foi 
qui se succédèrent alors, et M. £. Saisset en infère toujours que la 
doctrine de l'Eglise n'était pas arrêtée. Nous sommes vraiment sur- 
pris de la conséquence qu'il tire. Pourquoi n'a-t-il pas lu tout entier 
le 2* livre de saint Hilaire à l'empereur Constance ? 11 aurait, à la 
suite du passage qu'il cite » trouvé l'explication de ces nombreuses 
professions de foi* « La cause principale de nos erremens, dit Til- 
» lustre évêque de Poitiers, la voici: nous nous prétendons attachés 
» à la doctrine des Apôtres^ et nous ne voulons pas embrasser l'en- 
• seignement de l'Évangile ; — • Jésus-Christ nous a appris lui-mêoïc 
» ce que nous devons croire de lui , et nous ne le croyons pas ; nous 

changeons ce qui est immuable, nous abandonnons la tradition et 
» nous lui substituons nos conceptions irréligieuses... Youlons-noos 
»> éviter l'erreur 7 Attachons-nous à la seule foi évangélique, à cette 
» foi que nous avons confessée sur les fonds de baptême ; là seule- 
H ment se trouve le salut Quant à moi. Je tiens fortement àla 



Lsbbe, t. iT> p. 277 ; et dans les OEuvres grecques-latines de Conitanlia , 
recueillies dans la précieuse Patrologie de M. Tabbé Migne, t. viii, 521. 

' « Croit- on, demaude encore M. £• Saisset, qu'Arius ne fût pas d*«ii»i 
bt>nne foi queTévèque d'Alexandrie? » P. 165. Non : jamais nous ne croirons 
à la bonne foi de Tauteur de Thalie. Quand , pour propager une doctrine , 
on compose des ouvrages semblables à celui dont nous parions ; quand, pour 
populariser ses blasphèmes contre le Christ, on ne rougit pas d'avoir recours 
à des chansons bouffonnes et licencieuses^ alors un se condamne soi-mcffle, 
on s'imprime une flétrissure ineffaçable. 



» 
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« croyance que j'ai reçue, et je ne change pas ce qui vient de Dieu '. » 
Est-ce là, demanderons-nous à notre tour, le langage d'nn homme 
dont les croyances ne sont pas fixées et arrêtées?... Etpnis, quelle 
est cette doctrine qu'il dit immuable , déposée par Jésus-Christ dans 
rÉvangile » enseignée par les Apôtres et transmise par la tradition ? 
Quelle est cette doctrine que l'on ne peut abandonner» sans se préci- 
piter dans l'erreur ? la doctrine Chrétienne elle-même, dans tout son 
ensemble , et notamment le dogme de la Trinité ' ? N'est-ce pas elle 
qu'il défend 7 n'est-ce pas pour la faire triompher des attaques de 
l'arianisme, qu'il consume ses forces et son génie! Il nous apprend, il 
est ?rai, que dans les dix provinces de l'Asie où il est exilé » il n'a 
trouvé qu'un petit nombre de prélats qui la connussent ; mais pour- 
quoi ? Parce qu'on a chassé de leurs sièges presque tous les évêques 
catholiques , et qu'on les a remplacés par des Ariens qui , eux, tra- 
vaillent sans cesse à propager l'erreur. Comment cette remarque a-t- 
elle pu échapper à M. E. Saisset 7 

Nous l'avous suivi sur le terrain où il a placé la discussion ; nous 
croyons avoir répondu à toutes ses objections ; nous croyons aussi 
avoir montré de quel côté se trouve la vérité. M. £. Saisset la recon- 
naîtra, nous n'en doutons pas , il a une intelligence trop élevée et 
trop droite pour la repousser. Nous nous hâtons d'ajouter que si 
quelques paroles amères ou blessantes nous sont échappées, nous les 
désavouons. Et maintenant nous dirons, en faisant une légère modi- 
fication aux propres expressions de M. Saisset : « Plus nous relisons 

■ Sed impietatis ipsius hinc vel prscipaè causa perpétua est quod fidem 
apostoUcam septaplo proferentes, ipsi tamen fidem evangelicam noiumus con- 
fiieri... Evitamus de Domino Christo ea credere, que de se docuit credenda ;.., 
manentia demutamus, et accepta perdimus, et irreligiosa prssumimus... 
Tatissimum nobîs eit, primam et solam eyangelicam fidem coufessam in 
baptismo, intellectamqjie retinere... Quod accepi, teneo, nec demuto quod 
I>ei est. > S. Htlarii, ad Conslanlium,!. ii, n. 6, 7 et 8, dans la Patrologie de 
M- Migne, t. x, 2« de saiot Hilaire, p. 568, 569. 

A S. Hilaire s'attache surtout à prouver que le Fils n'est pas seulement sem- 
blable à Dieu le Père» mais qu'il lut est égal, qu'il a la même substance et la 
méoit nature ; il dit que le mot consuàstantcel est le plus grand et même 
l^unique moyen d'assurer rintégritë de la foi... I6id, Contra Constanlium^ 
n** 14. I6id. dans Migne, p. 592. 

Xll* SÉRlfi. TOME XUI. — N" 76; 1876. 18 
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» ce$ téfDolgaages , plus aoas sonunes persaadé que de toutes les 
B entrâmes la plm difficik flerait d'établir que la docUiiie chré- 
» Uemie s'était pas fixée an ^ siède « av att la fnrinalîfm de 
» l'école d*AlexaMliîe-.* 

IfaiiToiciini autre pnMênwqniepréseiiie: le Chriarianifane a4- 
il exercé quelque influeDce sur la pinlosophie de Plotin et de tes sac- 
eeffeursf Afantde répondre li cette questioo , uoua démos, ce nota 
sembte, achever d'exposer leur doctrine ; quand nous la connaîtrons 
dus fout son ensemble, nous aurons plus de chance pour arriver sur 
ee pointa la Térité. 

L'abbé Y. D. dAUTIGinr. 

« la Reptu de tmstrneHon pttilûfoe (15 mars 1846, p. 884) dit s « A eoB« 
fulter les textes et Tordre des tems, il pmràiipeu prohtikU que le dogme 
chrétien de la Trinité soit un emprunt lait au disciples d*Àmniomiis par les 
premiers Pérès de l'Eglise. • On Toit que nous allons plus loiUj on sait aiuâ 
pourquoi. 
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CONFERENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS ^ 

Par le R. P. db Rayigmàk'. 



1*' Conférence, L'immortalité sanction de la liberté. ^ 3«. Présence da mal 
moral ou permission do péché. — 3*. Eternité des peines. — 4*. La prière. 

— 5*. Le sacrement de réconcilialion*ou la pénitence. — 6«. L'Eucharistie. 

— 7*. La religion pratique. 

Noos n'avons pas besoin de redire avec quelle constance et queUe 
ardeur Télite de la population de Paris s*est portée cette année-ci 
comme les autres autour de la chaire de Notre-Dame. Cet enseigne* 
ment est désormais fondé et constitue une des gloires de la France. 
L'orateur nemanquera pas plus à son auditoire que Fauditoire à Poratenr. 

Dans le Coure des Conférences de cette année, le R. P. de Ravi- 
gnan a senti le besoin d'abandonner les questions générales , les 
points de vue philosophiques, historiques ou politiques, pour parler 
plus particulièrement le langage de la théologie, le langage parement 
chrétien. Yoici comment il s'exprime lui -môme : 

« Aussi bien, Messieurs, le tems est venu, ce me semble, de rap- 
1^ procher de plus en plus les enseîgnemens de cette chaire de la 
n langue et de l'expression catholique elle-même. Le tems est venu ; 
n j'en ressens profondément le besoin dans mon cœur, et aussi , je 
» l'ose dire, dans le vôtre. Ma parole sera donc, en quelque sorte, 
» plus positivement chrétienne. J'en prends l'engagement, et ce sera, 
» Messieurs, vous rendre devant Dieu et devant les hommes un hom^^ 
n mage solennel; car vous l'êtes vous-mêmes devenus davantage. » 
Nous convenons de tous les avantages de parler dans cette chaire 
célèbre un langage purement chrétien ; mais pourtant nous espé-> 
rons que l'orateur de Notre-Dame se souviendra que la jeu- 
nesse a besoin d'un haut enseignement ecclésiastique, d'un enseigne- 
ment où on lui montre tout ce qu'il y a de grand, même philosophi- 
quement pai'lant, dans nos croyances, et surtout que les esprits ont 

'.Voirranalysa des conférences de 1845 au tometi, p. 273. 
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besoin qu'on leur fasse Toir, par Texamen sommaire des faits liisto- 
riques, tout ce que le Christianisme a répandu de vertu et de vie dans 
notre société actuelle. Le R. P. deRavignan a déjh traité ces divers sujets 
avec cette ampleur de vues et de développemens qui le distingue. 11 
y reviendra encore sans doute. £n attendant c'était, comme il Ta dit, 
an devoir pour lui de traiter les questions qui constituent la religion 
pratique; car en dernière analyse il n'y a que cellcjà qui sauve. 

Dans cette 1** conférence l'orateur sacré a prouvé que Vimmor- 
talité de notre âme est la sanction de sa liberté. Voici comment il 
entre en matière : 

Pour mieux comprendre qu*à /a liberté humaine telle qu*elle eiisle et 
Vexerce ici-bas. fut attaché comme Justification le sceau d*une inunorUUe 
sanction j rappelons- nous que la religion est une loi , c'est-à-dire le Uen sa- 
cré qui unit notre ame à Dieu ; lex d Uganda, De plus toute loi renferme 
deux choses essentielles : l'autorité et Tobligation ; Tautorité qui impose l'o- 
bligation, robligation qui est imposée. Ces deux caractères se retrouvent 
éminemment dans Ta religion qui, dans sa notion la plus précise, est pour 
Thomme la loi de tendre à sa fin qui est Dieu même. Or toute loi doit porter 
avec elle sa sanction , ou bien elle n*est pas loi. C'est une idée si évidente et 
si élémentaire qu'il suffit de l'énoncer. Que deviendrait , en effet, Tétat social 
le mieux conçu , si» après avoir déposé dans un code les plus beaux principes 
et les plus sages prescriptions, on n'y ajoutait aucune sanction, aucun moyen 
d'en presser et d'en exiger l'accomplissement P Ce ne seraient plus alors que 
de vaines théories, d'impuissantes exhortations. Point de sanction, point de 
loi. La religion étant la loi souverainement imposée à la liberté humaine, 
elle portera donc nécessairement avec elle une sanction ; la conséquence est 
inévitable. 

Autre considération non moins décisive : puisque l'homme e&i libre ^ c'est- 
à-dire capable de bien et de mal, de mérite et de démérite dans l'ordre reli- 
gieux et moral comme en tout autre,^ sans une sanction, et je ne It dis pas 
encore en ce moment immortelle, sans une sanction, sans des récompenses 
et des peines divines^ qu'aurez-vous pour garantir l'exécution du pacte divin? 
Pour défendre la loi religieuse contre les écarts de l'indépendance, ciMitre la 
lutte opiniâtre de l'orgueil et des passions, que vous reste-t-il, si vous sup- 
posez toute sanction évanouie devant la liberté humaine? Lamourdu bcaa^ 
de Vhonnéte et da vrai, me répondrez-vous. En vérité, l'utopie serait par lri*p 
forte. Non, ce n'est pas ainsi qu'on arrête la fougue des penchans, et que l'un 
dompte l'impatiente indocilité du cœur de l'homme. Quoi qu'il en «ni de la 
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puissance et même da devoir des molifs désiotéressés, devoir jque je rceoo* 
nais en certains cas et en certains tenis# il n'en est pu motos vrai que noof 
sommes invinciblement liés au besoin de notre propre béatitude ; que dans 
Tordre babitnel des affections humaines les motifs les |rfns déterminans d^agir 
sont la crainte des maux et Tespérance des biens, et que pour saisir TlnuBa» 
nilé dans ce qu*elle a de plus universel et de plus efTectif, il fallut absolument 
à la loi religieuse 4 qui est par excellence la loi de la liberté humaine, la 
sanction des récompenses et des ehdtimens. Cette sanction Ibt donc étahUe; 
ou Dieu n*a pas su faire une loi, ce qui est plus absurde encore qu'impie. 

Puis Torateur prouve que Dieu doit cette sanction à ses autres 
attributs, et que sans elle les sanctions humaines des récompenses et 
des peines sont vaines et abusives. Après Fénumération de la pln« 
part des vertus et des vices qui, sans cette sanction, seraient sans 
récompense ou sans châtiment, Torateur passe à la 2e partie. 

La 2^ 'partie est consacrée à prouver que cette sanction ne peut 
exister dans cette vie. Le R. P. de Ravignan le prouve : !• parle besoin 
que rame ressent de connaître et de posséder Tinfini ; 2* parce que 
les biens de cette vie ne sont pas toujours répartis aux bons, ni les 
maux aux méchans; 3*" par l'impuissance où est la justice humaine 
de frapper tous les coupables; A"" par le suicide lui-même, qui échap* 
peraît à toute peine s*il n*y avait pas ailleurs une punition ; 5* par 
Timpuissance des jouissances de la vertu et des remords du crime, 
enfin par cette 6' considération : 

Au moins si Dieu se fOt montré en quelque manière favorable à la vertu ; 
sMI avait pris soin d*en aplanir les voies, s'il l'avait rendue* Je ne dis pu 
triomphante, mais plus facile à suivre; je concevrais encore qu'elle a pu lui 
être chère. Mais non, il en a hérissé toutes les routes d'épines et de difficul- 
tés. Ce sont les sens qu'il faut soumettre» les passions qu'il faut briser, les dé- 
sirs qu'il faut étouffer, le cœur auquel il faut sans cesse déclarer la guerre. 
Tandis qu'il a donné au vice tous les attraits, il a donné tous les obstacles à 
la vertu. Et Dieu se fait une joie cruelle de la laisser sans espoir quand elle a 
lutté, et qu'elle a recueilli les mépris, les sarcasmes et les persécutions de la 
terre! Au lieu d'animer le juste par ses promesses, il lui annonce qn*à la 
mort ses peines, ses travaux, ses combats sont perdus, qu'aucune différence 
ne le sépare de l'impie, et qu'il veut l'anéantir ! Le tyran le plus féroce en 
fondant un empire eût-il fait plus pour le crime? eûl-U moins fait pour la 
vertu? Blasphème encore! 11 y a donc une autre vie. L'àme est libre, eUeest 
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immortellti ioHt s^expltque; sa condition présente tsi le combat : l'éternité 
vaut bien ee prfk. 

fm VqvhV^w bit rénuméraiioa de tous les maux qui désolent la 
tânti et finit aiasi t 

• Am UkiA apeetàela, ma foi se réveille. Loin de chapeeler comme Jadis 
P9l^ fiu phiioiophe païen i Non, non, se dit-elle, tout a* est pas fait ni ter- 
miné aviee la vie. Da sein des générations, s*est élevé un cri prolongé d'en- 
fantement, suivant le mot de saint Paul ; elles se sont comme pressées autour 
de Teipoir d'un immortel avenir. La création toute entière gémit, Jusqu'à ce 
Qu'elle arrive à son terme : par ses douleurs, par ses agitations, par son dé- 
sordre môme, elle dei^ande, elle poursuit le jour de la délivrance ; du fond 
de la yaUée des larmes, elle l'appelle "et Tinvoque; elle appelle la paix, la 
gloire , la liberté, la justice divine^ qui ne sont pas de cette terre ; elle sou- 
pire après le jour providentiel des réparations nécessaires et immortelles, le 
grand Jour du Seigneur. Il viendra. Messieurs, ce jour, pour vous juger et vous 
confondre si vous l'aviez méconnu; pour vous récompenser et vous bénir, si 
vous fiites croyans fidèles. 11 viendra : ne l'oubliez Jamais; car votre &me est 
immortelle. »» 

?« Conférence, L'orateur aborde ici la grande et terrible question 
de 3ayoir pourquoi le mal existe sur la terre^ pourquoi Dieu qui 
pourrait Tempêçher ne Tempêche pas , et lui permet d'exercer ses 
funestes ravages. L'orateur cherche dans la saine raison et dans la 
foi les véritables principes, qui vengent la Providence divine de toute 
imputation d'injustice et de cruauté ; qui affranchissent en même 
tems l'homme d'une fatalité aveugle et d'un désespoir nécessaire; et 
il y arrive en démontrant les quatre propositions suivantes : 

1** La prescience ne rend pas Pieu responsable du péché de 
Vbomtne^ JUissons-Ie pari^ lui-même ; 

On nous dit : La prescience de Dieu est infaillible. Ce quMl a prévu de 
toute éternité ne peut pas ne pas arriver dans le tcms. L'homme ne peut 
pas ne pas agir comme Dieu a prévu. La prescience est infaillible .* oui, à 
clause de ces deux choses, rinfaillibilité de la lumière et de la vue divines, la 
certitude en soi de la proposition ou de l'action prévue. Cette vérité : Judas 
trahira son maître, était certaine de toute éternité pour Dieu, mais dans sa 
nature et dans ses conditions propres. Rien, dans la connaissance du Tout- 
Puissanti n'altérait la liberté du crime que devait commettre le dbclple tnfl- 
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dèlft. U ffétHMtioii n'en éuf t certaine «tue ptKe q^e Jades denii librement 
86 résoudre et agir ainsi. Elle n'était certaine dans la iNreseienee difine que 
parce que celte prescience s'étend ipfaiUiblement h toute Yérité comme à tout 
fait appréciables. Hors de là, on déraisonne. 

Encore un coup, deux choses sont ici simplement et absolument certaines : 
Dieu préyoit, il ne peut pas ne pas prévoir ; Thomme est libre ; ce qu'il fait 
dans Tordre des actions morales, il peut toujours ne pas le faire. Dieu a donc 
préyu, coordonné si Ton Teut, dans Téconomie de sa Proridence, les oeuvres 
bonnes ou mauvaises de l'homme) mais il les a prévues et coordonnées, telles 
qu'elles doivent être, c'est-à-dire toujours libres. Quel obstacle donc à ce que 
Dieu prévoie certainement un acte libre comme libret et le laisse complète- 
ment tel? Quel obstacle, quel empêchement en cela? Aucun. Dieu a prévo, 
oui; ce qui sera, oui; infailliblement, oui encore. Mais il a prévu comme acte 
libret comme acte pouvant ne p«s être, si rbomme l'eût vouIq lui-même ; il 
a prévu comme fruit de la libre détermination de l'homme^ cette action, ce 
crime, ce bienfait : telle est la prescience. 

X^ous portons en nous*mémes une image, quoique bien affaiblie» de cet 
attribut divin. Notre esprit possède à un certain degré la science conJecttt« 
raie. Aidés par la réflesion et l'expérience , nous pouvons prévoir certaines 
choses qui dépendent des libres déterminations de l'homme. Un acte libroi 
ainsi conjecturé ou prévu, aura-t-il cessé d'être libre quand il se réalisera? 
Non, assurément. L'infinie> l'éternelle science de Dieu est une certitude abso« 
lue sans aucun doute; mais elle demeure dans les conditions d'une science, 
d'une Yue de l'intelUgenoe qui suppose son objet, mais ne le fait pas, qui ne 
le dénature pas, ne l'impose pasj mais l'accepte et le voit tel qu'il est en lai- 
même : libre quand il est libre, nécessité quand il est 



2* La permisiion du mal n'en fait pas Dieu l'auteur. Or Diea 
n*est pas l'auteur du mal, parce qu'il a pu créer Tbomme libre; parce 
qu'il a donné à l'homme tous les moyens d'éviter le mal ; parce que 
s'il est des personnes qui soient plus favorisées pour le bien , cette 
faveur, Tenant de la liberté de Qieu , n'ôte rien au pouvoir et à la 
liberté de ceux qui sont moins favorisés; aussi on a beau chercher 
dans le nooude du péché, Dieu est toujours l'absent et l'étranger, 
jamais l'acteur ni l'auteur du mal. 

3* Un ordre général de Providence explique la présence du 
mal sur la terre; parce qu'on ne prouvera jamais que Dieu n'ait 
pas pu créer l'homme tel qu'il est, c'est-à-dire un homme libre , et 
derapt k sa yolonté de ne pas pécher ; au contraire , c'est le iei|l 
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état OÙ la sainteté, la justice et la miséricorde de Dieu ressortent le 
plus admirablement tempérées les unes par les autres. 

4** La liberté de Vhomme suffit pour expliquer et accomplir le 
mal du péché sur la terre. Chose singulière l Partout en ce moment 
on réclame la liberté, civile, religieuse, intellectuelle, et ce n'est que 
lorsqu'il s'agit des droits de Dieu qu'alors certains hommes proclament 
qu'ils ne sont pas libres, que leurs actions sont nécessitées, que la 
prévision de Dieu les pousse dans un fatalisme invincible. « Mais vaines 
» raisons ! comme le disait saint Augustin, la liberté, c'est ce que tous 
» les hommes connaissent, ce que les évêques enseignent dans les 
1» les chaires, ce que les bergers chantent sur les montagnes. » 

L'orateur termine ensuite toutes ces profondes et austères paroles 
par cette belle péroraison : 

Vous le voyez, quelle que soit Tétrange dépravation de Thomme, Dieu, lui- 
vant une expression inspirée, dispose tout à regard de la créature intelligente 
et raisonnable avec un grand respect. Car il lui laisse toujours, quoi quelle 
fasse, les deux plus grandes choses du monde, la grâce et la liberté. 

Sur la terre donc la lutte et le combat, mais la lutte et le combat librement 
acceptés, librement soutenus , avec les secours surnaturels d*en haut pour 
nous assister dans nos défaillances et ranimer notre ardeur prête à s*éteindre. 
Qui se révoltera contre cette loi de la divine Providence? 

Plaignez- vous alors, Messieurs, de la gloire des braves, des travaux et des 
triomphes du génie, des découvertes de la science, des conquêtes de l'indos- 
trie; car la guerre, Tétude, le travail ont leurs dangers, leurs douleurs et 
leurs maux qui méritent une compassion véritable. Alors ne formez le soldat 
que pour un honteux repos, la jeunesse que pour une facile ignorance, Tar- 
tiste ou le savant que pour de paisibles et lâches loisirs. Mais non ; le mal de 
.la guerre, le mal du travail, le mal de la science, les obstacles que la nature 
oppose en tout genre & nos efforts, font nos douleurs et notre gloire. Souffrez 
que la victoire ait les siennes aussi, et que dans la lutte continue du mal contre 
le bien, du péché contre la réparation même divine, Dieu montre à l'admira* 
tion des siècles ses justes et ses héros. Sans la liberté el sans la présence du 
mal moral sur cette terre. Je cherche ce que seraient le courage et la gloire 
du bien, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus grand parmi les hommes. Je ne le 
vois pas. 

Messieurs, il faut donc combattre : vous vengerez la Providence « et voua 
comprendrez même pourquoi le péché est libre sur la terre, puni dans les en- 
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fers, banni des cian où régne la ninteté, ce bien tiiprème dont la eomialta 
est laborieuse sans donte^ mais éternelle et bienheareuse. » 

3* Conférence. Après avoir parlé de la nécessité d'une sanetioii 
pour la loi morale , après avoir montré Timmortalité comme b eon* 
dition nécessaire de cette sanction, l'orateur devait naturellenient dire 
quelle était cette sanction. Or, cette terrible sanction que l'homme 
1)0 pouvait découvrir, mais que Dieu lui a révélée» c'est celle de 
V Enfer on des peines éternelles. C'est donc de la réalité de cette 
éiemité des peines , que l'orateur traitera dans cette conférence. 

Dans la 1" partie de son discours , il va s'attacher à prouver que 
V Enfer existe , et dans sa 2' partie^ il prouvera que V Enfer existe 
justement. 

L'orateur fait observer d*abord que la croyance à l'éternité date 
du commencement du monde. Puis il démontre que cette pensée 
n'a pu venir qued'une révélation de Dieu lui même, en sorte que c'est 
de Dieu, qui apparemment en sait quelque chose, que nous tenons 
la certitude de l'éternité des peines, laquelle ensuite a été confirmée 
par Jésus-Christ ; il eût fallu entendre cette belle exposition qui a 
produit sur l'auditoire ime impression saisissante. 

La religion , la philosopbie, Tbistoire, d'accord avec la poésie et le senti- 
ment populaire, rappellent en tous lieux, en tout lems , la sanction des pei- 
nes étemelles. Virgile, après Homère, n'a fait dans ses admirables tableaux qat 
réfléchir les traditions universetles et impérissables des générsUions anle* 
rieares. Platon» qui résuma dans ses leçons Torientalisme aussi bien que XhA* 
lénisme , parle d'un Tartare d'où les grands criminels m scariEOiiT jàHAis. 
Otez, en effet, du chaos des religions païennes ce dogme d*un Tartare élemei* 
il ne reste plus aucun principe de différence entre le bien et le mal moral, au- 
cune sanction pour la vertu affligée contre le vice triomphant. Mais, grâce au 
ciel, ridée et la haine du crime n'étaient pas éteintes. L*bonneur de l'hama» 
ni té n'avait pas péri tout enUer. 

Le Dieu du christianisme serait-il venu nous dégrader davantage? Non , 
:ertes. D'ailleurs, le dogme de l'éternité des peines /ut chrétien avant détre 
7nïen^ c'est-à-dire qu*ii fut révélé dès l'origine. Car autrement, de quelle 
nanière expliquer cette unanimité dans les croyances de l'Univers sur le point 
e plus hostile peut-être à l'orgueil des opinions qui se divisent toujours, et à 
indépendance des passions qui se révoltent sans cesse? Cette vérité tsrrible 
»lana donc sur le berceau du christianisme comme un soleil réparateur de 



9t6 GOlf FÉBBIfCaSB HB 1I0T1E*DAIIB ni PABIS 

JnitleesclteiégéiiéniaQiiiyene féconda la terre; eOeopéfa Icsprodigei deU 
ciyiliiation moderne, pnisqa-die fût. et qu^elIe est eneore on da âémeni 
considérables et obligés de la prédication érangéliqae dont nul homme ne 
peut retrancher un iota, suivant la parole de Jésus-Christ. 

Aassi, quaOd après la mort de Tillustre Origène^ des hommes qui probable- 
ment dtéirèrent ses ouvrages vinrent niei] sous son nom Tétemité des peine^f 
rBglffe les condamna. Un concile œcaméni<iue rengea de tontes les altaquei 
Tiotégrité da dogme à cet égard, et définit la foi de Venfer éiemel. 

Pour nous qui aimons à suivre dans nos célèbres orateurs h mar- 
che de la polémique et de l'apologétique chrétienne, et qui nous 
inspirons autant que possible des paroles de nos maîtres, répétons 
ici après le célèbre orateur, ce que nous avons dit si souvent dans les 
annales: Ce dogme ^ comme la plupart des autres, fut chrétien 
avant d'être païen , c'est-à-dire qu'il fut révélé dès F origine ; re- 
disons encore que les philosophes Grecs n'ont fait que réfléchir 
les traditions universelles et impérissables des générations anté- 
rieures. Ce sont là des principes qu*il faut répéter souvent pour 
parvenir à les faire passer dans l'enseignement commun. Nous prions 
encore nos lecteurs de faire attention aux paroles suivantes, qui nous 
paraissent préciser avec une admirable justesse la valeur rationnelie 
du consentement vmverseU lequel prouve la vérité, non par sa va- 
leur intrinsèque ou humaine, ce qui est le système lamennaîsieQ , 
mais en tant que conservant la révélation divine^ laquelle parole 
seule est Infaillible ; en sorte que ce consentement universel sera plus 
ou moins infaillible , selon qu'il sera plus ou moins prouvé qa^il a 
conservé cette primitive révélation. Ecoutons la parole du docte et 
savant orateur : 

Alors qu'il s'agit d'une vérité dogmatique, la voii de la cathoUciW l&ui m - 
tière, attestant en ce sens tes oracles divins, Sl quelque valeur logique app.i- 
remment. Son témoignage est plus puissant dans la réalilepovix convaincf'- 
une raison saine » que tous les raisonnemens du monde pour la dissuader. Il 
n*]r a donc pas d'illusion possible pour le chrétien ni pour Thomme sensë sou» 
ee rapport i U faut croire è Téternité des peines, ou bien rejeter la croyance de 
fEglise, la tradition et toute Tautorité des enseignemens catholiques. Il fau. 
rejeter aussi les admirables résultats que tous les dogmes réunla ont eafaist- - . 
lei vertus qu'ils ont inspirées. Car enfln il ne se peut pai,iaivant Tordre de U 
*roYldenc6 à li foti et de la logique, que tant de blenii de irtadeor ei df 
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gloire soient Teffet régulier et permanent d*ane folie ou d*ime fable. Il ne le 
peat pas que Dien ait environné de toutes les splendeurs et de toute la fécon- 
dité des vérités catholiques le Songe amer d*un enfer éternel, si cette croyance 
n'est qu'un songe. Non, ce n^est pas pour admettre, mais bien pour rejeter la 
foi de nos dogmes, qu*il faut dévorer les plus cruelles absurdités, et se vouer 
aa culte des idées étroites et pusillanimes. 

Pois rorateur offre sommairement le tableaa delà traditioii catho* 
liqne remontant^ par nne chaîne non interrompue, Jnsqu'à la parole 
suprême du Christ. 

Les derniers témoins de la tradition, comme les premiers, auraient fermé les 
yeux à la lumière, abdiqué les droits de la raison, détruit Tempire de la vérité 
dans le monde! Peut-on créer des suppositions phis absurdes P Est^i] possible 
d*imagin«r un système plus révoltant? Maisnon; saint Thomas, le plus étonnant 
génie peut-être qui ait honoré la terre; avant lui, saint Bernard, si pieux, si com- 
patissant; saint Grégoire- le- Grand, que cite et appuie Bossuet; saint Jérômei 
saint Jean-Cbrysostome, saint Basile, TertuUien , saint Justin proclament 
hautement Téternilé des peines ; aucun d*eux n*a jamais faibli dans cette 
croyance; ils Topposent avec énergie aux païens abusés et aux chrétiens pré* 
raricateurs. Ils transmettent aux héritiers de leur foi cette vérité qu'ils avaient 
recueillie de la bouche dea anciens prophètesr et que Jésus-Christ avait fbr* 
mulée dans les mêmes termes dont il se sert pour exprimer réternité de la vie 
ies bienheureux et de sa propre iit:I6unl hi in sitf>plieium ceiemumtjusU 
autem in vifam œlemam '. Egosum vivens in secula seculorwnK** Crucia» 
^iuntar die ao nocle in secala jecuiorum K 

Il faut donc le conclure : le christianisme enseigne, il ordonne de croire 
e dogme formel de Téternité des peines. Il l'enseigne non moins que tous les 
lutres dogmes révélés et détinis. Dans un de ces dogmes comme dans tous se 
rouvent le même caractère de vérité, le même principe d'autorité, le même 
notif de respect et de certitude. 

Avant de prononcer à la légère que Tenfer étemel est une supposition 
ratuiie et dénuée de bon sens , se sent«on bien la force d*aSlrmer que la foi 
uut entière est un roman absurde ? On le disait au dernier siècle. La langue 
st devenue plus réservée et moins altière, la logique plus sincère. Il faudrait 
i redire cependant. En effet, si Téternité des peines n*est qu'une partie insé- 
arable d'un ensemble de vérités toutes divine^ et certaines, quels i^oyens de 

* ' j 

' 3Iatthieu^ XXV. 46. 
• apocalypse, i, 18, 
» /âfd. XX, 10. 
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l'en arracher a?ec violence ou de Fisoler ayec dédain pour la nier et la dé- 
truire? Ou le christianisme est faux tout entier, ou hien Tenfer est vrai, 
puisqu'un même enseignement, une même origine, une même autorité garan- 
tissent également tous les points divers de la foi et en forment un indissoluble 
faisceau. . 

Maintenant, à Texemple des Peines qui ont raisonné dans le sens de la foi, 
sans jamais néanmoins faire dépendre du raisànnemenl humain un dogme 
qui a d'autres fondemens et d'autres motifs , ceux de la véraeilé même, fai- 
sons sentir que nulle considération, quelque spécieuse qu'elle soit, ne peut ci- 
frir d'antagonisme et de contradiction entre la bonté divine et l'éternité des 
peines. Après avoir montré la vérité de Tenfer, montrons-en la justice. 

Dans la 2« partie^ Torateur va s'attacher à prouver qae la raison 
ne peot rieo opposer de légitime contre la foi à l'éternité des peines, 
et il le prouve en développant les trois considérations suivantes: 

i^ La bonté de Dieu elle-même nous prouve Téternîté des peines. 
Car cette bonté est aussi Tamour nécessaire du bien et la haine du 
mal moral , du péché ; Dieu doit à lui-même de punir la transgres* 
sion de sa loi. Sans cette exclusion du jnH , Dieu serait supposé Tai- 
mer , c'est-à-dire qu'il cesserait d'être Dieu. « Le dogme de r£nfer 
» est donc parfaitement d'accord avec la bonté divine » ou plutôt il en 
» est l'expression réelle , puisque par sa nature , la bonté de Dieu 
» repousse nécessairement et à jamais le mal de tonte participation 
» h son amour et à sa gloire. » 

2° La nature même du péché implique l'éternité de la punition. 
Car le péché c'est le mal vrai , le mal unique^ le désordre lui-même, 
le renversement de la loi suprême et de la création. Or, quand la 
mort arrive dans le péché, l'âme reste ce qu'elle est» séparée de Dieu, 
son ennemie volontaire. Ce qu'elle a choisi lui est laissé, elle s'est 
établie dans la région où Dieu n'est pas aimé, elle y demeure. Or, 
c'est là l'Enfer même, dont le supplice le plus cruel, le tourment 
constitutif, pour parler ainsi , est la séparation de Dieu , la perte du 
souYerain bien. 

2* Voici comment l'orateur expose et développe la troisième et 
dernière considération. 

Mais J'entends répéter le mot terrible : « V éternité! f éternité IDe^ sup- 
plices sans Gn ! B Ce dogme, U est vrai, échappe sous certains rapports aui fa- 
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cultes bornées de notre esprit ; mais c*esl nn article de foi défini par l'Eglise, 
j'y crois. D'ailleurs, en yréfléchi8sani> car on peut bien réfléchir rar les articles 
de foi, on troure que réternité de la peine correspond après tout à rétemitéda 
péché. Le péché est immortel : la bonté essentielle de Dieu exclut et renie à 
jamais le péché; il faut donc un enfer pour le châtier. Le tems du remords et 
de l'expiation est passé. La mort a constitué Fâme dans un état permanent, Ir- 
révocable : la Toilâ pour jamais dans Tétattixe du terme arrivé et de Timmaa- 
ble éternité. Je me résume : le péché dure • Tenfer dure ; Impossible de les 
séparer avec justice. Car ce n'est pas tant la gravité du péché que son carac- 
tère irrémissible qui mérite la peine éternelle ; c'est la raison que donne saint 
Thomas. Voilà pourquoi aussi Leibnitz observa, de toute la profondeur de son 
génie et de sa foi, que Fâme réprouvée porte et garde en elle-méffle son enfer; 
qu'elle le veut comme une nécessité pour elle , qu'elle s'y enferme et s'y en* 
fonce tout en l'abhorrant , mais avec l'impérieuse exigence du péché qui la 
transforme et l'absorbe tout entière ; c'est qu'elle est confirmée et fixée dans le 
mal même pour jamais. Alors quel rapprochement possible entre Dieu qui est 
tout amour, toute pureté, et cette âme qui est toute haine et toute souillure? 
Comment se rencontreront jamais ces deux natures qui se repoussent et se 
repousseront éternellement? 

Puis, dans un dernier coup d*œil, l'orateur résume toutes ces 
râlons et semble vouloir jeter je ne sais quel adoucissement an 
terrible dogme de réternité des peines. 

Triste, mais Juste punition des désordres d'ici-bas! il faut bien enfin la 
réparation et la justice. 

La justice! Car Dieu, en punissant, ne peut. Messieurs, y manquer ja- 
mais. Au contraire, s'il récompense bien au delà du mérite, il punit dans des 
proportions fort inférieures. Le pécheur souffre en enfer, sans donte ; il y 
souffre la privation cruelle du bien parfait et divin qu'il n'a pas su, qu'il n*t 
pas voulu aimer; il y souffre le ver rongeur de la conscience ; il endure Faction 
des flammes ardentes. Le pécheur souffre en enfer; mais il y souffre bien en- 
deçà des justes mérites de son crime, bien moins qu'il ne devait souffrir. La 
théologie catbobqne renseigna toujours unanimement ainsi. 

r^'ôtons rien. Messieurs, n'ajoutons rien au dogme. 11 y a** un enfer et des 
feux étemels : le pécheur en est digne. Mais Dieu infiniment juste et toisén* 
cordieux est éternellement l'un et l'autre , même en enfer. Jamais l'éternité 
malheureuse n'aura de fio, il est vrai ; jamais ses supplices n'auront un terme ; 
telle est ma foi; je la professe et la révère de toute l'énergie de mon dévoue- 
ment et de mes convictions. Mais Dieu est juste , Dieu est bon ; sa mesure est 
la mienne; Je suis sûr qu'il ne fiiiliira pas à ma confiante espéranoe. Je pleure 
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sur ceux qui rontragent; mais je sais qu'ils ne reoeyroni jainais qae ce qu iU 
•Dl yfmtkHf €4 qae jamais ik ne sooShroQt UHit ce qu'ils ont mériié. » 

Dans cette U^ conférence » l'orateur se propose de parler, d'un su- 
jet bien doux pour tous les coeurs sensibles , d*uue nécessité natu- 
relle et générale , et poulant Inen peu connue, bien oubliée, bien 
négligée, ce siqet c'est la prière, «Baume oonaollitein' dans les 
s manl, refuge dans la douleur, soutien dans la faiblesse, la prière est 
» ausirï raffanent et la Tie de rintelllgence, replacée dans sa dignité la 

> plus haute. Je vous étonne, messieurs, en tous parlant ainsi ; mais il 
s» n'importe. tJn esprit réfléchi te reconnaîtra aisément, et un courage 
» Yéritablement chrétien proclamera ces principes, professés il y a 
» longtems par le génie catb(rfique de saint Thomas, et par la philoso- 

> phie la plus élevée, à savoir que la prière est pour l'homme l'acte sou- 
s verain de la raison ; que seule la prière donne à Tame le complément 
» divin de sa vie, et les conditions d'ordre, de beauté, de grandeur et 
9 de gloire, qui constituent sa fin même et sa destinée immortelle. » 

Dans la 1"'' partie l'orateur montre ce que c'est que la prière : 

La raison, si elle mérite ce nom , doit conséqaemment présider à Tétablù- 
sement de ces rapports ^orieux autant que nécessaires entre Tame et sa Go 
dinne. EUe est préposée par sa nature même à cet ordre éminent et singu- 
lier qui wùl le rayon d son foyer, Jf pensée hamaine à la pensée de Dira , 
notre amoar à sa bonté , en un mot, la créalure d son auteur. Sans qiMÎ . 
nous n'aurons plus devant nos yeux » comme aunledans de nous-mêmes , 
que ce monde orphelin dont la seule hypothèse attristait le génie de LeiL- 
qitz , et déshéritait dans son estime cette philosophie qui ne cherche pas» 
avant tout, le règne de Dieot sa justice et son intime alliance ayec Tame* 

Elle est , suiimnt la notion élémentaire , celte aKension mystérieuse de 
l'ame vers Dieu ; elle est l'offrande et Thommage d'une inielUgence et d'oo 
cosur indigens, nais qui s'approchent de Tocéan immense de lumière et de 
bonheur pour s'y plonger et s'y nourrir. La prière est le langage qu*en parle à 
Dieu s la r^Kmse divine est ce qui éclaire, instruit , console, soutient et for- 
tifie. Dans cet élan et cet effort .de Tame pour aUer k Dieu, nous reconnaissoD*^ 
un premier besoin rempli^ une première faculté satisfaite, la grande et souve- 
raine Jkoi.^e ia création exécutée : le besoin, la faculté de tendre à Dieu, de k> 
chercher, de former à Tavance une intime et bienheureuse aUiance avec k.^ 
perfections infinies de sagesse et de bonté* 

Alors notr» pauvse ame se relève \ elle sent en eUe-méme que le cernée- 
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meot de bien-^tre et de vie qui loi manqoait, lui arrl?e pAf le éenftt de Itf 
prière. Miis quand celle-ci eal exiiée de noi eœun, quand il n^y a plus \t di- 
vin échange dea grfteca et dea déalrt, des lappUeations de la terre et des ri* 
chesses du ciel, Tordre a péri, il s^est retiré de la création^ du monde 
intelligent, Tame est sans destinée ; elle demeure incomplète et inachevée , 
mal immense ^ lamentable désordre qu'une saine raison ne peut iodffrir> 
puisqu'elle a surtout pour mission de rétablir ou de eonserrer la dignité 
humaine ! 

Mais il ne suffit pas de prier, il faut encore adorer ^ parce que, en 
s*approchant de Dieu, rhomme doit toat d'abord le recQiui<itlre pour 
maître : 

L'adoration est donc aussi la loi suprême, fa suprême Justice, qui eonsf^e 
assurément et arant tout à reconnaître la soureraine puissance de Dieu, et 
son droit absolu sur tout ce qui respire. L'adoration est ce devoir senti de la 
raison et du cœur, assez semblable à Tadmiration , et qui ne peut non plus 
qu'elle périr parmi les enfans des hommes, tant que la conscience de ce qui 
est grand, Trai, beau et difin, demeurera dans le monde des intelligences. 
Grâces inuBortelles en soient rendues an Seigneur ! Llumme sait bien encore 
qu'il s'honore IniHuème^ et qu'il granëil quand il adore el quand il admira 
en Dieu même le type auguste de tonte puissance et de toute gloire. La prière^ 
et la prière seule, accomplit ce devoir et cet lionneuri car fadoration prie SI 
la prière adore. 

Puis, s^adressant à ses auditeurs, Torateur s'écrie dans un admirable 
élan : 

Vous craignes de tous abaiiser iusqqfà la prière, vous la dédaignez i Hélasl 
TOUS ne sates donc pas recouvrer la dignité de votre ame, son blen-'ètrei sa 
lumière, sa gloire et sa vie véritable! Et où donc est la science, la Yêrfté y 
nilumination du génie et Finspiration d'une grande gloire, sinon en Dieu 
même, inteOigence, beauté, science et grandeur infinie? Où réside dafitf son 
type et dans sa source la vertu, la sainteté, le lilaQ moral à sa dernière étpluê 
haute pmisanet , si ce n'est en Dieu saint , bott> Juste et tout puissant ? 
L.*lioinme se débat en vain dans sa laborieuse faiblesse; il cberche et rf*cher« 
cbe péniblement dans son esprit et dans son corar. 11 croit tout posséder dans 
ror^pEMil confiant de sa raison et dans le travail d'une philosophie stérile qai 
n'enfante jamais la vertu: Et il demeure panvre^nu^ aveugle, inutHe^ inutile 
du moins dans l'ordre de ces bienfaits régénérateurs qui seuls éclairent^ vi- 
vifient et sauvent rbumanité. Mais qu'une courageuse effusion de l^ame aille 
jusqu*! retrouver les éternelles émanations des richesses et des perfections 
(firinei} que I* prière s^en sftMsw» qn^le 4'iinisse confondue errec eUei t 
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riiomme alon ptrlieipe à It puîssaDce^ à la bonté, à la science de Dieu dans 
cet ordre lupérienr et dans ces proportions magnifiqnes qui yalent mietii 
que les éclairs brûlans de la pensée humaine, mieux que Forgaeil dévasUteur 
du génie. 

Aussi le souyeraln réparateur d'ordre et de jastiee sait du haut da ciel, 
et quand il le yeut, retrourer Thommage de la terre et reconquérir les té- 
moÎDs qui publient sa grandeur, sa puissance et m gloire dans Fattitude et la 
langue de la prière. O Dieu que j'adore et que Je prie, montrez à mes regards, 
donnei à mon ame le plos consolant des spectacles: un peuple prosterné dans 
la prière, conjurant Totre Justice, sollicitant votre miséricorde et Totre amour. 
Ce spectacle qui réjouit le cœur de Dieu et Foeil de l*ange , yous l'avez donné 
pins d'une fois , messieurs ; vous le donnerez encore à la fln de la grande 
semaine dans laquelle nous entrerons bientôt , et lorsque se sera accompli 
dans Yos âmes le mystère de la résurrection de l'Homme-Dieu. 

Dans la 2* partie Torateur prouvQ qu'il existe en rhomme une 
dignité qui se transforme en devoir, la dignité de substance active, 
laquelle nécessite en lai la coopération à Taction de Dieu : 

Admirable et touchante disposition delà Providence! Dieu créa rtiomme 
intelligent et libre; il veut sa coopération et sa prière: sa coopération, cooune 
rhonk'mage et remploi légitime de ses forces , comme la consécration même 
et le mérite de sa liberté; sa demande et sa prière, comme une condition 
justement imposée aux faveurs divines. Dieu seul fait croître et mûrir les 
moissons : le travail du laboureur est cependant eiigé et nécessaire. U en est 
de même pour féconder le champ de nos âmes. 

Agir et prier, prier et agir. Attendre tout de Dieu > ne négliger ni soins, 
ni désirs, ni efforts; cet ordre est sage, il est grand et beau, il renferme 
réconomie de la Providence^ la condition même de son gouTemement , le 
pacte de Dieu avec Thorame. 

Loin de nous surtout la pensée d'un désespérant fatalisme 1 11 est écrit dans 
nos hmi saints que Dieu obéit à la voix deThomme. Le paganisme lui- meuie 
ne nommait-il pu la prière une clef d'or ouvrant les cieux? Non; Dieu ne 
nous accable pas sous un joug inflexible, il n'a pas tracé la ligne de fer que 
suivraient inévitablement nos actes et ses décrets. Prévoyant tout, il a prétu 
les ?œux , les désirs du cœur de Thomme et ses efforts ; et il arrêta dans m 
bonté d'accorder librement aux libres prières de Thomme et à sa libre coopé- 
ration le succès, la récompense. 

Puis il développe l'admirable sagesse de Dieu dans cet arrangemcot 
pris, pour ainsi dire, avec sa créature. Cette magnifique exposiuona 
produit sur son immense auditoire une sensation difficile à décrire : 
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U ftliaU que Dieu agit «insi pour arracher rhomme k la torpeur, à sadé- 
daigneaie indolence. Aiuii, quand le Sauveur a dit dam m divine concision: 
Demandez el vous recevrez ; il a fondé par cef simplet paroles un ordre moral 
et spirituel, et de grands biens ou de grands maux s'y rattachent suivant que 
Ton observe ou que Ton néglige la leçon divine k cet égard. Nous ne le 
sayons que trop; Faction de Thomme ici-bas est une lutte continuelle au milieu 
des périls. Pauvre rameur courbé avec effort dans sa nacelle, il doit résister 
au torrent qui l'entraîne; car la vertu n'esl pas un courant facile» tant s'en 
faut ; elle est au contraire» le flot à remonter et k combattre. 

Et c'est bien aussi pour satisfaire à cette loi Inévitable du combat que la 
prière est donnée à Thomme: elle est son arme toute puissante et invincible. 

La faiblesse est en nous; la force en Dieu. Vaincus trop souvent sans com- 
battre, complices intéressés de nos penchans mauvais, nous répondons vo- 
lontiers à la conscience comme k Tamitié qui nous presse: Je ne puis. 

Et cela est vrai, trop vrai sans la prière. On se décerne alors un brevet d'in- 
capacité et d'impuissance sans rougir. Mais ici le malheur et la honte de la 
défaite oe sont pas précisément dans les fautes commises , dans la dégrada- 
tion subie, dans les peines encourues. La honte, le malheur, la lâcheté de la 
désertion se trouvent dans l'abandon de la prière. 

Enfin Torateor a terminé par ces bdles et consolantes paroles : 

£h bien! oni# dans les desseins de Dieu, que nos Ecritures ont si bien 
nommé le Dieu fort, il a fallu comme condition d'héroïsme et de triomphe, 
comme condition et principe de vertu, il a fallu le cri du faible qui implore^ 
rhumble supplication du combattant qui, pour résister, s'abaisse devant 
Dieu seuU et s'armant parla prière, y trouve l'indomptable énergie delà 
confiance et du secours divin. Car enfin, messieurs, l'homme doit avouer qu'il 
n'est pas Dieu, qu'il n'est pas puissant et fort; il doit néanmoins vouloir et 
obtenir la puissance et la force; il ne fait tout cela qu'en priant. Dans la prière 
seule il est faible et puissant tout ensemble, vaincu et vainqueur , fidèle con- 
quérant et soumis aui lois du roi immortel des siècles. 

Et quand on ne comprend pas ces choses, on ne comprend rien à Fhuma- 
nîtë, à ses luttes morales; on ne connaît pas lliomme, sa force, sa grandeur, 
sa misère, ni les armes du combat , ni la palme décernée an courage. On ne 
s^it rien. 

On n'entend rien k l'ordre du tems et de l'éternité, aux perpétuelles 
alternatives de la terre , aux infaillibles promesses du ciel, quand on n'entend 
pas la prière. 

A-B. 
{La suite au prochain cahier*) 

m* SERIE. TOME XIH. — K*» 76; 1846. 19 
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EXAMEN CRITIQUE 

DE QUELQUES EXPRESSIONS INEXACTES 

mPLOTÊBS FAE MU L'iàBBÉ NABBT, 

DANS SA THÉODICÉE CHRÉTIENNE. 



1. Importance des termes que Von emploie en parlant de Dieu.^Témoîgnage 

de Gerson et de saint Thomas. 

ATant de commencer rexamen de l'ouvrage de M. Tabbé Maret 
et des conséquences qu'on peut tirer de quelques-unes de ses as- 
sertions, qu'il me soit permis, à moi théologien de la vieille école, de 
citer un passage du célèbre Gerson, qu'il me semble d'autant plos 
utile en ce moment d'inscrire dans les jénnales^ que , comme elles 
et comme moi, il s'élève contre des expressions toutes phifosopbî^ 
ques, anciennes ou nouvelles, qui se sont glissées et se glissent encore 
souvent dans un grand nombre de livres. Toici donc comment s'es- 
primait le docte chancelier, en s'adressant à un évêque qui n'est 
pas nommé x 

« MOK BÉVÊBEND PËBË , 

s n me parait qu'une réforme laite sous votre direction et celle 
» de nos maîtres est i^écessaire dans la FacuUé de théologie; elle doii 
w porter entre autres articles sur ceux qui suivent : 

» 1* Il faudrait qu'on ne s'occupât plus, comme cela se ftit corn- 
» munément, de tant de questions inutiles, sans fruit et sans solidité, 
» et qui font abandonner les doctrines utiles et nécessaires au salut. 

» 2<> Ces doctrines scandalisent ceux qui ne sont pas inities à ce< 
» études, en leur faisant croire qu'il n'y a de théologiens véritab!i'> 
» que ceux qui s'occupent de ces études, au mépris de la Bible et 
• des autres docteurs. 
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> â'CesoDt ett doctrines qui fionl chÂn^r pèuâpen les ter- 
» rM$ consacrés par les SS. Pères... Or, il n'est pas un moyen 
» /)JtM sûr de corrompre une sdehce fue d'en changer les termes. 

» 4*" Ce sont cesdoctriDes qui rendent les théologiens la risée des 
» aotres ficaltés : c'est ce qui leur a fait donner le nom de vision^ 
» naires ; c'est ce qui fait dire aussi qu'ils ne savent rien de solide 
» sur la Vérité, sur la Morale ou sur la Bible. 

» 5^ Ce sont ces doctrines qui ouvrent la voie à toutes sortes d'er- 
» reors. Car ceni qui les inventent à leur usage, emploient, selon 
» leur bon plaisir, des termes que les autres docteurs et maîtres 
» ne comprennent pas et ne se mettent pas en peine de compren^ 
9 dre. De là vient que les novateurs disent une infinité de choses 
» incroyabks et absurdes^ qu'ils assurent être la conséquence de 
» leurs folles fictions. 

» 6° Ces doctrines n'édifient l'Église et la Foi, ni panui les fidèles. 
9 ni parmi les étrangers ; elles scandalisent un grand nombre de 
» théologienst soit par ce qu'ils disent ou par ce qu'ils entendent dire ; 
» car elles font qu'ils s'appellent les uns les autres ignares^ curieux, 
» visionnaires '• » 

■ ReyereDde pater, sub yeiirà et magistrorum fiostronitn correctione in 
facnltateTheologia vidcturesse necessaria reformatio super sequenlibos inter 
estera : 1* Ne tractentur ità communiter doctrine inutiles sine fruetu al so- 
liditate^ quoniam per eas doctrine ad salutem necessari» et utiles desenin- 
tur : 2* per eas non studentes seducuntur, quia scilicet pulant iUos principa-* 
liter tsse theologos , qui talibus se dant , spretà Bibliâ et aiiis doctoribus ; 
3* per'eas termini à SS. Patribus usitati transmutantur... et non sequitur 
veiocîor sCientiae alicujus corruptio quam per biec; 4*» per eas theologi ab alils 
facultatfbas inidentur : nam ideô appellantur Phanlastici, et dicuntur nihil 
acire de solidâ yeritate, et moralibus, et fiibliâ; 5*> per eas yie errorum multi- 
pliées aperiuntur ; quia enim loquuntur et fingunt sibi ad placitum terminos^ 
qaofl aiii doctores et magistri non intelligunt, nec intelligere curant; dicunt 
incredibilia et absurdissima, qu» ex bis absurdis fictionibus dicunt sequi; 
ô** per eas Ecclesia et Fides, neque intùs, neque foris sdiiicantur.... Per eas 
molti ex theologis tam activé quàm passive scandalizantur ; nam alii rudes 
rocantur ab aliis et alii è contra curiosi et phantaslici. Voir ÏHûtoire de 
C Université de Duboulay^ tom. iv, p. 888. — Cette lettre avait été déjà inaé« 
rée dans lei Annales^ t. vi, p. 145 (!'• série). 



296 CRITIQUE DE QUELQUES EXPRESSIONS DE M. MàRËT, 

Dans nn autre endroit de ses ouvrages, Gerson revient encore sur 
le même sujet. 

« Pourquoi, dit-il, les théologiens de notre tems sont-ils appelés 
» sophistes^ babillards et visionnaires, si ce n'est parce que, ayant 
» laissé les doctrines utiles et à la portée de tous les auditeurs, ils se 
» sont attachés seulement à la Logique, ou à la Métaphysique, ou 
» même aux Mathématiques, jetant à tort et à travers dansladis- 
> cussion, tantôt rîn^en^ion des formes, la division du continu.,.; 
» tantôt certaines priorités dans les choses divines, des mesures^ 
n des durations, des instances, des signes de nature et autres 
» choses semblables, qui^ fussent-elles vraies et certaines autant 
n qu'elles ne le sont pas, serviraient encore bien plus souvent au 
» scandale ou à la risée des auditeurs qu'à la défense de la foi •• » 

L'ange de l'école, saint Thomas^ tient absolument le même lan- 
gage : 

» Avant d'entrer en matière, remarquons que» dans les questions 
» délicates, les termes inconsidérés sont sources d'hérésie, comme 
» dit saint Jérôme. U faut donc, pour parler de la Sainte Trinité, 
» procéder avec prudence et modestie; car, comme nous en prévient 
» saint Augustin, nulle part l'erreur n'est plus funeste^ la recherche 
• plus difficile et la vérité plus féconde '. » 

* Deindë, cur ab allia appellantur theologi nostri temporis sophistœ ver» 
èoti et phanlaslict\ nisi quia , relictis utilibus et intelligibilibus pro audito- 
rum quaUtate, transférant se ad nudam logicam vel metaphysicam,aul etiam 
malhematicam ubi et quando non oportet , nunc de intenlione fonDarum , 
nunc de diyisione continu!..., nunc prioritates quasdam in divinisy mensa- 
ras, darationes> instantia, signa nature, et similia in médium adducentet 
qu», etsi vera essent et solida, sicut non sunt , ad subversionem tamen dem- 
gis audientlum vel irrisionem, quàm ad rectam fidei œdiiicalionem ve^ pro- 
flciunt {Histoire de C Université, ibid,). 

» Exverhis inordinatè prolatis incurrilur kœresis,ni Hieronymus dicit; 
ideô cùm de Trinilale loquimur, cum cautelà et modesUà est agendum, quia 
ut Auguslinus dicit (i De Trin, c. 3) nec pericutosiàs alicabi etratur, nec 
laboriosiàs aliqwd qiiœritury neefructaosiiu aliquid invenitur, Sumina, 1»^ 
qu. zxxi, art. 2, dans Tédition de Migne, tome i, p. 733. 

Nous prévenons que nous nous servons de la traduction de la Svmmc faite 
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Ne pas changer bs termes défiuis par TÉ-iisc ou |)ar les saints 
Pères; retrancher tous ceux qui sont abusivement empruntés à la 
logique , à la métaphysique, ou même à la mathématique, tel est le 
vœu de Gerson. Il a été suivi en bien des choses; c'est aux divers 
professeurs à voir s'il ne reste rien à faire sur ce point. Pour moi» 
je me bornerai ici à soumettre à Al. ^l'abbé Maret, comme Gerson, 
docteur et professeur en Sorbonne , quelques réflexions sur plusieurs 
eipressions employées dans sa Théodicée Chrétienne. Rien n'est lé- 
ger sur une semblable matière, et je suis assuré qu'il me saura gré 
lui-même d'avoir appelé son attention sur ses paroles. 

2. Eiamen de queliiues expresiions de M. Tabbé Maret fur la nature el 
i'essence divinef.— Critique de quelques erreuis de H. l'abbé de La Mennais. 

Pour procéder dans ce grave examen avec toute la loyauté que 
Ton doit attendre de ceux qui professent la religion du Christ, corn- 
mençons, avant toutes choses, par déclarer que ce n'est point la 
croyance on l'intention formelle de M. l'abbé Maret que nous atla« 
quons ici ; ce sont seulement quelques-unes de ses expressions qui, 
contre son gré^ nous paraissent peu justes et même dangereuses. 
Remarquons, en outre, que M. Vshbé Maret a soin de faire la décla- 
ration suivante : « Je n'ai pas besoin d'avertir que la foi au dogme 
» de la Trinité est indépendante de tout cet ordre de conception , 
* et qu'elle ne repose que sur la révélation, Faut*il dire aussi que , 
» dans cette matière délicate et difficile, s'il m'échappait quelques 
» expressions peu justes ou peuexactest je les désavoue d'avance, 
9 n'ayant d'autre règle que la foi et le langage de l'Eglise '• » On ne 
peut être plus circonspect; aussi déclarons-nous prendre pour 
nous-méme ces paroles, et faire ta même profession de fol. 

Pour prouver le danger de quelques expressions de M. l'abbé 
Maret; nous aurons besoin de les comparer à celles de quelques phi- 

par M. Sales Girons , et publiée par M. de Genoude. EUe est, en général , 
plus élégante que fidèle, ausii faut-il toujoan la comparer au texte. EUe est 
dédiée à M. Fabbé Maret, qui doit, par conséquent, bien la connaître. 

' Théodicée chrétienne^ ou Comparaison de la notion chfétiefwe avec la 
notion rationaliste de Dieu, p. 989. 
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losophes, et en particulier à celles de M. Tabbé de La Menaais; mais 
nous déclarons en outre que loin de nous la pensée de comparer la 
foîou le but de M. Maret à ceux de ces philosophes. Nous voulons 
seulement montrer à IVI. Tabbé Maret „ et aussi à nos lecteurs^ comhiea 
il faut être circonspect sur Jies expressions que Ton emploie en par- 
lant de Dieu, puisqu'il y a des esprits qui abusent sitristemeot de 
nos paroles. La question, comme le dit IVL Tabbé Maret, est délicate 
eidifj^cile; d'autre part, il n'en existe pas d'une importance .plw 
actuelle et plus réelle ; que nos: lecteurs veuillent bien nous suivre 
avec indulgence et impartialité. 

M. l\bbb de Là Menivais. M- h*ASBi MàRKr. 

* * * 

Toute 4(lée,.qQe1le qu*eHe loU, ren- LorS()iie, dans le silence de la médi- 
fermant celle de VElre^ oa plutôt n^en tation, nous nous élevons à fa eoncep- 
étant qu'âne modification^ il «'eosuit lion de Tuaité» de la simpHeité, de 
que \^idée de VÊtre^ antérieure à l'infinité divines, nous nous trouvons 
toutes lés autres, est aussi la plus gé- ^ présence d'une existence indéler- 
nérafe à laquelle il soit possible à res- viinée, où nous voyons que toute per- 
prit de $'éUve^. Indépendante du tems fection est comprise, et où, cependant, 
et de l'espace, immuable, infinie, «lie n»»* »« pouvons en discerner aucme ; 
n'a de rapport nécessaire qu'à soi, et car toute manière d'être particulière, 
se résout dans la notion primitive et impliquant une borne, est relative à 
simple de Vanité conçue en elle-même, notre mode de concevoir, et ne peut 
Au-delà, il n'est rien. Parvenu à ce se retrouver en Dieu teUe que nous la 
terme, Tentendement ^arrête : il a saisissons. 

trouvé ion propre principe, et le prin- Toutefois, l'infini n'étont pas vb être 
cipe de tout ce qui est. Il ne se connaît, abstrait, mais vivant et réel , possède. 
ilnese conçoit, que par cette unitépre- au degré qui convient à sa nature, des 
tolère, sourceinépuisable des réalités'... propriétés qui le déterminent et le 

L'idée de Vétre, quoique d*une sim- distinguent. Tant que nous B*avons 
plicité absolue, ne donne par elle- ^98 conçu ees propriélés divines, riU' 
même la notion d'aucun être partir fini est^^^ar nens une abatraetioii, «n 
euVef^ bien qy'eUe les reiitptm^^ touf^ ^oœ, une leUre mortel 
non-seulement en puissance^ mais en 
réalité \ Car tout être particulier tfj?ij/<J 
primitivement^ suivant un mode d'exis- 
tenee at-dessus de notre conipréhen- ' 

■ EsquiâseéCune phOoiophi^^ tome t, p. 41 et 42. 

* Tiiéodieéeehrétiennû,^^ Cemparaiscn de la notion chrétienne 0vec la 
notion rationaliste de Dieu, p. 289 et 290 
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sion, fUuuTwuié de tÊirê wùverteL • 
Lai-mème, qaoi(itte essentiellement 
intelligible en soi, ne saurait être 
eonfm par mit raifoa Iwraéet ear» à 
eause dt M» unité, îlfMtdrailf/HNM^ fe 
coaç^oir^ Tembraiaer tout entier ; il 
faudrait une intelligence infinie comme 
lui (page 42).... 

Cet Être est indiscernable, incom- 
préhensible : et e>8t le earaetéré pro- 
pre de Ujuif tante. Une, de Tunlté la 
plus abioliie. i^lle n'offre» an tani qu# 
pure labsUoce , rien de de'ltrmne^ 
rien de distinct...} telle est la notion 
deFEtrq infini... ; rien ne peut être qui 
ne soit renfermé dans son idée, qui ne 
soit lai en quelque manière^ et d 

quelque degré, {ibid.,^. 43). Notre es- 
prit iM/'^ul<?oiir^o^l*ÊlfeuB, abaoln, 
inflw» ete. iJlM.y p. 44). 

Pesons d'abord ressortir les poo-alogismes et les contradictions dont 
abonde la doctrine de Fauteur de VE^quisHy qui, comme le dit 
l'Ecriture, ^'e9t évanoui^ $*e9t perdu dans ses pensées '. Il pose 
d'abord» en principe, que Vidée de l'Etre se résout dans la notion 
primitive et simple de Ttnit^^' çonç%^e en elle même% Ce n'est même 
que par cette eoncepUon que renteudement se conçoit lui-même. 
Or voilà que quelques lignes après il assure q«o cet Etre infini ne 
saurait être cqnçu par une raison bornée; que notre esprit né peut 
concevoir Vèire un,etc» A^t-onjaoiai$ vu contradiction plus palpablcj 
plus flânante 7 Disons en quelques motsque ces contradictions néces* 
saires dans son système proviennent de la fausse idée qu't/ s^e$t 
faite du rapport de Dieu et des hommes. Non, l'esprit bunuin ne 
conçoii p^ p4eu, ne l'a pas eonçut ne saurait le concevoir. Ce sont 
là des terçies philosophiques, causes des erreurs de toute la philoso* 
phie. allemande. Nais si nous ne pouvons pas concevoir Dieq, nous 
pouvons le connaître^ ce qui est bien différent Nousne connaissons 

' ^vannenint In cogftatfonibus snlt. ftom, t, ?{. 
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ni concevons^ il est vrai^ Vunité en elle-même ; mais nous la 
connaissons en partie, nous la connaissons comme dans un miroir ^ 
comme dans une énigme f selon saint Paul'. Voilà la seule chose 
vraie et raisonnable dans tous ces mots de eanceptiony de ^élever 
à Vidée de Vinfiniy etc. Ce sont là des rêves, des abstractions méta- 
physiques qui ne produisent que deà dieux dialectiques ^comm^ ceax 
de Plotin, vrais amusemens (dangereux amusemens ) philosophiques. 

En second lieu remarquons ici, exprimée en termes très-clairs, cette 
grande erreur qui constitue en ce moment Vhérésielammenaisiennt * 
celle de Vunité de substance qui est, malgré les dénégations de son 
auteur, purement et simplement le panthéisme. Or, si nous y fesons 
bien attention , on verra que ces conclusions : « L'être absolu ren- 
» ferme tous les êtres non seulement en />iiîs5ance,mais en réalité; 
» tout être particulier existe primitivement dans Vunité de VEtre 
» universel; rien ne peut être qui ne soit lui; » toutes ces proposi- 
tions purement panthéistes sont fondées sur quoi? Hélas! sur on 
fondement bien chanceux , bien pev solide , sur Yidée que M. Vabbé 
de La Mçnnais, comme M. Leroux, comme Spinosa, comme les Alle- 
mands, comme les Hindous, ;5'EST FAITE de VEtre. Il en est exac- 
tement ainsi. On se fait une idée, on circonscrit Dieu et le monde 
dans cette conception humaine , et puis tant pis pour les consé- 
quences ; si elles choquent le bon sens, on dit, comme le fait ici 
M. de La Menifais, que c'est là un mode d^existence au-dessus de 
notre compréhension , et Ton élève contre la Révélation , contre le 
Ciel toute une Babel assise sur ce frêle édifice ! ! 

Et pourtant nous ne pouvons ici nous empêcher de faûre remarquer 
que cette grave erreur repose, comme la précédente, sur des mots 
mal définis, mal compris. M. de La Mennais suppose, à tort, qu'il 
n'existe quIJNE idée dé VEtre, dont toutes les autres ne sont qu'une 
modification; que cette unique idée doit s'appliquer exactement à 
tous les êtres, parce qu'elle les renferme tous. Or c'est là précisé- 
ment ce qu'il faudrait prouver. Nous assurons, nous, qu'il existe 
plusieurs idées, de même que plusieurs espèces d'êtres ; l'un nices- 



' Videmui nunc per spéculum in «iiismate... nanc cognoico ex ptrte. 
I Cor. XIII, 12. 
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saire, les autres contingents; l'un éternel, les autres créé$9 etc. Or 
chacun de ces êtres donne une t(f^^ différente. Comment M. de La 
Mennais , qui n'admet que Vidée pour preuve de la réalité de ion 
être absolu , pourrait-il prouver que Vidée de Têtre contingent ne 
prouve pas aussi son existence ? Son raisonnement est celui-ci : « Je 
» conçois ridée de l'absolu; qui dit absolu, dit tout, donc rien n'existe 
» que lui. » Nous lui répondons : « Je conçois l'idée de l'Etre pure- 
» ment contingent; or qui dit contingent, dit non absolu; donc leçon- 
» tingent existe aussi. » Que s'il persiste et qu'il veuille nous susciter 
des difficultés, nous en serons quitte pour lui faire sa propre ré* 
ponse : « L'existence du contingent est un mode d*existence au* 
» dessus de notre compréhension. » Qu'aura-t-il à nous dire?... 

Voilà pourtant où arrive l'esprit humain quand, sur Dieu et le 
monde, il s'écarte de la révélation qui nous en a été faite par Celui 
qui connaît Dieu et le monde, pour suivre les inventions de l'esprit 
humain, qui ne connaît d'une manière absolue ni l'un ni l'autre I 

Et maintenant que nous avons exposé les erreurs professées en par- 
ticulier par M l'abbé de La Mennais, nous adressant à M. l'abbé Maret, 
nous le prierons d'abord de nous dire pourquoi Use sert, lui aussi, du 
moi conception pour signifier la connaissance imparfaite qu'il a de 
Dieu ; pourquoi dire qu'il s^èlève à cette conception ; pourquoi se 
placer sans façon en présence de l'Unité divine , comme si une sem- 
blable vision, ou intuition ^ était dans les /bref s n^rturef/es de 
l'homme isolé? N'est-ce pas là Terreur de tous les rationalistes? si 
vous leur accordez le droit de s^élever jusqu'à Vintuition de Dieu, 
jusqu'à la conception de l'unité^ de l'infinité dlvinCi comment leur 
refuser de croire pour eux, et puis de prêcher aux autres ce qu'ils 
auront vu, ce qu'ils auront conçu? Franchement, sauf le respect que 
nous devons à M. Maret concevant Vunité divine^ nous avouons que 
nous lui serions bien recoiinaissant s'il voulait nous permettre de jouir 
de ce grand tableau; d'un côté Vunité^ la simplicité , V infinité di- 
vines, et de l'autre M. Maret se constituant, s'établissant commodé- 
ment en sa présence j et l'examinant comme un voyageur instruit et 
curieux examine un paysage obscur et lointain. 

Mais si nous n'avons pas le privilège de jouir de ce tableau, écou- 
tons au moins ce que M. Maret nous assure qu'il a vu^ qu'il a trouve. 
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Et d'abotd il a vu dans l'Unité dlTine toute perfeclioi^ mai« il n*a 
pù y en discerner mcune) il n'y a pas mêmew un^ireparltcMKer, 
déterminé t distinct ; \l h' di vu qu'an être absolu^ simple ^ infini^ 
qui n'est qu'un nom, pas même un nom vivant y mais une letlre 
morte. Voilà ce qu'il a vu, ce qu'il a trouvé, en sorte qu'en dernière 
analyse ce grand effort de conception^ ce vol élevé n'a abouti qo'à 
le mettre en présence d'un nom vide et d'une lettre morte. 

Or, d'bi^ vient cette confusion, de vision d'un côté et d'existence 
de l'autre? cela vient^ dit M. l'abbé Maretj de ce qu'il n'avait pas 
encore conçu les propriétés divines. 

Approchez, chrétiens, vous tous simples d'esprit, petits enfans, 
hommes et fenimes du peuple, approchez , c'est U ce qu'on appelle 
la première conception philosophique de Pieu; ou plutôt n'appro- 
chez pas, contentez -vous de la connaissance de Dieu que vous donne 
votre Catéchisme, ell^ est la seule raisonnable, et par dessus cela, elle 
est la 3?ule vraie. Le Dieu dont on vous donne la connaissance n'est 
point un être indéterminé ^ ni une lettre morte; bi^ loin de ne pou- 
voir discerner 6n/uî aucune perfection déterminée^ vous connais- 
sez en même tems ses perfections que son existcaice ; vous apprenez 
tout de suite qu'il est bon, qu'il est tout-puissant, qu'il est étemel, 
qu'il noas a créés, etc. Or, c'est là le seul JDieuréel et traditionnel, 
tous les autres ne sont que des dieux fantastiques, je veux dire plû- 
lôsophiqu^s. 

Mais, pour montrer à M, l'abbé Maret, et à nos lecteurs^ combien 
çet^e première conception de Dieu est erronée et dangereuse, 
combien elle est éloignée de la croyance chrétienne, nous allons la 
comparer aux conceptions de ScheHng et de Hegel^ en nous ser- 
yf\nt des propres paroles employées par M. l'abbé Maret pour les ex- 
poser et les réfuter : 

« ii'îibsolu» originairement; et en lui-mêmCi ne possède donc aw 
».cK«ç forme déterminée; il n'es^ pas l'étendijie, il n'est pas la 
à pensée ; il n'est pas l'iptelligonçe, la volonté, l'esprit; U n'est pas la 
» matière. U n'est qu'une pure »os^t6i/tW, une pure puissance de 
» devenir toutes choses \ eX ppur SQ réaliser^ il doit se diviser en 
» lni-même».se particulariser en une multiplicité infinie, etç« '. ' 

' Tké^dictfê chreiiennâ^ ctr.i p. 388. 
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^'est-ce pas lï r^tre indéterminé^ la puissance réalismila 
subiUince de M. Haret 7 Voyons encore la conception de Dien, ser 
Ion Hegel; toijyonrs d'après M. Maret : 

« Par un procédé A*élim%nation, quioossisie à dépouiUerssiCées* 
n nt?«fiM9i^ lafipeoflée de tous les concepts, qni, ayant des relation 
9 mtitaelles, ^af/itmerd et se nient réciproquement, H^l cherche 
» ridée la plus générale, et contenant tontes les autres. Cette idée 
» est celle de Yètre^ qui seule résiste à sa dissolvante analyse, Âqssi 
est-ce la seule qull retienne et dont ensuite il veuille tirer tout le 
» système de la raisoi^... J'arrive donc à l'idée d*étre^ qui n'est ni 
» fini ni infini^ et qui ifeaidêMnir l'un et l'antre,.,. Cet être nu est le 
» néaot lainnôme... Toutefois, eet Être-néant n'est pas le néant ab» 
» soin ; c'est un néant fécond, c'est un milieu entre le néant absola 
» et l'être développé; c'est le devenir (das vrerden). Ce devenir est 
» ce qui n'est pas, mais qui peut être ; ce qui se fait \ » 

Que nos lecteurs jugent eux-mêmes si cet être dont on a éliminé 
TaiUrmation et la négation n*est pas Vêtre indéterminé de M. Maret, 
qui possède toutes les perfections, mais en qui on ne peut en discer^ 
ner aucune; enfin, si cet être qui n'est pas, mm qui peut ttrêt 
n'est pas cette première conception sous la forme de; pouvoir être, 
de puissance d'être, laquelle puissance réalise la sifystance de 
Dien ,comme va le dire M. Maret Je crois en avoir assea dit pour prou- 
ver à M. Maret qu'il lui est impossible , absolument impossible , de 
retenir cette première conception de notre Dieu, qui est un aete 
pur, un être déterminé^ comptée^ pour lequel la puissance d'être 
n'a jamais existé, comme va nous le âk% saint Thomts, et qni ne 
doit jamais être conçu sous un autre aspect. 

3. S'il peut exister une énergie première, une activité, «ne eauMlité, une 

puissance qui relise Dieu» 

M. L*ABBÉ BB Là MeNN4IS. M. l'àBBB MaRET. 

Qae si, contemplant rÊtre infini, Je trouve que la première propriété 
noas essayons de découvrir ses pr<H de Télrè infini tatla puinano» Avant 
priétés néoeisaireB, noua /ronron/. gue d'être il ftpt pouvoir étrti Tétre/i^ 

< fM., p. 396, 98, W. 



304 CRITIQUE DE QUELQUES EXPRESSIONS DE M. MARÉT 

ridée de rÊtre renferme première- /Jw^uneforce^une énergie première, 
ment cellie de force et de puissancr, une activité, une cansalUe\ qui le sou- 
car ^oar être, il X^mX pouvoir être, et tient, le porte et le réalisewi^ ce»e. 
l'existence implique la notion d'une Cette force, t^i^ énergit première, 
énergie PAR LAQUELLE elle est nousla coucevoMflouileiiomdepiui- 
perpétuelIement réalisée, sance. Dieu est donc premièrement et 

radicalement force infinie, puiisanct 
infinie (p. 290). 

Vinlelligenee est, en second lieu, ïn second lieu, XinleUigence tsl 

contenue dans Vidée de fÉlreinRni, renfermée dânsVidéede F Être infini, 

puisque yisiblement quelque chose Si Dieu ne se connaissait pas, s'il ne 

qnipeut être et qui est lui manque- connaissait pas tout son être, toute u 

rait, ou il ne serait pas infini, s'il n'é- puissance, il lui manquerait quelque 

tait pas inteiUgeni {jhid.^ p. 48.) ^l^ose, il ne serait pas parfistt, il ne se- 
rait pas infini. Dieu est donc inUlU- 
gence {ibid,). 

L'amour est encore essentiellement Mais quel peut élre le terme de 

compris dans la notion de l'élre, puis- cette puissance infinie, de cette intel- 

que Télre, évidemment, serait Incom- ligence infinie ? Il ne peut être que la 

plet sans Tamour... Dieu ne serait possession de soi, la jouissance de soi, 

pasun sises propriétés essentielles n'é- l'amour de soi. U faut qu'il y ait un 

taient pas ramenées , sans cesser d'être "PP®^^» "** ^'-^ «^*^« 1* puissance qm 

distinctes , à l'unité de la substance \ si REALISE (a /K*jte«cf etl'intelligcnce 

^puissance quilaYCkiCUm. ineessam- *!"* '* détermine. Ce rapport, ce lien 

ment, la forme qui la détermine, n'é- °® P**^^ ^^^^ ^^ Vamowr, VoiJa 

taient éternellement unies l'une à «*onc une troisième /»ro/Jn>// en Dieu 

l'autre par un indissoluble lien. D'où ^P" ^^*^' 
nait la nécessita d'une énergie spt^ 
date, ou d'une nouvelle propriété qui 
opère par son efficace» cette union 
rnfinie\ et cette énergie, cette pro- 
priété qu'implique la substance, c'est 
Vamour (iôid,, p. 



Ayant une fois cençu Dieu soâs la fausse notion de pouvoir êire» 
d^étre indéterminé, il faut que BI. Maret invente forcément quelqat 
chose qui RÉALISE l'existeuce de cet être et en détermine les attri- 
buts. Or, pour cela, il est conduit à de nouvelles erreurs sar la na- 
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ture divine. « L'être (divin) » dit-il^ suppose one force, une énergie 
» première^ une activité, une causalité qui le soutient^ le porte et 
» le réalise sans cesse, t II ne nons sera pas bien difficile de prouver 
que toutes ces notions sont erronées et fausses. Et d'abord Fétre en 
Dieu ne suppose rien, absolument rien de premier à lui ; il n'existe 
ni force, ni énergie, ni activité, ni causalité, qui puisse s'appliquer à 
la substance de Dieu ; il n'y a rien, absolument rien qui la soutienne^ 
la porte et la réalise. Non, l'être en Dieu ou plutôt Tôtre-Dieu est 
sans principe, sans racine, sans premier, sans précédent réel ou snp« 
posé. Cet être EST, et de lui commencent tous les premiers, vien- 
nent toutes les forces, toutes les énergies, toutes les causes. 11 ne 
faut pas dire qu'il est parce qu'il est possible, il faut dire que c*est 
parce qu'il est, qu'il peut y avoir des possibilités et des puis^ 
sances d'être dans l'Univers. 

C'est là la notion que la théologie et les Pères nous ont donnée de 
la Divinité. C'est pour s'en être écartés, pour avoir voulu faire un Dieu 
dialectique et logique, que les philosophes et les peuples ont si sou- 
vent etsi profondément erré sur la substance de Dieu. Nous ne vou- 
lons pas citer ici un grand nombre de textes. Citons-en pourtant quel- 
ques-uns pour montrer combien la théologie chrétienne est précise, 
prévoyante et profonde sur ce point. 

Et d'abord, M. l'abbé Maret n'a pas fait attention que si une fois 
on pouvait ainsi supposer, concevoir. Dieu en puissance, jamais, ja- 
mais, il ne pourrait passer en acte; car, pour qu'une those possible 
passe en acte ou soit réalisée, il faut qu'il y ait un agent en acte, ou 
réel, qui, de possible, la rende réelle. C'est ce qu'expose avec une grande 
clarté et une rare précision le théologien qui a été dit VAnge de 
' école i 

« Le premier Être doit être en acte et en aucune manière en puis^ 
' sance; car, quoique dans la chose même qui passe de la puissance 
à l'acte, la puissance soit antérieure, quant au tems, h i'acie, ce- 
pendant, simplement parlant (ou en parlant de l'Être absolu], l'acte 
est antérieur à la puissance ; car Têlre en puissance ne passe réel- 
lement en acte (n'est réalisé) que par un être en acte. Or, nous 
avons démontré que Dieu est Vétre premier; il est donc impossi- 
ble qu'il y ait en Dieu quelque chose en puissance (ou quelque 
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» chose de possible)... Dieu est w achpur, ^*ayaiU rieo depu- 
is tmtiel'. » 

Nous sa!VOiis bien qae AI. l'abbé Marei ne laisse pas Dieu en pui$- 
$anc€ et le fait passer tout de suite m acle\ mais quel moyen em- 
ploie t*il pourcela? A-t-il même logiquemept le droit de le faire? Saint 
Thomas vieot de dire que non. Au^i, que fait-il ? il transforme sa 
puissance-possibilité en puissance-force. Cette erreur, un peu cou- 
vert^ dans ses paroles, est patente dans celles de M. Tabbé de La Men- 
nais; répétons ses expressions : « Pour être, il faut pouvoir être. > 
On ¥oit qu'ici Je mot pouvoir n'est que la possibilité d'être, possibi- 
lité^ qui exige un agent pour être réalisée ; mais dans le second mem- 
bre de la phrase, ce pouvoir-possibilité devient poupoir-agissant] 
c'est-à-dire que ce n'est plus la possibilité^ mais c'est un agent réel. 
En effet, il continue : « L'existence implique la notion d'une énergie 
>» par laquelle elle est perpétuellement réalisée. » Voilà pourtant 
ce que M. l'abbé de La Menpaisa adopté ai délaûsaat ks pores et 
fidèles notions chrétieni^s. 

Quant aux mots à'énergiet de force, de causalité, wpçl&qiaés à la 
substance de Dieu, qu'il nous soit permis de citer encore les obser- 
vations de quelques docteurs sur ces expressions. On va voir que noo 
seulement il n*est pas permis de les appliquer à TEtre de la substance 
divine, mais qu'il faut encore user de la plus grande circonspection 
quand il s'agit de la génération du Fils par le Père, ou de la proces- 
sion du St-Esprit de l'un et de Tautre. Ecoutons un moment les doc- 
teurs de l'Eglise : 

Saint Cyrille d'Alexandrie ne veut pas que l'on se serve dn mot 
énergie pour indiquer le Père. « Car, dit-il, énergie {h/êçrftiaa) m- 
» dique une action , un ouvrage (epYov) , et père indique une 
» façon d'être, une relation naturelle (tfxé«w«). — Vénergie t> 

' Necesse est id quod est primum ens, es&e in actu, et nullo modo in p.. 
tentià. Licet enim in uno et eodem, quod exit de potentiâ in actom • pnùs ' 
tempore potentiâ quàm actas> simpliciter tamen actus prior est potentiâ, <v^ ■ 
quod est in potentiâ, non reducitur in actum nisi per ens actu. Osteosum f 
■utem suprà ( Quœsl, prœc.y art. 3 ), quod Deus est primum ens. Imposa - 
bile est igitur quod in Deo sitaliqùid in potentiâ. {Sutuma, pars 1«, q. m» ar^- 
Deuf est actus purus non lutbens aliquid de poteottaUtate. (/âû^, art. S, p- ^ • ' 
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» la même chose qne action (7rotYi(nc). Or cette action du Tère a 
» son terme hors de loi et non en Icd*. » 

Petaarésttme ainsi les divers sentimens des Pères : « Quoiqu'il y ait 
» telle action qui soit de cette nature, qu'elle existe an moment même 
» où la cause efficiente commence à être , cependant on doit la nom- 
» mer facture et énergie. Au contraire il faut appeler substantielles 
9 et non point énergies les opérations par lesquelles, ce qui opère 
« produit quelque chose de sa substance, etc. * » 

Quant à la manière dont s'opère la génération du Fils, voici ce que 
dil saint Thomas : 

< Les Ariens voulant prouver que le Fils est une créature, dirent 
» que le Père a engendré le Fils par sa volonté^ en ce sens que là 
» volonté désigne le principe. Pour nous, il faut dire que le Père 
» a engendré le Fils, non par 5a t^o/on/^, mais par sa nature. C'est 
» pour cela que saint Hilaire dit :. La volonté de Dieu a donné la 
H substance à toutes les créatures ; mais la naissance parfaite reçue 
n d'une substance non passive et non née, a donné sa nature au 
» Fils. Toutes les choses créées sont telles que Dieu les a voulues } 
» mais le Fils né de Dieu est tel que Dieu lui-même^. 

Il en est de même, d'après saint Thomas, de la relation du Père et 

' Gyrillas, 18 7%etattr,jp, 1S4.— Saint Grégoire de Nazianze, Orat. sxxv, 
p. 572, dit la mèBe ehoie contre Etmomiw, qai soutenait que le flls était le 
produit de rénergie du père. Dans Petau, Dog, ihéol.j t. ii^ part. 1*^% 
P.2Ô0. Venise, 1757. 

* Itaqne tametsi hojns generis actio sit aliqua, quœ eodem momento, quo 
caussa efficiens esse incipit, existât, nihilominus ?roiyioi( et in^'^tta. nomina- 
bitur. £ contrarié verô oôditt^uç, id est substantivs sunt operaliones et non 
censentur htçr^iioA , quibus è substanlià sui producit aliquid id quod ope-> 
ratiir, etsi tempore sinteo posleriores. De TriniL,\iy. v,c. 4,n. S.Uid,, p. 251. 

' Ariani volentes ad hoc dedacere quod FiliiU sit crealura, dixcrunt quod 
Pater genuit Filium, voluntate, secundùm quod volunlas désignai principium. 
Nobis aotem dicendum est quod Pater genuit Filium non voluntate , sed 
nature. Unde Hilarius dixit {de Synod. defi.j 24). « Omnibus crealuris sub- 
» stantiamDei voluntas altulit, sed naluram dédit Filio ex impassibiU ac non 
» natà substantiâ perfecta natiyitas. Talia enim cuncta creata sunt, qualia 
« Deus esse voluit ; Filius autem natus ex Deo talis subsistit, qualis et Deus 
» est. » Somma, p.i^ q. lu, art. 2 dans Téd. deMigne, t. i, p. 807. 
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On vfàL far iDnis C3S chaiifiBs ^pid SBia «M; frisks Axlears 
ckrélxfls d^^Œ^MT icuae iâèe d'acûi A àe ptÊÊBotàtm^ •■ fc pro- 

à II BSiicc ânîae. Ccsi ce à fwî B^a {MB £ût 
à'aaatxm IL Tj^be Mki, qn, oHne le kBMtdépi fait 
les ÛMtAa^tWB et h Zéfr^r^i^pàâe €Krdbâ2£f iir« Msi qae ks 
.AwÊmJbe^^ adacf ane CMHBiciRÛ>aiî«i ^ir 2a scftw^foûie, ce qui 
oaniinK renrev èe rjUié loadùm, ondiBBce ps* k 12«cocd e 
SBBcnl. If* A iMtnm jm 1315% «■ ces «cnaes : 
« Chif— r des trois persoBMS csi oeue diose, c'est-à-dire sub- 
staaœ , oseace oa aaîiire divine , qm seok csi le principe de 
toates dnses, bon de Uqiidje os ae peai ca troaicr mi mire. 
Cette diose n'estai ^n^fsdrcn/, ni en^nidrée, u^rscèdoul; mais 
c*est le Pcre qui eogendre, le Fils qâ est caseadrè, et le Sunt- 
Efprit Mxdqm procède, afiaqa'OyaitdBtÎBCtiQn dans fesp 
et ooîté dans b Batnre... Oa ae pcat pe dire que le Père ait 
donné an Ffls nnc partie de sa sobstanœ, et en ait retenu Tauire 
poor lai-mêfne , poisqne b sofastance da Père est indiTisible, 
comme éiaat font à bit ample. Oa ae peut pas dire non plus que 
fe Père transmeUe (conata iitf ur) sa sabstaace au Fils ai l'ongen- 
drant, de manière qu'en b donnant an Fils 1 ae Tait pas retaine 
poorlni-même; car alors il aurait cessé d^âresabstance'. » 



' Pater et Fiiinf aoa dîiiguit se Spiritn saacto* sed esKatiA soi... Nonpos- 
fMBBS diccre qaod Pater ipîret Spirila suKto ?el geamlFilîa» etc. /^<^., 
q. xxxmi, art. 3, p. «TT» 

* Toîr les Anmalesj U xn, p. 'i, et la BiVîogrtpkie catholîque, t. rr, p. 1^83. 

' Qadîbet triom penonanmi est flb rà, Tîdelkct sobstantia» e»entîa,si>e 
natara dîTina, qum sob est mÛTersorom prinàpinm, prster quamaliitd înTC- 
Diriiiofl potcst; et illa res non est generans, neqoe genita, nec procedens; 
ied est Pater qui générât, Filius qui gignitar, et Spiritossanctus qui procedit, 
vt distinctiones sint in personis et unitas in naturà... Ac dici non potestquod 
partemras snbstanti»aii dederit et parlem retinnerit ipse sibi, cam substant ia 
Patrii indiTîsibilîs sit» ntpotèsimplexomniDè. Sed nec dici pot est, quod Pater in 
Filinm transtolit num substantiam generando, qnasi sic dederit eam Fili>^ . 
quod non retinaerit ipsam sibi : alioqnin desiisset esse substantia. Dccr^: 
c/on,LaUra auùf fJa as les Conciles de Bail, t. i, p. 290. 



8UB DIEU BT SA TRIMllÊ. 309 

Lea théologiens basent encore leurs observations sur les mois came 
et principe f sur la décision suivante du 18' concile général ; celui de 
Florence» en 1438 : 

« C'est pourquoi» au nom de la sainte Trinité, Père, Fik et Saint* 
» £^it, et par Tassentiment du saint concile général de Florence, 
» nous difinisêons que cette présente ?érité de Foi soit crue et reçue 
» de tous les Chrétiens; et qu'ainsi tous professent que FEsprit-Saint est 
» étemeUement du Père et du Fils , et que son essence on son être 
» sohstantiel, il l'a du Père en même tems que du Fils , et qu'il 
» procèdeéterneUementdel'unetderautrecommed'un seulprincipe 
» et d'une unique spiration; déclarant que ce que les saints.docteurs 
» et les Pères disent que TEsprit-Saint procède du Père par le Fils, veut 
n fsàxe comprendre et signifier que le Fils aussi est, selon les Grecs la 
» eauMCt et selon les Latins le principe de la subsistance de l'Esprit- 
» Sainty de même que le Père'. » 

On voit, d'après ces décisions suprêmes, qu'il est inexact de dire, 
comme l'a fait M. Maret, « qu'îl n'y a qu'une nature divine, qui sans 
» division SE communique k trois principes coétemels. (p. 283) » ; 
la nature divine ne se communique pas^ n'engendre pas, n'est pas 
engendrée, n'est pas réalisée. Car, comme le dit saint Thomas : « Rien 
» ne peut faire que le mot e8$ence (ou nature) puisse être employé 
» pour le mot personne*. » 



* In nomine îgitiir sancUe Trinitatii^Patris et FiliietSptritû8Mneti,hoc 
sacro ttoiventli approbanteFlorentino concilio diffii^iniu, utb«c fideiveritas 
ab omnibus Christianis credatur et siucipiatur, sicque omnes profiteantur, 
quia Spiritus sanctus ex Pâtre et Filio eternaliter est, et essentiam saam, suum* 
que esse subsistens habet ex Pâtre simul et Filio, et ei utroque eteroaliter 
tanqaam ab imo principio et unicà spiratione procedit, déclarantes quod id, 
quod sancti doctores et Patres dicunt, ex Pâtre per Filium procedere Spiritum 
sanctam, ad banc intelligentiam tendit, at per boc significetur, Filium quo- 
que esse secundùmGraBCOS quidemcatuam, secuodùm Latinos y%rà principium 
subsistentias Spirittls sancti, aient et Patrem. ùHtera anion-s^ dans Bail, 
p. 473. 

* Hoc nomen essenlia non habet ex modo sus significationis quod suppo* 
Qat pro personà. Ibid^ q. xxxix, art. 5, p. 789. 

Ili* SÉRIE. TOME XUI. — N' 76^ 18&6. 20 
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4. Si Ton peut dire q«11 tï*Y a en Diea (^ae trois propriétés, trois fiiettités 

. ■ iiëcêlMirti. ' ' ■ \ ' 

M. l'abbé de Là MBNNàlS. M. L'AflUi- MAlST. ' 

Il y a donc dans l'Etre Mfiai hort H 7 fit dbfa^ en Wta iroùpropriéUs, 
prùpriélét tUfèeijaîrUy et // h V en m irèts fattiltéi néeâsmres , tt il n'y 
que inùi car tooies lei aatrei qa'oû. «m « . ^é ir^ùs ear tontea les tutrei 
enaierait de nottiRier n« aont que cea qia^énpiQiatnikamcevàirnttoai^Bc» 
propriétés ^essantieilea conçues um des propriétés primordiahf ^ sotis- 4'.aatrtt 
rapports partiouUers, selon leurs op^a- rapports^.soua d^auttres aspects. Ainsi 
tionà propres. Ainsi la bonté n*est que |a «agisse est FinteUigence manifestée 
Tamour agissant au dehors; la sagesse par Tordre ; la bonté est Tamour se 
n*est que ^intelligence manifestée dans communiquant au-dehors.. . . 
certains actes ; la cause n'est que la 
puisance produisant hors de soi. 

Distinctes parleur essence, e^pro» Ces propriétés existent simaHané- 
ptiéWs également nécessaires , et qui i/henl\ l'ûAe n'agit pasnna Vautre, et 
dèt lora ont «iisté taqjours wnuUane* cependant il y a enite oHol un ordre , 
nwn^t aont iiéea eotre elles suivant ta>ïtpéu de saceession^ mais <U prin* 
i^n ordro, wm de suficessiçn^ mais de cipc,**» 
principe,.,, 

Puisqu'U fout connaître pour aimer, Pour aimer, il faut être» il faut con- 
t intelligence précède l'amour, qui dé- naître. La puissance, la force est donc 
rive à la fois et d'elle et de la puis- ^* première par une priorité de rai- 
sance (p. 49 et 50). "on, et V intelligence précède tamovar 

(p. 291). 

Sur ces citations nous ferons remarquer d'abord bette impropriété 
des termes con^^i/e») cïmttvovi\ qui, impliquant que ces notions sont 
one production de l'inteiligeiice humaine, sont erronées, comme ledira 
bientôt saint Hiomas, et ne peuvent que donner de fausses idées sur 
la Trinité. En effet, les deux auteurs en concluent qu'il n'y a en 
en Dieu que troi% propriétés nécessaires ; or, comme l'ont déjà Dût 
observer les Annales^ il y a plus de trois propriétés en Dieu, et 
toutes ses propriétés sont nécessaires; bien {dus, il n'y a pas en Dieu de 
faculié», oomme* le dit M. Maret Tout en Dieu est en acte, est ac- 
compli et complet; il ne saurait donô y avoir de faculiéÈ d^étre, on de 
recevoir quelque chose. Au reste, il est si vrai qu'il y a plus de troii 
propriétés en Dieu, que M. Maret en compte plus loin quatre et 
même cinq : « Gomme toute Tessenee divme se retrouve dans cette 
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M coiDitiiUlion ^tansVamoar nmtdd do Vëté et do 11b>,toiiriMréUe y 

» est arec toutes ses propriitis enentieltes, de puiêsance, itititetti- 
n genee, de volonté et d'activité, etc. » (p. 297). Et ailleurs : « Dans 
» cet état nouveau, se retrouve la substance divine toute entière, la 
» substance divine avec tous ses attributs avec toutes ses propriété»; 
» avec sa pm$$aneefXvec son inUlli§encef avec sa vohtUé, avec son 
» actioitéel sa vie essentielle (p. 295). 

5. Si on peut dire qu*il existe trois principes dans la Trinité chrétienne. 

Exposons d'abord les paroles de M. Haret, afin d'être sûr dent 

pas dénaturer sa pensée : 

« Le baptême est conféré au nom du Père^ du Fib et du Saint*£sprlt| il est 
donc nécesMire que ces TROIS PRINCIPES esisleot dans Vanité dtvmSé #4 
que cette unité soit une trinité. « ( p. 244. ) 

« L'Évangile nous manifeste donc un Verbe en Dieu, «ne parole étenieUe e 
substantielle^ qui exprime tout ce que Dieu est, un Fils, image parfaite du 
Père, uik second principe subsistant et agissant dans Tunité divine. Les écri- 
tures divines nous révèlent encore un troisième principe, & qui le nom de 
Dieu, les perfections divines, Torigine divine, rhonneur et le culte divins sont 
attribués» (p. 347). 

«n est des textes où les Itùis piineipci se trouvent réunis et niis'en rap- 
port... £vi4«Dunent il 7 a dans ces paroles tnis priheipes parûdtement dir<^ 
tingués entre eux et cependant wiis* m (p. 248). 

« Trois principes nous sont révélés conune existant dans la Divinité 1 2^- 
iingués entre eux; ayant une action qui leur est propre; véritablement sub- 
sistant en eux-mêmes^ ils forment trois personnes. Mais d*un autre côté , 
comme l'oBité divine est le fondement de toute la doctrine bibBquë> tt est 
nécessaire que ces troiê principes divins subsistent dans une seule nature 1 

dans une seule substance divine ; et qu'ainsi il 7 ait entre eux une parfaite éga- 
tité. » {ibid. ]. 

« La raison peut ttebercfaer la nature de ces trois pnndpes manifestés parla 
révélatioB divine. Ces trois principes sont-ils ttois existences réellement sub- 
nsuntesy et ayant une véritable et réelle personnalité?... Si Ton admet que 
ces trois principes sont réeUement des personnalités diverses, eiiste-t-il entre 
elles quelque subordination? ou bien y a-t-il entre elles une parfaite égalité?» 
( p. 261-62 ). 



* C'est Miu doute UN, auMm, qa« H. Marct a Toalo dire.^.De même il dit encore : 
«« EssentMlIcaie»! ififfinclef, cm propriéUt «oat Mpéttdamt «MaBliaUement U!fÊS. » 
ip- ^2.) L«s trois persoDBfa a« soai p«i unu ; tUct lont umuR, c'Mt*k«dir« une^ulê 
abstance. 
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hmêtwâ p rim ap eiétUTihaiÊé m'HmwÊ fm pwr Té^Sae crtMiqne de 
WÊtféÊÊàtn, dcf MBif, teaipectf difCBde la Diriiiîté; c^éuinl bien 
dmprÔÊcgfCM tnbÊÊgUaiSf de» penoBBCs rédks et distuctes.' [p4271 ]. 

«La doctriDe dei symboles et Nkéeet deConsfantinoplese résimie ainsî: Il 
■*j a ^ aie aattire»mie fobftaace dnriBe, qui, sans aacime dirifioByfe rom* 
Mttiii^a^ à treisprimeipts ebéleiBcls. Ces /roi/ primcipes sont trois penoDDei 
frtnstaalca et distineteiy nais ^gafeten iovfes cboaci (p. 983).» 

«Dfaprci fEenUm^ rico n'est plos certain que riauite'de Dieu, rien n*est plus 
certain ipie Feuftence de trois prUuipes dans cette unité divine. Mais celte 
éùtUme ne peut f e maintenir qn^antant que ces Z^Wr primeipes sont idenU- 
iéi par la substance et ûstingnés par la penonnalité >.> {Aid). 

n ne sera pas biea difficile de pronrer combien ce langage est 
inexact et dangereux, dans on moment où Terrenr s'attache princi- 
palement à VEêteneeeik b Trinité divines. C'est pour cda qne nous 
alkms exposer ici qnelqnes-ims des enseignemens des Pères et qad- 
ques-imes des décisions des Conciles. 

u Ne Toyez-?oo8 pas, disait saint Epiphane, que par ces paroles, 
9 un Dieu de qui viennent toutes choses et nous par lui *» l'Apô- 
9 tre indique un seul principe, afin que l'esprit ne soit pas induit à 
» penser plusieurs principes ' ? • 

« n n*y a pas deux dieux, dit saint Basile, car il n'y a pas deux 
» pères ; or, qui établit deux principes énonce deux dieux ^ • 

« U n'y a, dit le même Père, qu'on seul principe de toutes les 
» choses qui existent, lequel Principe a agi par le FllS; et ^ perfec- 
» tionné dans le saint Esprit K » 

' M. de La Mennais professe aussi trois Principes : « Trois personnes ont 
» dû concourir à la création , puisque trois principes actifii et infinis y oot 
I» concouru nécessairement » (Esqais,^ 1. 1, p. 101 ). La même erreur aiait 
déjà été professée par Piotin, et sans doute par les néoplatoniciens: « li j « 
• en nous, comme en Dieu, trois principes dans une même Natur0«-. Aia^i 
» nécessaires Fun à Tautre, ces trois ptincipes se suivent sans iniermédiaire, 
» ils ne diffèrent qu'autant qu'il le faut pour qu'ils ne puissent se confondre, • 
( Hist, de t' École (PAlexand,» par M. J. Simon, 1. 1, p. 305 et 306 }. 

ft I Cor. y III, 6. 

' Epiph. Contra Noelianos. Hsres. 57, n. 5. 

*. Non duo sunt dii; non enim patres duo; porrè qui duoprincipia coo- 
stituit, duos prédicat Deos. fiasil. contra Sabeltianos Orat. 27. 

* Nam unum est eorumqussunt, principium, quod/rcrFiliumelBcit» et " 
S>piritu perfecit. S. Basile, Lib, de script» sanct,, c. xvi. 
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u Le Père, dît «unt Aagtistio, ett principe gans priocipe, le Fils 
» principe 1I0 principe ; mais l'un et l'antre ne sont pas deux^ mats 
» un teul principe. Je ne nierai pas non plus que l'Esprit-Saint soit 
» principe f mais ces trois ensemble, ainsi qu'ils ne sont qu'on seul 
». Diéd, de même je dis qa'ils ne sont qu'tm principe •. » 

« Selon saint. Tiiomas encore, il y a dans la Trinité on principe 
» sans principe^ qui est le Père, et on principe de principe^ qui est 
M le Fils \.. Le Père et le Fils ne soot qu'un prineipe à l'égard du 
» Saint Esprit, à cause de Ttimlé de propriéiéf signifiée par le mot 
» principe *. »• 

Mais personne n'a parlé avec plus de clarté et de précision que saint 
Anselme. Nous engageons M; l'abbé Maret à bien méditer ces paroles : 

« Quand nous disons que Dieu est le principe de la créature, nous 
» comprenons que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont un prin^ 
» cipe^ non trùis principes; de même que nons disons im Créateur, 
» et non trois Créateurs, quoique le Père, le Fils et le Saint-Esprit 
» soient trois, parce que le Père, ou le Fils, 00 le Saint-Esprit, est 
» principe ou Créateur par cela en quoi ils sont UN, et non par 
» cela en quoi ils sont TROIS. Ainsi, de même que, quoique le Père 
M soit principe, le Fils soit principe, le St-£sprit soit principe, ils ne 
» font par trois principes^ mais un principe; ainsi, lorsque Ton dit 
» du St- Esprit qu'il procède, qu'il est du Père et du Fils, on ne vent 
» pas dire qu'il soit de deux principes^ mais d'un principe, qui est 
» le Père et le Fils*. » 

I Pater principHun non de principto, Filini priacipiam de prinoîpio; ted 
atmoiqne siao), pon duo sed nnum prineipiom... Née Spiritum sancliinL.. 
negtbo eise principium; sed hcc tria sinuil iicut unom Deum# ita unnm 
dico esse principinm. Conim Maximhmm , etc., 1. n, c« 17, dans i'édiU de 
Migne, t.Tni«p. 184. 

* In personnis di?înis, in qulbus non est prias et posterius inventtnr princl- 
pium non de principio, qaod est Pater, et prineipittm à principio, qnod est 
Filios. Uid. q» xxtm> art. 4, p. 752. 

' Sont anum principium Spiritûs sancti propter nnitatem proprietatls sîgnl- 
ficata» in hoc nomine, principium. Ibid, q. xxxvi,arti 4, p; 773. 

^ Qnippe cum dieimus Deum prineipiam creatui», inteHigimns Patrem, et 
Filiani,et Spiritum Sanctom unmn priBCipnini, non tria pKÎpcipîa, sicnt nnnm 
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Toutes c^ |Kirol68 des Pères sont 4*ae«ord avee les décisiaos sui- 
vflDies des divers conciles généraux. Bt d'abord Toiei un décM du 
6* c(m/çih ténéraU .^« de Gonsiantinople (en (80)» qiiî défend de se 
servir du nombre plwriel en pisrlant de frindpe ; i 

« Tel est l'état de la Foi évangéiique e| apostoUque» et la tfndi- 
» tien régulière» qne, confessant •qne ki sainte «â inséparable Timité, 
» 6*ea^,-dire le Père, le Fibet le St-E^irit» ont ime seidedéité , une 
^ senle nature ^ une seule substance ou essence» nous la dirions aussi 
« d'un^ seule et naturelle volonté, vertUi opémiion, domination» ma*» 
» jesté, puissance et gloire ; et tout ce qui est dit essentiellement de la 
a même sainte Trinité doit être dit au nofnbre siiifMlter comme 
• d'tine sstt/e natintt des trois personnes consQbstantî#lles<. » 

JLe 12*. concile ^général, ft* de Lauran (en 1215), est encore plus 
ex|vès en déclarant : « Que les trois pei^pnnes sont co^nbstantielles 
» et co-'égaleSf oo^tout^puissantes et co-étemelles , ufhrprincipe de 
>f toutes ebo9ei(, etc*.* s Et pltfsloin : « Chacune des trois personnes est 
M 4iette ehçse, c'est-à-dire subekmce, essence ou naiure divine, qui 



ereatttremi non très ereatorei, quamyis très sint Pttor, et Filins» et Spiritui 

3snctu8 1 «ittOQiam par tioc, in quo unum «int, non per hoc. In que très mni, 

est Pater, 8«t Filiu8,«ttt Spiritug Sanctiu principium, sive creator. Sicut igi- 

tur qpa^Yis Pater sit principlum^ et Filias sit principium, et Spiritos Sanc- 

tus sit principium, non tamen sunt tria principia, sed unum ; ita cum Spiritns 

Sanctus dicitur esse de Pâtre et de Filio, non est de duôbus prfnclpiis, sed de 

nno, quod est Pater et Filius, S. Ànseimns in opusc. De processîone Spin- 

iàt iàkeU\ c.'ixtlanslesZ)^^. iheoîog, de Petau, t. n, 2* part., p. 7S. 

' ''Wè'lgitttr' status est ETangelice at^ee Aposteiic» fidef» regutoriflqBe Ira- 

dftb Ht -eonfittfnlès sanetam et inseparalnlem trinitatem» \A est. Fatum «i 

Fitiom etSpfriHumSaiictttm^ «nhis esse deitatis, usina nature et ivbitaiHi», 

sife essenli», unins eam prsdicemus et naturalis voluntitis, TiituUs, opéra- 

tionif, deminatienls et majèstaUs, potesiatis et glorin) et qnidqnld de eidem 

sandà' Trinilate esssntialHer dieilnr, tmgulatinmnerpirlKaq^aÊm de imà 

naturâ trium consubstantialtum personariûn cpmprehendamui regaian ta* 

tiotte liée intUtnl. {HJMre^&a pape Agetium, insérée daae 1^ n« aeaaon dn 

Concile. Dan^Bail, U t* p. 173.' 

» Oettsnbumtialewet cenqnaks» eoomnip^^tentei'et eoMerniyfuiMinniTer- 
$otnmpri9ieipiumf%Vii\Deereia^f^iin'€f,^p.79^ 
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» mk m k pr%neip0 4^ toutes cbose», bori d« bqMlo qd ne 
» saurait trouver un autre principe\ » 
C'en k iMiwi de cela que saint Tbomaa AtaWit I9 règle aniimte : 
« Les nmns substantif»^ qai expriment l'essençQ divinei . seront 
» prédicats dss trois pi^êçnn^ fUvines, mais 1^0 aîn^i^îsr et non 
» |N» au j^iumlf^ ies noms adjectifs oudeqmljficatîQn qoi qnali- 
» Qe9t l'essoiicei peuvent servir de prédicat» aox personnest maissen- 
» lememan pf^rîe/etnon au singulier. Nopsdimns^ : LePèrej le Fils 
» et le St-Esprit sont incréés^ immmueh éi$m$U* Insistons là* 
i» dessus } il faotqoeees tuois mots soient pris adjectivement. Car snb- 
» staniivemeiitt il (andrait dire un incréé^ un imm^me, W iiermh 
» conune le dit saint Athanase, dans son 5yi»(o(#*. • 

5. IMkÉif tiréetief ior l'énenee et les refeiisni dirTnei tfsiMPisfsint Tliâoiss. 

Dans une matière si délicate, et dont pourtant non-seulement tous les 
philosophes, mais encore tous les écrivains dans les livres et les journaux, 
sont forcés de parler tous les jours, nous croyons utile d'offrir ici ii nos 
lecteurs quelques notions précises et sûres qui pourront les guider dans 
ce qu'ils doivent penser ou dire. Ecoutons donc l'Ange de Técole : 

« £t â*abord on doit observer que notre inteUigence nomme les 
» choses divines, non comme elles sont en elles-mêmes ; car elle ne 
M les connaît pas à ce degrés mais comme la création la lui transmet 
» en nous les manifestant^, » 

' Qoift quMAet Irinin |ioeiôBiniM «tt illi m, viddlcêl subitantia , êssen* 
t«a^i|v8|iiÂnfm.divin«« qu» lolâ eamiivenénua ^indpiwn. psÉlerqoam 
a^'iu/inveiiirinonpotest. /^V/., p. 396. , . 

, * Dvifi la<ffMWft< ^doite t. vp^ t4a^q*.x«^i^ art,.8 da texte# t. i»p* 785. 
La mêi^t. ràgle .^ ^tatdie pa^r tous 1^5 t^éplQ^^enf i voir eiitre aqtres Yi- 
ta^, ôiifïs ie Qirsus théologie^ de Migne, t.' vîu, p. 612 et 659. 

' L^on pourrait induire de ces dernières parole^ que la création nous ma- 
nifesle les ehosès divines^ même la trinlté; ce qui est nié par saint Thomas : 
aussi ferons-nom remarquer ^liè la fràdtidlton lie M. Sales-Ofrons est ici in-^ 
exa<ne. Saint Thomas .dit r« L%itani04nGe nomme lés ahesas divlm, non 
» selon leur mode (d'existence), parce qa*eUe ne peut pas les connaître ainsi , 
». mais selon un mode (rouvé (equv^i^nf é), dans les choses cré^ : ^f^undùm mo* 
M dam in rébus erealis inventum, > Ç^e qui e^ hien ^Kérent«,Quf;3t. xsjax , 
art. 3, dans la trad. p. 138# dans le teite de Migne»p. 783. 
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Ainsi rien ne pèat noas laîre comprendre pleiBemènt ce qui se 
passe en Diea. 

La Foi Cbrétiome nous en donne seulement une ressemUaaice, une 
image incomplètei "* ■ 

«Voyez ce qui se passe dans l'inteiligenee. Son action» c'est-à*- 
» dffe penser, demeâre dans celui qui pense. Or quand un homme 
» pense , par là même quil pense, il se passe quelque diose est hii, 
B quelque chose procède en lui, qui est la conception de la chose 
» pensée, et provenant de la connaissance qui en a>. » 

» Dans la nature spirituelle de Biéu, il ne peut y avoir que deux 
» sortes d'actions, comprendre et voutoir^ qui ne peuvent prodonre 
» que le verbe et Vamour*» 

» L'objet aimé sera dans le . sujet aimant , comme par U procès* 
» sion du Verbe la chose nommée ou connue est dans l'être nommant 
» ou connaissant'. 

C'est là ce qu'on appelle les relations divines. 

Ces relations sont réelles, elles forment des réalités. 

Ce sont ces réalités qu'on appelle personnes, 

U n'y a donc de relation en Dieu que celle qui se fonde sur l'action 
divine intérieure. « Or il n'y a que deux de ces sortes de pro- 
» cessions : la première est celle de Vintelligence active ; ell enous 
» donne le F'erbe;lsi seconde est celle de la t7o/on(^; elle nous 
» donne ruémour, et dans l'une et l'autre de ces deux processions , 
» il faut voir deux relations distinctes et opposées : l'une, celle qui 
» s'établit du principe à celui qui procède, et Tautre de cdui qui pro- 
» cède au principe. 

> La procession du Verbe est appelée génération; ce mot <ttt pris 
» dans le même sens qu'on lui donne pouf les êtres vivans. Or, dans 
>» l'humanité, la relation du principe générateur s'appelle j>afemtl«\ 
»> et celle du sujet engendré s'appelle /î/tafîon. Quant à la procession 
9 de V Amour, elle n'a pas reçu de. i)om particulier, non plus, par 
9 conséquent, que les deux relations spéciales qui en dérivent. Ge- 



«>•• 



* Dans la trad., p. 107. q. xivii, art. 1 du texte p. 70?. 

* thid.j p. 109. — I6id. art. 5, p* 708. 
» nid,, p. 109,— nid, art. 3, p. 706. 
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t pendant on dit itpiraUon poar marquer oeile da prtneipeiïela pro^ 
» cession^ etproceêsùm pour désigner celle da sajec procédant; maig 
» an iond ces deui mots ne signi6eat'que l'origine on les processkms 
» proprement dites, et non pas les relations, si on vent ne pas tenir 
» compte de l'usage'. » 

6. Si Ton peut connallre on démontrer lei relatîoni difinei par la raison. 

Enfin, il reste one dernière question, celle de savoir jusqu'à quel 
point, la Trinité étant connue par la Révélation, il est permis à la 
raison humaine d'en sonder la profondeur et d'en démontra Tordre 
et la constitution. Sur cette matière délicate, nos lecteurs nous sau- 
ront gré de mettre sous leurs yeux les sages paroles de l'^n jfe de l'é- 
cole : 

>* Désormais, celui qui s'obstinera à démontrer la Trinité des per- 
» sonnes par les forces de la raison pure, péchera doublement contre 
» la foi. Il péchera, d'abord, en compromettant la dignité de la foi^ 
>• qui se fonde précisément sur ce qu'elle a pour objet des choses m- 
» visibles, qui sont au-dessus de la raison humaine; ce que l'Apôtre 
» dit en ces termes i^^ La foi est de ee qu*on ne voie pas. » £t ail- 
» leurs : « Noue prêchons la sagesse aux parfaits^ non la sagesse 
» des sages de ce monde ni des princes de ce tems\ mais bien la 
» sagesse de Dieu dans son mystère, et qui est cachée. » U pè« 
>» chera ensuite quant à l'utilité d'attirer les antres à la foi ; car, lors- 
» que quelqu'un donne, pour prouver sa foi, des raisons qui ne sont 
» point probantes, il devient la risée des incrédules. Car ils se per- 
» suadent que nous nous appuyons sur ces raisons et que c'est à cause 
» d'elles quehous croyons. Une faut essayer de prouver les choses 
» qui sont de foi que sur les autorités (saintes), et la tentative des 
» preuves n'en doit être faite qu'à ceux qui admettent ces auto- 
» rites. Â l'égard de ceux qui les nient, il faut se contenter de la 
» défensive, et prouver fermement que ce que la foi enseigne n*est 
V pas impossible'. » 

* /5iV/.,p. 113. — Q. xxviii, art. 4, iéid, teite p. 714. 

* Qui autem probare nititur Trinitatem personarum naiurali ratlone , fldei 



?i8 CRITIQUB 0B QWUHim^ fc)[fRSJMIO|iS DE M. MARET. 

Tow^tes chrA^QA MAlirom Ift Mgem de ce» eonseiU^et la nfees- 
«M4Ql«9<(iu^fi!^djin9imtei98Q(K^ oà le rstfiolialisme a 

|«t iirnptiopppttr eiiffii dire <tei» pOlre Trinité, où sana <açcm, 
4SOI9PHI Mf rabhé 4e ta Hilepnaîjs, Hegel, ÇcbelliQgr h&m^ PA s'em- 
pare de notre Trinité, on la fait et refait, manie et remfniei chacun 
à son usage ^ et toujours d'après sa conception personnelle f.sai pro- 
pre port^, sa propre vue. S pe&ut paji.venir leuriaire, )eiir aiuioncer 
une Trinité d'après notre conception, comme le fait M. Tabbé Ma- 
r^ f il fifut s'effaofir et ailnonoer purttnent> smpkiiient» «ofqoeiDeDt, 
ia TriniêétraiiHoniMtlé eê révélée . 

' .DaosttQ aalreiarddle nous exÉBiiqerons encore cpielfaes notioDs 
4i.rhoiU)iiable profeaienr de Sorboone sur la création. 

Un TBtoiX)ai8!f« 

dupliqtar il^rogut. Prii»6 qpiileç? giMintùm ad dîgnitate^ ipfios fideî, que 
e^t nt sU 49 rejbiis linvisibilibu^, .qoie ^atiooçm huinaaavi eicedunt ; rnide 
tipoBiolusiiclicpïQi/îdes est, de non apj^arcntibus {Heh, xij 1.); et Idem apos- 
tolus à\€\\\Sapien^çLm loqaimur inler per/eàtos ; sapiènUam ver à non hujus 
'seeuli, netjue prinôipum huJus sèculii sed. loquifnur t>ei sàpientiam în mys^ 
ieho,qaœ aàscondita est,{i Cor. ti, 6.) — Sectinâd quantum Jid ntHitatem 
tilaa«ndi altot «d fidem. Cùm eaiiii àliqûit âd p^obandiim fldem indocil ra- 
lionei^qaanon tuoi eogaatas, «edttiit (nniaienem infidal^ura. Crodonl enim 
g«6d Miiimodi rationibus inmiamur» et ptopter éas«radai|iua*-^QiHBisiUu' 
fi4aiffint non s^qt taqtanda proba^p^ niii peraocWritatef bit qi^auçtontates 
«l^iQ|piaii);itp^d.4lio8verô sullE^t d^fen^erenon esiQjjppps^jWte^uod pre- 
^ïicat éda?. (pwp^, .:f mUi art. «, Ufid., p» 74Q. 
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tlûnuïïn rt Miiûnj^t». 

EBROPB, 

FRANCV. — PARIS. — ' NùuvelM été Miuimê Mlftolifuei, 
extraites dti ii« 105 des AnnaU» de la Propagation de la Foi. 

1. M^titnu de la Chine. Lettre de M. Vê!tibé Piehon des Minions étran- 
gères, datée du Détroit de la Sonde, 26 «oût 1845. Détails sur les Malais de 
Sumatra et de Jara , et sur la conversion complète dn capitaine et de tout 
réqaipage d^ navire tOrfenl^ qni portait les missionnaires. 

2. Lettre de M. ClumveauAtê Missions étrangères, datée de Macao^ 20 no* 
vembre 1845. Il est destiné à la mission du ITiii-iuin. Obstacles à la çonyer- 
ston des Chinois; leor excessif amour de rargent ; leur orteil : lis sont 
pourtant des hommes capahfes. Précautions pour traverter Canton \ disposi- 
tions des missionnaires: — « Ou les Chinois, disent-ils, nous écouteront^ou ils 
» nous chasseront, ou ils nous tueront. S'ils nous écoutent, ils se convertiront j 
» s^ils nous chassent, nous rentrerons; s*ils nous tuent, d'autres viendront. » 

3. Lettré de M. de la Bruniêrcy des Missions étrangères, datée de Ta- 
ehouan-Âofif 22 octobre 1845. Le missionnaire accompaj^e la Favorite^ 
chargée (}e visiter les côtes de Leao-tong avec un interprète et un Coréen. Il 
espère, de là, entrer en Corée. Quand le navire retourne, il se (ait débarquer 
seul avec son catéchiste, muni d*une lettre au nom de Tamiral français pour 
les mandarins^ Il passe sur une corvette anglaise pour aller Joindre son 
évéque, monseigneur Besi, dans la province do ^an^king^ où se trouvent 
environ 40,000 chrétiens dirigés par de^ jésuites. II arrive k Chang-hai y un 
des ports ô& les Anglais ont une factorerie; il y a un assez grand nombre de 
chrétiens , et les missionnaires y Joubient de beaucoup de liberté. Après 
quelques jours de 'navigation sur une barque chrétienne, il arrive ft Leao- 
t(mg, terre dure et misMble, mais où se trouvent des chrétiens, et où 11 est 
dans le voisinage de la Corée. 

4. Mission dû. Chang*si, Lettre de Mgr Alphonse^ mineur observantld , 
donnant des détails sur la chrétienté de Sa-gan-foa , composée de 2,985 
chrétiens, dispersés en quarantè-une chrétientés. Plusieurs de ces chrétientés 
ont conquis par leurs vertus lé droit de elté ; elles ont des chefs qu*elles élisent 
elles mettes et reeonAns par Tétat. 11 y existe va vieillsrd qui , depuis vln^t- 
deux ans, porte la cangne pour la fol. Les néophytes, et même les païens,' 
soni biènMAfsposés: ce sont les prêtres qui manquent. ' 

5. Mistien. de Madagascttr, Mémoire de M, Dalmond, préfet apostolique» 
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NétieeiHrrttoetittf l«f«iMîoiiffi|iiiyoiii élé^étriiKes. HearayefdiipoiiUons 
des habitans. Indication des cMes de Vlit où le terroir est fertile et Tair très-sain. 

6. Lettre du P. Colain jésuite, datée de La rrssource (Ile de Madagascar), 
38 août 1845. Réception des missionnaires sur la côte de Sainl-Âuguslin» Ils 
font amitié et un traité d'alliance avec deux des principaux rois ou chefs . 
qui les accueillent avec la plus grande joie; mais un baleinier américain arrive, 
et par préMns et calomnies, persuade au peuple de ne pas les receveir. lis 
quittent Saint- Augustin et se rendent à Tollia^ où ils parviennent à s'établir. 
Espoir du missionnaire. 

7 . Mission de la Nouvelle-Zélande, Lettre de Mgr Pompallier^ datée de 
Kororareka, mai 1845. Quelques détaUs sur la guerre entre les Anglais et les 
naturels, qui s'emparent de la ville et en chassent les Anglais. 

8. Lettre du méme^ 31 janvier 1845, écrite au chef Jean Heke, pourlui per- 
suader de ne pas faire ia guerre, mais d'adresser des réclamations au gouver- 
nement anglais. 

9. Lettre du méme^ datée de La Baie des îles, !•' avril 1845, au conunan- 
dant anglais, pour le remercier de Toffre qu'il lui a faite de le transporter en 
un lieu de sûreté. Il lui déclare que sa place est toujours au milieu de nta fi- 
dèles, quelque danger qull y ait pour lui. 

10. Mission du Tong-king» Lettre de Mgr Retordy des missions étrangè- 
res, du 16 mai 1845, annonçant que la persécution est un peu ralentie, et don- 
nant la stastique suivante de Tétat de TËglise Tonqainoise : « ? évèquei, 
» — 2 provicairesj — 4 missionnaires, — 84 prêtres indigènes, — 3 diacres, 
» — 3 sous-diacres, — 4 minorés, — 2 tonsurés^ — 26 théologiens, — 
» 217 élèves en latinité, dans 7 collèges placés dans autant de villages, — 
» 146 catéchistes gradués, — 636 élèves catéchistes, — en tout 1131 personnes 
» qui vivent aux frais de la mission. — Nous avons 28 couvens de 
» sœurs amantes de la Croix, qui contiennent 506 religieuses ; — enfin 
» 48 paroisses qui s'élèvent, d'après les catalogues les plus récens, an chiffre 
» de 182,576 âmes, en y joignant le nombre des prêtres, des catéchisteft» des 
A élèves et des religieuses, vous aurez 184,014 âmes pour la papuktîon ca- 
• tholique du Tong-king occidental, « 

\\, Lettre de Mgr Gauthier^ des Missions étrangères, datée du 25 JanTler 
1845, annonçant que le gouverneur du Tong-king. occidental s'est déclaré 
pour les chrétiens, et que depuis lors plusieurs mandarins chrétiens se aont 
déclarés et assistent publiquement aux offices, entourés de leurs soldais. 

1^4 lettre de Mgr Cuenol, du 25 avril 1845, annonçant que ia persécalîon 
continue en Cockinehine^ plutôt par le zèle, des mandarins que par l'ordre du 
roi. Deux missionnaires ont été arrêtés ; mais Tun a été reUché aia ptxx de 
1,280 If., et l'autre, M. Chamarson^ est dans les prisons de 4a capitale. 
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13. Lettre da P. P/ougke, cepncin, datée de BeyrmUkf 16 décembre 1845, 
rtcontaot let noayeaax malbeort de la Syrie. Le gouYenunr envpyé de 
Goiistotiiiople« bien loin de calmerlet maui exiitans, y a ajenlé dei cmantéi 
Doayelles exercées contre les cbrétiena senb. Les Maronites sont brutalement 
écrasés. Un en de détresse s*éehappe do fond du cœur du missionnaire et de 
tout sonpeaple» qui se demandent : « Où est maintenant cette France, qui, 
» pendant silongtems, a défendu les cbrétiens contre le glaire musulman? >• 



6'tbltO0rapl)te. 

LÀ PRËPARATION EVANGELIQUE, traduite du grec d'Eusèbe Pam- 
phyle, ËYèque de Césarée en Palestine, au IV* siècle de Tère cbrétienne, 
avec des notes critiques, bistoriques, philologiques, 

PAR m. SEGUIER DE SAIBfT-BMSSOBI , 

MBimB DB L^iimrtTtn (Académie des inscriptions) *. 

L'ouvrage que vient de publier M. Séguier de Saint-Brisson est un de ceux 
qui bonorentla science française et qui, aussi, ne peuvent qu*ètre utiles a la 
cause de la religion. On attaque en ce moment la religion du Christ dans son 
origine et dans sa base, c*est vers son origine et sa base que doivent se tour* 
ner nos études pour y ramener nos adversaires. Aucune de leurs attaques 
n*est nouvelle, elies ont déjà apparu dans le champ de la polémique, et elles 
ont été vaincues. Etudions donc les sources de la religion et de la philoso- 
phie, et nous serons de nouveau yainqueurs. Mais laissons M. Séguier exposer 
lui-même son ceuvre et celle d'Eusébe, en transcrivant ici la courte et modeste 
préface qu'il a nuse en tète de sa traduction : 

« La traduction française de la Préparation évangelique d'Eusébe, que 
m l'on offire au public, n'est que la partie la moins importante d'un travail 
» plus considérable, entrepris sur cet écrivain, et qui devait en reproduire 
« le texte originale revu sur les manuscrits de la Bibliothèque royale, accom- 
• pagné de cette traduction et des notes qui la suivent. 

» L'importance religieuse et littéraire tout à la fois de ce monument chré- 
» tien échappé en entier aux ravages de la barbarie et du tems, avait paru au 
s» traducteur en français un titre sufiSsant poor réclamer le concours du gou- 
M remement dans cette publication dès 184'2> époque où aucune traduction 
» n'en avait été imprimée en langue vulgaire et où aucune réimpression du 
» texte grec n'avait été Diite depuis 1688. 

»> L.es lenteurs apportées par le comité des impressions gratuites à l'examen 
n de cette demande, et son refus définitif d'admettre, pour aucune part, 

' 2 fort vol. in-8, à Paris chez Gaume^ prix 12 fr. 
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rstat du» les firaii ée c«tte publication, en ariient âéterniiné fiiandon 
jiaqii'i ce- jour. àeaunâe'IadëpetaseGOMidérableqa^on ne prâniCtéca- 
përer que dinf un tenu tefiement éloigné qu'elle était à peu prte en pure 
pertfr ponir féditear qui en f^calt l*flTance. 

» Pendant oet tntervalie, «ne tradoiotion en françaii de ce mémo ouvrage 
a paru dana un dea vcdumei de la collection des apoleglitei df M. TaMé 
Migne/ et deux éditions du texte grec, Tun^en Allemagne etraolfsen An* 
gleterrrCi ont vu le jour. On aurait dû croire que ces circonstances étaient 
des motifs sufBsans pour persévérer dans Tabandon de ce travail auquel 
son auteur avait consacré bien des veilles.' II en a été autrement, et l'affec- 
tion paternelle d*un écrivain pour ses productions Fa emporté sur le parti 
du silence. L'auteur s'est flatté que le public, moins sévère que le comité 
des impressions gratuites > accueillerait encore cette traduction d^Eusèbe 
dont les conditions diffèrent beaucoup de celle publiée par M. Tabbé Mi- 
gnct quin*est appuyée d*aucunë discussion critique, tant du texte (qui n*a 
1» point été soumis h une révision nouvelle), que des noinbrettses difficultés 
» mythologiques» historiques et phOosophlques que cet ouvrage présente. 

» La traduction actuelle est suivie d'un vaste appareil de notée deal quel* 
» ques-unes, principalement destinées k éclaircir le texte» paiattront ici un 

» peu déplacées ; mais dont le plus grand nombre, appliquées à la criliqne 
9 historique* serviront utilement à Tintelligence de la traduction. 8i l'on n*a 

* pas écarté les notes grammaticales» c'est dans l'espoir de publier un jour le 
» te:tte grec qui trouvera sa justification dans ces mêmes notes, pour les 
> changemens qui dépasseront ceux des textes récents publiés en Angleterre 
» et en AUemagne. J'ai cru devoir rendre un compte sommaire desmoliiide 
» cette traduction qui mettra à la portée d'un grand nombre de leclewa» qvt 
9 en seraient privés sans ce secours, un des plus aavans apologistea de la reli- 

• gion chrétienne parmi les Grecs. Son plan est -clairement tracé, sa Biarcbe 
9 est méthodique» et s'il est moins savant que Clément d*AleiaadrieY il 
a est moins diffus, tend à une conclusion plus évidente, et renferme en plus 
» grand nombre des fragmens d'auteurs perdust 

» Je. n'ai pas jugé nécessaire de faire précéder cette traductioii par one no* 
» tice historique d'Eusèbeet de ses ouvrages) on la trouvera soit dsoa Du- 
». pin, soit dans Dom CeiUier ou dans la bibliothèque grecque de Fnbdchis. 
». Ces deux volumes^ déjà assez remplis par les notes, auraient dépané la 
» quantité convenable de pages des volumes in -S". Yigier etles deroiers édi« 
» teursdu texte n'ont pas cru non plus que cela fût à propos :j*ai asivileaf 
« exemple, d'autant plus que ces détails biographiques ont dans Dom CeiUier 
» un développement qu'on ne pourrait pas admettre ici, et qui ne tendrait pu 
» au double but qu'on s'est proposé par cette publication, d'édifier et d*ins- 
» truire. 
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• Parttl l«t fMgiiièiii #eii9Mrinët éam la va«t€ €onpU«tfoii' d'Ettièbe» il «il 

> est q«i oM Mirtbttf Été rHIèntimi du éradtts dei 1 7« «t ta» «iédito, }e ifeux 

• paricir des ettiAlti deift tràdaeiiafi ^û grec par PhHon de BtM<" do Myllio^ 

> grapftepMflieieii'Skiièlioîiiatlioti. 

M L'étoge pwilMiix èllêdénfgieBieiit, la cimfinfcié entière Uana Tantlien- 
» tieiféde ce moniiiiieiitdoiitoiia Ufédeè aperçue tioiifehdtet lapseadoiy- 
t mie dont en raiscme» dnt partagé les antiquaifas à aev sujet : nne dlscat- 

• sien apprôMdie êé celte iiueition a aeniblé digne d*4tre ofiarte knt tecteoti 
» de la Preparalion evangelique; mais, comme le développement qa*elte a 
» exigé dépassait les bornes d'une simple nQtSi le tradudanr d^Eoiéli^ s>lt 
B décidé à la Caire imprimer séparément et à la mettre en yente ebesle même 
» éditeur qui a reçu Tottyrage principal. Pour un prixminimer on complétfra 
» en Tacquérant toutce qui peut fixQr Tattention dans l'œurre du docte érè- 

• que de Césarée*. » . . , 
Il nous reste à dire peu de chose de Texécution de To^uvre en elle-même» 

qui ne fait que de paraître. La .traduction est trés-iidèle« sans être dépourvu^ 
de facilité et d'élégance. Ce n*est pas une de ces traductions à la façon du 
président Cousin^ qui, sous prétexte de goût^ réduisait une page d*£usèbe à 
dix à douze lignes de français, ou à la façon d' Arnauld, qui délayait son au- 
teur dans rinterminable phrase d^un français d'académie. Ce n'est plus là ce 
qu'il nous faut; nous voulons connaître ce que les auteurs ont dit, et la ma- 
nière dont ils l'ont dit; car avant tout, c'est la vérité qui nous plaît et que 
nous cherchons. On trouvera cela dans la traduction de M. Séguier ; et il 
faut lui en savoir gré, car ce n'était pas chose facile de rendre clairs et intel- 
ligibles tant d'extraits de philosophie grecque et chaldéenne. 

Quant aux noUt, elles sont nombreuses et savantes; elles complètent celles 
du P. Yigier, et initient les lecteurs à toutes les découvertes ou à toutes 
les observations que la science récente , . surtout celle de rAllemagne» a 
publiées sur les nombreuses questions d'histoire , de mythologie, et de philo- 
logie, et auxquelles le texte d'Ëusébe donne une si large occasion de se livrer* 
Nous aurions bien quelque chose à dire sur l'exécution matérielle çn elle- 
même; nous aurions désiré que les notes courtes fussent placées au bas des 
pages; q^ue chaque citation d'un auteur fût suivie du lieu où elle est prises 
cela se trouve dans la traduction de Yigier, et celle publiée par II. Migne n'a 
e j. garde d'y manquer. Ces recherches sont faites en ce moment ; il fallait 
les conserver^ car elles aident singulièrement les études j enfin, nous auriona 
voulu que les chiffres qui renvoient aux notes fussent plus exacts. Il est vrai 

> Cette DisseHuUm^tur Sanchoniathon- a déjà été insérée dans les toraei 
X viti> iix C2« série) Ht et h (8* série) des Annula» où l'on a pu reiaarquer 
la irasta érudition et la critique sûre de son auteur. 
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que le tradacteur a mU un excelleBl erraia» Nous conseittoof aux leclenri de 
faire ce que nous aTons fait nous-méme» de reporter dana le lexte les correc- 
tions de Verraia; et alors, la lecture ne sera plus embarrassée dans sa marche. 
Nous aTons reçu, en outre, de M. Séguier une lettre en réponse aux oiier- 
vaiitnu insérées k la suite de la lettre critique de notre dernier cahier; nous 
la publierons dans notre prochain numéro , et. nos lecteurs yerront coamient 
on s'accorde facilement avec nous quand on porte dans .la discussioD 
l'amour de la irérité, Joint à la résolution de la reconnaître quand elle s'offre 
à nos yeux. A. B. 

HISTOIRE DU COMTÉ ET DE LA VICOMTE DE CARCASSONNE.- 
Par Cros-MayreTieille, docteur en droit , inspect.-ciTfl des monumens his- 
toriques. — Paris. — • Dumoulin. —Quai des Augustins. 13. 
La tendance, de plus en plus prononcée, des esprits vers les études histo- 
riques indique, à notre ayis, une recherche de la yérité qui est de bon au- 
gure, et qu'il importe d'encourager. Jusqu'ici, à peu près, on a fait des lirres 
d'histoire avec d'autres livres ; on a réduit ou augmenté, analysé ou para- 
phrasé : voilà tout. Ceux qui, depuis quelques années, sont entrés dans celle 
belle carrière semblent procéder autrement, et mieux. Ib recourent aux do- 
cumens originaux, compulsent péniblement, dans la poussière des vietUes ar- 
chives, toutes les chartes nationales et religieuses ; et l'on doit à leur infati- 
gable recherche la découverte de plusieurs titres précieux, entièrement 
inconnus jusqu'à présent. Mais le genre de travail qui doit profiler un jour â 
une histoire de France bien faite ne peut utilement s'appliquer, en ce mo- 
ment, qu'à des histoires particulières de villes ou de provinces ; il faudrait plos 
qu'une vie d'homme pour l'étendre à toutes les antiquités d'un pays, com- 
posé, comme la France, de plusieurs provinces qui ont eu, pendant long- 
tems> leurs propres événemens, leur propre histoire. 

Aussi nous empressons- nous de signaler à l'attention de nos lecteurs un 
nouveau travail historique, conçu dans cet esprit d'érudition et de vérité, que 
publie en ce moment M. Cros-Mayrevieille. C'est l'histoire du comté et de 
la vicomte de Carcassonne.— L'invasion visigothe et sarrasine et, plus tard, la 
guerre des Albigois, qui entrent naturellement dans le cadre de Faulear, 
donnent à son travail un vif intérêt. Le premier volume, le seul mis en vente 
à présent, relève bien des inexactitudes, rétablit la vérité sur plusieurs potnis, 
jette enfin quelque lumière dans certaines obscurités historiques , où le> 
Bénédictins et dom Yaissetle lul-mème s'étaient parfois égarés. C'esl un 
double service rendu à la science et à la religion. Nous nous réservons, gnand 
l'ouvrage entier aura paru, de l'examiner avec plus de soin ; et nous noua bor- 
nons aujourd'hui à demander à l'auteur de redoubler de séle et de travail : 
car à l'époque où nous sommes « toute palme honorable doit être conquîae a 
ce prix. 
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AUX ARCHETÊQUBS, ÉVÈQCES, VICAIRES APOSTOLIQUES, 

ET AUTRES CHEFS DBS VISSIONS 

POUR LA FORIATION D*UN CLERGÉ INDIGÈNE. 

L'importance da document suivant nous fait un devoir de l'insérer 
en entier dans les Annales, £n effet, on' verra par les dispositions 
€[u'jl renferme que le Souverain Pontife, le chef des chrétiens^ cher- 
clie non seulement à éclairer les peuples qui n'ont pas reçu les 
lumières du Christ, mais encore à effacer les derniers restes de préju- 
gés, de races et de castes qui pourraient exister dans la grande fa- 
mille humaine. U ne s'agit plus seulement de convertir les infidèles, 
Hindous, Chinois; Américains, Nègres, etc., mais encore de les faire 
arriver à l'honneur du Sacerdoce et de TÉpiscopat, pour les établir 
ainsi eux-mêmes les gardiens et les juges de la foi qu'on leur confie. 
Cette mesure, qui passe inaperçue de nos philosophes et de nos huma- 
nitaires, est cependant le plus grand pas que Ton puisse faire pour la 
réunion et Tégalité de la grande famille humaine. On remarquera 
encore le soin que prend le Pontife de reconmiander à ses mission* 
uaires d'initier les peuples étrangers, non seulement à hfoi» mais encore 
aux sciences; aux arts, aux bienfaits de la civilisation chrétienne. 

ILies phalanstériens, les économistes prêchent de belles maximes ; 
nous leur en savons gré, mais pourquoi ne louent-ils pas, ne font-ils 
pas connaître au moins les grands secours qui sont envoyés aux peu- 
pies par le chef des chrétiens. 11 y a une différence» d'ailleurs, entre 

Xir SÊR1& XOMfi lUU — «<> 77 i 1846. 21 
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leurs paroles et celles da Sooveraiii-Pontife, c'est qoe les unes res* 
tent k peu près à Tétat de théorie , et que les autres sont te ut de suite 
nûses en pratique par d*i&nombrabIes Apôtres qui ont tout aban- 
doDuéf même le sol de la patrie, pour^ aller réaliser ces vivifiantes 
parcdes, souvent au péril de leur vie. A. B. 

« Tout le monde eonnalt assurément avee quels soins et par quels 
efforts le Siège apostolique, dans l'accomplissement de la charge di- 
vine qui lui a été confiée, s'applique journellement depuis la première 
et toujours croissante effusion de la lumière évangélique sur toute la 
terre» de faire arriver la gloire de la vérité étemelle jusqu'aux peu- 
ples encore plongés dans les ténèbres et dans les ombres de la mort, 
et de maintenir profondément dans les âmes le Verbe de vie, une 
fois qu'elles ont eu le bonheur de le recevoir. Or, il est manifeste- 
ment démontré, soit par l'exemple des apôtres» soit par le témoi- 
gnage le plus imposant de la primitive Eglise, qu'il y a, pour la pro- 
pagation et rétablissement de la religion catholique, deux moyens 
principaux et comme nécessaires, savoir : l'apostolat des évêques,qae 
le Saint-Esprit a établis pour gouverner F Eglise de Dieu '; et le 
soin de former un clergé indigène. Sans doute, sur ce point, il n*est 
pas nécessaire de citer ici les passages d'ailleurs fort connus de la 
sainte Ecriture, et plus spécialement encore des Épltres et des autres 
actes apostoliques qui prouvent surabondamment cette vérité. Qu'il 
nous suflise d'entendre les paroles expresses de saint Clément de Rome, 
qui fut le disciple de saint Pierre, le coadjuteur et le compagnon 
fidèle de saint Paul. En s'adressant aux Corinthiens, voici comment 
il s'exprime an sujet des apôtres : « Ils établirent des évêques et ils 
» transmirent pour l'avenir cette forme de succession épiscopale, 
» que d'autres hommes choisis et éprouvés par eux pussent après 
» leur mort remplir leur charge et leur ministère sacrés '. » Et an 
siècle suivant, saint Irénée disait : « Nous pouvons faire Ténuméra- 
» tion de tous les évêques ou de tous leurs successeurs^ depuis les 
» apôtres qui les instituèrent jusqu'à nous ^ » Bien plus, telle a été 

» /écUs XX, 28. 

• Épil, aux Connlh,, i, c. 44. 

• Mdvcr, ffcercs.A. m, c. 3. 
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dès le cominencement de l'Eglise cette sollicitude constante d'aii|[« 
menter le nombre des éyfiqnes et de les multiplier de plus en plus sur 
les diverses contrées de la terre, que saint Cyprien affirme'fpoâtiTe- 
ment que cet usage était établi partout bien longtems ayant l'époque 
où il vivait. Rien n'est plus formel que les paroles de ce Père, dans 
son épître à Ântonien : Depuis très longtems on a ordonné de$ M-' 
ques pour chaque province, pour chaque ville '. C'est pour cela 
que saint Augustin, dans son livre contre Cresconiui % rappelle 
cette série non interrompue d'évêques qui descend des apôtres jns« 
qu'au moment où il écrivait 

M D'après les monumens sacrés, il n'est pas moins évidemment dé« 
montré que les apôtres et les évoques envoyés ensuite par eux, et ré- 
pandus jusqu'aux dernières extrémités de l'univers, initièrent partout 
au ministère sacré, des prêtres et des ministres inférieurs, et formée 
rent par cela même un clergé indigène capable d'assurer l'établisse- 
ment et d'augmenter le succès de la reUgion chrétienne dans ces con- 
trées. C'est ainsi que nous trouvons mentionné avec exactitude dans 
saint Ignace, martyr, disciple de saint Pierre et son successeur sur le 
siège d'Antioehe après Evodius, l'établissement des é?êques, des prê- 
tres et des diacres. « ÂppHquez-vous, dit-il dans sa lettre aux ifo- 
» ffoésienHy à vous consolider dans les dogmes du Seigneur et l'en- 
» seignement des apôtres... unis à votre très-digne évêque, et à cette 
» digne couronne, spirituellement composée, de votre presbytère, et à 
» vos diacres qui font l'œuvre de Dieu sous ses ordres '• » Dans une 
autre épître aux fidèles de Smyme, le même Père salue le digne 
évoque de cette ville, ainsi que le presbytère si brillant de vertus aux 
yeux de Dieu, et en même tems que les diacres leurs confrêreê 
dans le service divin K Le même point se trouve également établi au sujet 
de l'Eglise de Corinthe, d'après la l'** lettre de saint Clément que 
nous avons citée plus haut, et dans laquelle il est dit : « Au chef du 
» sacerdoce demeurent prescrites ses fonctions sacrées ; au simple 



* £pisL 52 ad Anlonianum. 
' Liv. iii, c. 18. 

* Aux Magnésiens ^ n» 13. 

* Aux Smymiens^ n^ 12. 
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» prêtre on a fixé son rang propre, et à chaque lévite son ministère '. » 
Enfin, en pareille matière, il ne serait pas permis d'omettre le témoi- 
gnage d'£usèbe, lequel, bien que moins rapproché des tems aposto* 
tiques, renferme cependant le passage suivant, le plus exprès et le plus 
significatif de tous. « Après la mort du tyran, Tapôtre Jean, àsonre- 
» tour de Pathmos, Tint s'établir à Ëphèse. Sur la prière qu'on loi en 
» fit, il se transporta dans les provinces les plus voisines, soit pour 
9 y établhr des évêques dans les ^lises d^à formées, soit pour y for- 
» mer de nouvelles chrétientés, soit aussi pour séparer du reste des 
n fidèles et les faire entrer dans la part du Seigneur, des hommes que 
» l'Esprit saint lui faisait discerner pour les constituer en clergé ^ o 
» A l'exemple donc des apôtres, et fidèlement attachés sur les traces 
de leurs pas, les pontifes Romains placés à la tête de l'Eglise entière 
par l'autorité divine, se sont efiorcés en employant leurs soins et leurs 
peines, tantôt par eux-mêmes, à partir des tems les plus reculés, 
tantôt, et plus spécialement depuis les trois derniers siècles, par l'en- 
tremise de la sainte Congrégation de la Propagation de la Foi, de 
multiplier le plus possible le nombre des évêques, d'établir partout 
des églises selon l'opportunité et tout cela pour le salut et le plus 
grand avantage de la religion. Non seulement ils ont voulu par les 
plus nobles et constans elTorts que cet admirable et salutaire moyen 
de sainte Providence s'appliquât aux contrées d'abord fécondées une 
première fois par le bienfait delà semence évangélique; mais ils ont 
eu soin de faire participer au même avantage tous les pays qui ont vu 
s'affaiblir ou s'éteindre dans lenr sein la foi catholique, soit par le laps 
des tems et des siècles, soit parle funeste fléau de l'hérésie, soit par 
le retour dominateur des superstitions idolâtriques. Que si, par suite 
des vicissitudes cruelles des tems ou par quelques graves^et impérieu- 
ses circonstances, on n'a pas pu établir ou conserver partout des évê- 
ques titulaires et ordinaires, du moins les Souverains Pontifes se 
sont empressés d'envoyer des vicaires apostoliqiteSf tous revêtus du 
caractère épiscopal et de l'autorité pleine et entière pour gouverner 
dans ces contrées le troupeau fidèle de Jésus-Christ. Seulement, 
dans quelques pays assez rares, à raison de quelques circonstances 

* /-iax Corinth,, i. C. 40. 

* Hist. eccL, liv. lUi C. 33. 
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très-graves aussi, ils ont consenti à ce que de simples prêtres fassent 
temporairement chargés de l'administration suprême du troupeau ca- 
thotique; mais avec l'intention et le dessein bien arrêté toutefois, de 
rétablir aussitôt qu'on le pourrait en de telles contrées, la forme par- 
faite et primitive de la hiérarchie ecclésiastique. 

» Ainsi donc, il demeure démonUré à tous^ et confirmé par des docu- 
ments nombreux, que les pontifes Romains, dans le samt exercice de 
lear suprême devoir, se sont appliqués de tout tems> et par toutes 
sortes de moyens efficaces, à veiller à ce que les évêques qui se ren- 
daient par leurs ordres dans les diverses contrées de l'univers, et y 
étaient établis chefs des Eglises, pressassent avec l'ardeur la plus vive 
la formation d'un clergé indigène. C'est à ce bot que tendent en effet 
ces secours de tout genre accordés si fréquemment aux évêques des 
contrées les plus lointaines, afin d'y former d'abord à la science et à 
la piété de jeunes indigènes qu'on devrait ensuite initier aux ordres 
sacrés. C'est dans ce but et pour la même fin qu'ont été élevés soit à 
Rome, soit ailleurs^ ces nombreux collèges nationaux, qui ont ab- 
^rbé, depuis leurs premières fondations jusqu'aux faites somptueux 
qui les couronnent aujourd'hui, tant de travaux et de dépenses. C'est 
pour ce but encore qu'on accorde tant de privilèges et de facultés 
extraordinaires aux évêques et vicaires-apostoliques, afin qu'en quel- 
ques endroits, l'ascension dans les degrés des saints ordres et l'éléva- 
tion aux honneurs du sacerdoce soient rendues plus faciles et plus 
promptes en faveur des indigènes. C'est pour cela enfin qu'ont été 
écrites tant de lettres et de constitutions émanées des pontifes 
Romains , tant de documens et de décrets d'après la même au- 
torité , et formulés par cette sainte Congrégation , devant servir 
de témoignage éminent et incontestable pour les siècles à venir, 
de cette auguste sollicitude apostolique pour l'institution du clergé 
indigène dans toutes les missions. 

» Il serait certes trop long d'énumérer en particulier toutes les 
sanctions pontificales sur cet objet; comme aussi d'en rappeler som- 
mairement la série, depuis les premiers siècles de l'Eglise jusqu'à 
nous. Qu'il suffise d'en rapporter ici quelques-unes de celles qui ont 
été portées de tems à autre par ta sainte Congrégation, soit à son 
origine, soit à notre époque. Ainsi, dès Tannée 1626, on avait re- 



830 INSTBCCTION DE LA SACRÉE CONGRÉGATION 

commandé à révdqae du Japon « d*élever par les degrés des saints 
» ordres jusqu'au sacerdoce ceux des Japonais qu'il jogertit pro- 
» près et nécessaires au saint ministère. » Et peu de tems après, le 
28 novembre 1630, il fut décidé sans aucune exception, rdatirement 
aux missions des Indes, « qu'il fallait absolument disposer les choses 
» de manière à élever aux saints ordres, jusqu'au sacerdoce indosi- 
M vement, ceux des Indiens qui paraîtraient les plus capables après 
» une préparation exacte, et un sérieux examen de leur instruction, 
» après l'épreuve de leurs mœurs, pendant quelques années, et dans 
» la pratique de la religion chrétienne et l'exercice des fonctions sa- 
V crées. 

» Mais ce fut en l'année 1659 que le Pape Alexandre YII, d'im- 
mortelle mémoire, exigea expressément que la sacrée Congrégation 
donnât les avertissemens suîvans aux vicaires apostoliques qui par- 
taient pour le Tong-king, la Chine et la Cochinchine : a Que le motif 
D principal, en envoyant des évêques dans ces contrées, avait été 
9i que les missionnaires apostoliques s'efforçassent par toutes sortes 
» d'actes et de moyens de former la jeunesse du pays, de manière'à 
» la rendre capable de fournir des prêtres, lesqueb^ consacrés par 
9 leurs mains, seraient placés dans les différentes parties de ces vastes 
9 régions, pour coopérer sous la vigilante direction de ces prélats à 
» l'œuvre chrétienne, a II leur prescrivit donc d'avoir toujours de- 
vant les yeux le devoir « d'établir et d'instruire le plus d'élèves et 
» le mieux possible pour les ordres sacrés, et de les y élever quand 
» il en serait tems ^ » 

% Les constitutions du même et si sage Pontife renferment de sem- 
blables prescriptions : ce sont celles du 18 janvier 1658 : S€uro' 
sancti apostolatûs offîcii ' et Super cathedram ' du 9 septembre 
1659 ; celles de Clément IX : In excelsa S et Speculatares ^ : 
l'une et l'autre du 13 septembre 1669 ; celle aussi de Clémoit X : 

' Insi. ad vie. apost. Tunq. et Gocfain., anne 1659. 

* BalL mag., éd. rom., t. vi, part. 4« p. 212, ConsL 85,— £t Buii. Prvp,^ 
t. i^p. 137. 

3 Bull, Propag, in Jppend,, t. i, p. 261. 

4 Bull, mag,y l. VI, part. 6, p. 335, Const, 118.— Et-ffa//. Propag.^X.t^p. IW. 
' BulL mag„X» vi, part. 6, p. 357, Côns. 119.— Et /?«//. Propag.^X.i, p. TO 
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Decet Homanum pontificem % da 2S décembre 1673, indiquent 
tontes, et dans le même sens : « Que la fin suprême pour laquelle on 
)} avait envoyé et établi des évSques vicaires apostoliqueê en Chiner 
• au Tong-king, en Cochinchine^ à Siamet dans ks autres royau* 
» mes voisins^ c'était afin qu'on formât et qu'on tirât de ces indlgè- 
» nés ou des habitans de ces pays, des chrétiens qui fussent initiés 
» il la cléricature et au sacerdoce ; et, qu'avec raccroissement de la 
» foi, on introduisît peu à peu parmi les fidèles Fusage de la dis» 
» clpline ecclésiastique. » 

En outre, le Pape Innocent XI, dans ses Lettres apostoliques en 
forme de Bref, dont les premiers mots commencent ainsi : « Onerosa 
» pastoralis, au sujet des missions de Chine, et datées du V avril 
» 1680, ordonne que le nombre des vicaires apostoliques soit 
» augmenté, pour que ces vastes contrées soient gouvernées avec 
r> soin et avec fruit, et surtout afin que chacun de ces évoques s'ap- 
N plique spécialement à former et à promouvoir aux ordres sacrés 
» des naturels de ce pays, » 

» El ce n'est pas tout encore t Cevénérable pontife, afin de presser 
plus efficacement l'établissement d'un clergé indigène dans les royaumes 
dont nous venons de parler, alla jusqu'à accorder aux évêques d'flé- 
liopolis et de Bérythe, ses deux légats, entre autres facultés, le pou- 
voir d'obliger même les vicaires apostoliques^ par les peines cano» 
niques, à disposer les naturels et les indigènes, d les initier à ta 
cléricature, et à les élever au sacerdoce, afin de préparer ainsi les 
voies à l'institution d'évêques indigènes , institution que le même 
Pontife réalisa dans plusieurs contrées. Ce fut encore dans ce but que 
furent publiées dans la suite les lettres en forme de bref du pape Clé- 
ment XI, Dudum felicis^y du 7 décembre 1703; le décret* de Clé- 
ment XII, du 16 avril 1736 ; plusieurs constitutions de Benoit XIV ; 
Tencyclique* de Pie VI du 10 mai 1775, et enfin un nombre consi- 
dérable de décrets et de constitutions sur la même matière, émanés 
de la sacrée congrégation de la Propagande, par l'autorité de notre 

' BulL mag.f t. vu, p. 242, ConU. 145.— Et BulL Prvp,, t. i, p. 205. 

* Bail. Propag,, t. ii^ p. 1. 

3 Ibid., 1. 11^ p. 24, Ad GrsGos Calabros. 

* Ibid,» t. IV, p. 163. 
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Très- Saint Père le pape Grégoire XVI, à qui Dieu veuille bien accor- 
der la plus longue vie. 

» Or, cependant, malgré tant de frais considérables, malgré cette 

longue suite de soins incessants , une triste expérience a démontré 

que le Siège apostolique n^avait pu, sur ce point, obtenir les résultats 

qu'il avait justement espérés. Nous ne pouvons toutefois laisser 

ignorer qu'un grand nombre d*évêques et de vicaires apostoliques , 

dignes de toute louange, principalement en Chine et dans les royaumes 

adjacens, ont travaillé constamment et ont réussi, soit de nos jours , 

soit dans les tems passés, à former un clergé indigène. C*esi à cela, 

sans aucun doute, que nous devons la vive satisfaction de voir que la 

Foi Catholique a poussé dans ces contrées des racines si vastes et si 

profondes, que, même après une longue suite de siècles, elle s*y est 

conservée intègre et toujours en vigueur, comme une doctrine native, 

qu'elle y demeure immuable , sans que jamais les persécutions du 

paganisme, les plus longues et les plus cruelles, aient pu l'en déraciner 

et la détruire. 

»Cependant, comment n'avoir pas toujours présente à l'esprit l'image 
qui s'élève des extrémités de la terre, ces milliers de mains suppliantes 
toujours tendues vers la chaire de saint Pierre : ces trop infortunés 
habitans de tant de régions innombrables où la vigne du Seigneur 
plantée autrefois au prix de tant de sueurs, n'offre plus aujourd'hui, 
à raison du manque d'ouvriers, et par la négligence qu'on a mise à 
former un clergé indigène , qu'une aridité stérile ou seulement quel- 
ques rares bourgeons qui lui donnent l'aspect d'une Eglise à peine 
naissante. Toutefois, grâce au secours tout -puissant du Dieu des 
miséricordes, il est certain que d'heureuses circonstances aujourd'hui 
ont disposé les choses de telle sorte qu'on a vu disparaître entière- 
ment ou diminuer fortement les difficultés qui s'opposaient jadis, dans 
certains endroits, à l'établissement plus solide^ plus durable, et à l'ex- 
tension plus canonique de la Foi et de la hiérarchie Catholique, de 
telle sorte que cette œuvre de salut semble recevoir en ce moment 
mie impulsion nouvelle de l'application de ces paroles évangéliques : 
Levez vos yeux et considérez ces régions qui sont mûres pour h 
moisson'. 
« Jean, IV, 25. . ; jj 
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» Teb sont donc les motifs pour lesquels la sacrée Congrégation a 
jugé très-opportun d'exhorter par les plus ?ives instances chacun des 
che£s des missions à réunir tous leurs efforts et leurs travaux pour 
Taccomplissement d*une œuvre d*un si grand prix. G*est pourquoi , 
dans la séance générale qui s'est tenue le 19 du mois de mai de cette 
année, l'assemblée, qui avait à traiter dans ses délibérations des mis* 
sions de Pondichéry, afin de confirmer de plus en plus dans cette 
sainte résolution Texcellentévéque de Drusipare% ainsi que les autres 
vénérables chefs de missions, afin aussi de faire revivre, selon qu'elle 
en est chargée, partout où besoin serait, tous les décrets qui ont si 
souvent é/é portés sur le même sujet, la sacrée Congrégation, disons- 
nousy a résolu , par la présente Instruction , qu'elle adresse à tous 
les archevêques , éyêques et vicaires apostoliques, et autres préfets 
des missions, d'ordohner dans le Seigneur, et de décréter d'une ma * 
nière expresse et absolue les points suivans : 

» I. £t d'abord, tous et chacun des préfets des missions, à quelque 
titre qu'ils en aient reçu le gouvernement, doivent ^ pour l'établisse- 
ment et pour la consolidation de la Foi Catholique, faire tous leurs 
efforts pour que des évêques soient mis à la tête des nouvelles Eglises 
qui en sont encore privées ; et là où le nombre des évêques, à raison 
de l'étendue du pays, devra être augmenté, le territoire soumis à leur 
juridiction devra être divisé, et il sera formé de nouvelles Eglises qui 
seront constituées selon la forme parfaite de la hiérarchie. 

» II. Par-dessus tout , que chacun de ces préfets apostoliques 
regarde même comme le devoir le plus impérieux de sa charge de 
former parmi les Chrétiens indigènes ou les habitans de ces contrées, 
des clercs bien éprouvés, et de les élever au sacerdoce, afin qu'à me- 
sure que la Foi s'étendra, et que le nombre des fidèles s'augmentera, 
Tusage de la discipline ecclésiastique s'établisse peu à peu, et la reli- 
gion Catliolique s'affermisse de plus en plus. Pour cela, il sera très- 
utile, il sera même nécessaire de fonder des séminaires, dans lesquels 
les jeunes aspirans au sacerdoce seront longuement et soigneusement 
formés et initiés aux sciences sacrées. 

» III. Les lévites indigènes doivent être formés à la science, à la 

■ IVIgr Bonnand des Missions étrangères de PariSé 
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piété, et exercés avec soin dans les saintes fonctions da ministère; de 
tellesorteque, selon le yœa depuis longtems exprimé parle Siège apos- 
tolique, ils deviennent par la suite propres à être chaînés eux-mêmes de 
toutes les fonctions, gouverner les missions, et enfin être revêtus du 
caractère épiscopal. Pour qu'une chose d'une'importance aussi grave 
puisse arriver à un résultat parfait et assuré [dans le tems voulu, et 
sans aucun dommage pour la religion, il faut que ceux qui seront 
appelés à cette charge éminente s'accoutument à en connaître le 
poids par leur propre expérience. C'est pourquoi, lorsque les préfets 
des missions auront distingué et choisi, parmi les clercs indigènes, 
ceux qui leur auront paru les plus capables et les plus dignes, qu'ils 
les fassent passer graduellement par l'exercice des fonctions saintes, et 
selon l'opportunité^ qu'ils ne craignent pas de les déléguer en qualité 
de leurs propres vicaires. 

» IV. Il faut donc rejeter et abroger entièrement l'usage de n'em- 
ployer^ dans les missions, les prêtres indigènes qu'en qualité de 
simples auxiliaires , condition qui ne les humilie que trop juste- 
ment. Il vaut bien mieux, lorsque la prudence le permettra, intro- 
duire peu à peu cette règle , que parmi les ouvriers évangélîquessoit 
indigènes, soit européens, à mérite égal, le premierrang soit toujours 
conservé au plus ancien dans le ministère de la mission ; de telle sorte 
que les honneurs, les charges et les dignités soient conférés à celai qui 
sera resté depuis le plus grand nombre d'années dans l'exercice des 
saintes fonctions. 

» y. Il est arrivé en plusieurs missions qu'en négligeant et qu'en 
traitant avec indifférence l'institution d*un clergé indigène , les mis- 
sionnaires ont introduit l'usage d'associer à l'œuvre évangélique, l 
titre de coadjutcurs, des catéchistes simplement laîqpies ; peut-être 
même qu'ils ont trouvé une utile coopération pour la propagation de 
la Foi en de tels auxiliaires. Mais, comme cette manière d'agir ne 
s'accorde ni avec les intentions du Siège apostolique, ni avec la fin da 
ministère ecclésiastique, et qu'il est manifeste qu'une foule de graves 
abus a été occasionnée soit par Tmcapacité, soit par l'incoûduite dts 
susdits catéchistes, notre sacrée Congrégation ne peut omettre de 
prescrire à tous les préfets des missions, que, tant qu'il sera néces- 
saire, à raison du défaut ou de h rareté des prêtres indigènes, d'avoir 
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recours à ces auxiliaires laïques , ils doiTent du moins scrupuleuse^ 
ment veiller à riostmction et au choix, pour cette œuvre» d'hommes 
intègres dans les mœurs, et entièrement émtnens dans la pratique de 
la Foi Chrétienne. Ou reste, c'est ponr cette même raison qu'on leur 
prescrit de donner leurs soins à la formation d'un clergé indigène , afin 
que, par le progrès des tems^ ce soit de préférence des jeunes lévites, 
membres de ce nouveau clergé, qu'on charge de remplir plus digne- 
ment les fonctions de catéchistes. 

» VI. Comme en certaines contrées des Indes, même parmi celles 
qui sont déjà chrétiennes, l'usage de cérémonies orientales, et surtout 
syro-chaldaîqnes, s'est maintenu , il importe que les missionnaires, 
dans \e cas qu'il s'élève à ce sujet quelque contestation parmi les 
chrétiens, observent exactement la très-sage constitution du Pape 
Benoît XIY, commençant par ces mots : AUaiœ nmV^ et publiée le 
26joiUetl755, 

» VIL Ce que le Pape Alexandre VU, par sa constitution déjà 
citée : Sacrosancti Jpostolaiûs offictif recommanda autrefois aux 
curés des Indes, qu'ifa se gardaient soigneutemeni de se mêler en 
aucune manière j de choses touchant la poliiigue séculière; ce que 
la sacrée Congrégation elle*même a recommandé plusieurs fois 
expressément, dans ses instructions aux vicaires apostoliques de Chine ; 
tout cela, aujourd'hui, à raison de chrconstances flus graves, ne sau- 
rait être trop inculqué et recommandé aux missionnaires qui, ayant à 
vivre sousles gonvememens si divers de tant de nationsdifférentes, doi* 
vent bien se garder de s'immiscer dans les affaires et dans les ques ^ 
tions de la politique séculière, ou de se jeter dans les partis qui divi- 
sent ces nations : agir autrement serait marcher contre les lois de 
r£vangile, courir les risques de sa propre vocation, et causer peut- 
être d'irréparables malheurs pour eux et pour la religion elie-mêaie. 

9 yni. Enfin la sacrée Congrégation exhorte très-vivement, au nom 
du Seigneur, les chefs des missions déjà cités plus haut, d'accorder 
une sollicitude non moins grande à toutes les autres institutions 
très-utiles aussi et même nécessaires. Qu'ils appellent sur les mêmes 
objets l'attention des collaborateurs placés sous leurs ordres ; de peur 

« Bull, propriam, edit. rom., t. iv, p. 285.— Et BalL Prop., t. in, p. 338. 
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qu*il ne vienne à manquer quelque chose à la perfection du ministère 
apostolique, et à tout ce qui |)eut contribuer à l'extension du salut 
des âmes. Dans ce genre, on doit compter certaines sociétés particu- 
lières qui se distinguent par Tamour de la prière ou par quelques 
prescriptions de pénitence plus rigoureuse; les associations pour Texer- 
cice des œuvres de miséricorde et de charité chrétienne, dont la foi 
catholique a retiré d'innombrables fruits spirituels. A la tête de ces 
ceuYres, il faut placer et soigner avec le plus de zèle r instruction reli- 
gieuse et civile des enfans^ Féducationdes jeunes filles, tienne 
pouvant être conçu, ni imaginé de plus efficace pour l'enseignement, ia 
conservation et la gloire de la foi catholique. En conséquence, qu'oo 
emploie tous les moyens pour trouver et réunir d'abord des maîtres 
excellens, de pieuses filles formées dans les congrégations religieuses 
pour instruire partout la jeunesse, et qu'ensuite, selon qu'on le pourra, 
on ouvre des écoles et des gymnases chrétiens. Déplus, que les mis- 
sionnaires s'attachent à inculquer à leurs fidèles tout ce qui a rapport 
à la bonne civilisation, conformément aux règles de l'Évangile, et 
qu'ils ne dédaignent pas d'imprimer une direction salutaire à leur 
caractère, à leurs travaux et aux arts qu'ils cultivent De toutes ces 
choses qui doivent, comme chacun en sera convaincu, merveillease- 
ment favoriser la propagation et l'affermissement de la religion ca- 
tholique, il arrivera encore que les missions trouveront peu à peu sur 
les lieux mêmes les ressources temporelles qui suffiraient à leurs be- 
.soins, dans le cas où les secours qu'elles reçoivent du dehors vien- 
draient par quelque malheureuse circonstance, ou à diminuer, oo à 
manquer entièrement. Enfin, que tout ce qu'il y a de préfets des mis- 
sions mette le plus grand zèle à tenir souvent des assemblées synoda- 
les, si utiles au maintien de l'unité de la foi et de la discipline. lien 
résultera évidemment une grande unité d'administration et de con- 
duite parmi les ouvriers évangéliques, et la plus tendre et la plo^ 
intime union des esprits et des cœurs. Que chacun d'eux considère 
comme une tâche bien douce le devoir d'entretenir les rapports si né- 
cessaires entre le Saint-Siège et les missions, et de rendre ces saintes 
communications de jour en jour plus fréquentes et plus faciles. 

n Cette Instruction de la sacrée congrégation ayant été présentée i 
N. S. P. Grégoire XYI parle secrétaire soussigné, dans Taudience du 
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12 novembre, Sa Sainteté a daigné l'approuver et en ordonner Texé- 
cution entière dans toutes ses prescriptions. 

» Donné à Rome, dansle palais de la sacrée Congrégation, le 23 no- 
vembre 18&5. 

» J. Ph. Gard. Fransom, préf. 
» Et plus bas : 

» f Jean, arch. de Thessalonique, secrétaire. 

Qu*il nous soit permis d'ajouter un mot à cette belle instruciioUf 
c'est qae les prescriptions qu'elle porte sont déjà mises en pratique 
par les missionnaires français des miisions étrangères^ et que c'est 
selon les rapports et les conseils de Tun d'eux, Mgr Luquet« qu'elle a 
été rédigée et publiée. A. B. 
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PREUVES 

DE LA MISSION DE SMNT LAZARE A MARSEILLE. 



Lettre de Mgr de Mazcnod, évêque de Marseille, à Mgr Fayel, évéque tf Or- 
léans, qui niait Tauthenticité de cette mission. 

Nous recevons de Mgr Uévêque de Marseille récrit suivant, que 
nous publions dans nos Annales avec un grand empressement, d'a- 
bord parce qu'il revendique pour la Provence un de ses plu» beaux 
titres de gloire, celui d'avoir eu pour fondateur de son Eglise un dis- 
ciple de Jésus, le bienheureux Lazare, et ensuite parce qu'il com- 
plète surabondamment les détails que nous avions déjà donnés sur 
cette même mission '. Nous nous associons, du reste, de tout noire 
cœur et de toutes nos sympathies, au savant prélat, qui défend avec 
tant de talent les Traditions vénérables de son antique Eglise. 

Monseigneur , 

J*Ai rhonneur de vous remercier de l'envoi que vous avez bleu 
voulu me faire de votre ouvrage intitulé : Examen des /ns/t/tif ton> 
liturgiques, etc. J'ai tenu à ne vous écrire qu'après vous avoir lu jus- 
qu'au bout ; mais comme il m'a fallu plusieurs fois sacrifier aux de- 
voirs de notre ministère le plaisir d'une lecture des plus mtéressantes, 
j'ai été obligé de différer de vous exprimer ma pensée aa sujet d: 
votre examen. 

Vous l'avez fait scrupuleusement, sans rien laisser passer, ce sem- 
ble, à l'auteur à qui vous le faisiez subir. Impossible de mieux relever 
ses torts : La manière si spirituelle et si piquante dont vous faites res- 
sortir ses injustices^ ses exagérations, ses inexactitudes, ce ton do 

' Voir un travail de M. le marquis de Fortia sur la Prédicalitm dm Chru- 
tianisme dans les Gaules^ dans notre tome ZVU) p. 7. 
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haute ineonTenance qa*il se permet envers ses adversaires présents et 
passés, quels que soient le caractère et les mérites qni les recomman- 
dent à la vénération universelle, cette manière, dis-je, peut paraître 
sévère; mais, selon moi, elle est juste aussi. Vous avez vengé vos pré- 
décesseurs et vos collègues, c*est un bien» puisque c*est en l'honneur 
de la vérité et d'un grand nombre de diocèses que vous l'avez fait \ 

Je verrais avec peine, cependant, que ce ne fût là que le commen** 
cément d'une polémique qui, n'étant pas ramenée par l'auteur des 
InsUtuiiom dans les limites de la question liturgique, telle que vous 
regrettez dans votre introduction qu'il ne s'y soit pas renfermé, serait 
plus propre à faire une diversion fâcheuse et à diviser nos forces, 
quand elles ont si grand besoin d'être unies, qu'à produire l'édifica* 
tion. Je vous avoue que je ne serais pas s^ns crainte à cet égard, si 
je ne me reposais sur votre charité qui, après avoir repria en tùute 
doctrine y le fera encore en toute patience t dans le cas oA la discus- 
sion serait continuée. 

Toutefois, vous ne me désapprouverez pas, Monseigneur* si je 
tache de vous imiter en quelque chose. Vous avez voulu, entre autres 
objets, défendre votre Eglise d'Orléans dans sa liturçiCf je dois à 
votre exemple défendre la mienne dans sa traditiont non en ce qui re- 
garde son bréviaire, qui n'est autre que le bréviaire romain, mais en 
ce qui touche à sa fondation et au commencement de son Episcopat 
Sa pieuse croyance à cet égard est la raison d'un culte public qui lui 
est commun avec plusieurs autres Eglises de la Provence, et pour le- 
quel surtout il est de mon devoir de protester contre toute atteinte, 
même indirectement portée. 

Aux pages ^38 et &39 de votre livre, vous mettez ce qui est rap-» 
porté dansl'o/^ce /Romain de la venue desaint Lazare avec sesseeurset 

> rîouf devons ajouter ici que le P. Gaéranger vient de faire paraître une 
nouvelle d^entt de ses InslUulions liturgiques, dtnt laquelle il répond aux 
différens reprochai fints à ion livre par Mgr d'Orléani. L^oavrage formera 
qaaUe Lettre*, dont U première leule a vu le Jour. Nous en dirons leulement 
que l'auteur y lient ce langage modéré et reipeetneux que conieille ici Mon- 
seigneur de Marseille. Noui ne vouloni pas porter de Jugement plui explicite ; 
c'est aux lecteurs à juger eux-mêmes. — On troure cette brochure chez 
Sagnier et Bray, me dei Sainti-Pèrei , fip 64. Prix 1 f^. 25 c 



3^0 MISSION DE SAINT LAZARE. 

saint IVlaxioiio, ainsi que de son apostolat, à Marseille, au même rang 
que d'autres légendes qaewm citez et qui sont généralement recon* 
nues pour apocryphes \ Il est vrai que, comme vous dites, l'Eglise 
n'a jamais défendu de révoquer en doute les faits de notre tradition ; 
mais il ne s'ensuit pas qu'ils doivent être rangés parmi les fables, 
ou du moins confondus avec d'autres faits décriés que la critique 
historique s'accorde à repousser; autrement, il faudrait dire que les 
traditions, quelles qu'elles soient^ des églises particulières, ainsi que 
la plupart des récits de l'histoire ecclésiastique, ne méritent aucune 
créance, parce que l'Eglise n'oblige pas de les croire. Les légendes du 
bréviaire parisietit malgré toute la science moderne qui a présidé à 
leur rédaction, ne seraient pas non plus à l'abri de cette conséquence 
trop souvent admise dans le 18* siècle par une foule d'esprits portés, 
selon les tendances de l'époque, à faire à l'incrédulité toutes les con- 
cisions rigoureusement compatibles avec la foi. 

L'épiscopat de saint Lazare à Marseille rend compte de l'établisse- 
ment du siège épiscopal de cette ville dans la plus haute antiquité ec- 
clésiastique. Il est certain que Marseille, colonie Grecque^ cité im- 
portante, située sur les bords de la Méditerranée^ en rapport continuel 
avec l'Orient comme avec l'Italie^ habituée également à la langue 
d'Athènes et à celle de Rome, a dû être visitée dès les premiers tems 
par les prédicateurs de l'Évangile. On ne peut s'empêcher de croire 
qu'en y formant une chrétienté ils y ont laissé un Évêqne comme ils 
faisaient partout. Aussi voyons-nous qu'en 290, Maximien-Hercole 

' Voici les paroles de Mgr Fayet: • La chute et la pénitence de saint Mar- 
i cellin, tirées des actes de je ne sais quel concile de Sinuessana, tout ce qui 
» est dit du baptême de Constantin et de ses circonstances aux Leçons du 
» 2« Nocturne de la fête de saint Sylvestre , de Tarrivée de saint Deoii 
» rAréopagite et de ses compagnons en France sous Clément I, les ooTraf t> 
» qui lui ont été attribués dans son office, tout ce qui est dit dans rofBce <J^ 
» sainte Marthe^ de la venue de Marie-Madeleine, de sainte Marcelle et de 
s saint Maximin à Marseille, de la consécration de saint Lazare commt 
» évéque de cette ville, et de celle de saint Maximin comme évèqae d*Aii : 
» ces faits et tant d'autres , TËglise n'a jamais défendu de les révoquer en 

* doute j et il a été toujours permis de les discuter respectueusement > t\ 

• même de ne pas les admettre comme autfuntiques, » 



LETTRE D£ MGR L'£YÊQUë D£ MARSBIUE. 3frl 

se montra fort irrité d'y trouver un très-grand nombre de chrélien3 et 
qu'en 303 beaucoup d'entr'eux souffrirent le martyre avec saint Victor. 
On y reconnaît une Église dès-lors florissante et déjà ancienne ; c'est 
sans doute à cause de Tancienneté de cette Eglise qu'en Zik Oréaius, 
évêque de Marseille^ eut la préséance, au 1"" concile d'Arles, sur les 
évêques de la province Viennoise, même sur Marin d'Arles et sur 
Verus de Vienne, et c'est encore pour cette raison que les évêques de 
Marseille furent considérés comme métropolitains de la seconde Nar* 
bonnaise jusqu'au 5^ siècle, époque où, d'après le Concile de Nicée, 
les métropoles civiles devinrent métropoles ecclésiastiques. 

Les savans les plus versés dans Tbisioire de l'Eglise de France, 
Longueval, Baronius, Pagi, Denis de Sainte-Marthe, Sirmond, de 
Marca, Ruinart, Noël Alexandre et d'autres, pensent que le Ghristia- 
nisme a été prêché en Provence dès le 1*' siècle. Mais comment ad* 
mettre que Marseille, la plus ancienne ville des Gaules et une des fins 
grandes, sinon la plus grande alors, elle qui dès l'abord se présente 
la première sur le rivage^ aurait été négligée quand d'autres parties 
du pays eussent reçu l'Evangile! C'est impossible; les grandes villes 
étaient toujours préférées. 

L'apostolat de saint Lazare à Marseille appartient à un ensemble de 
faits qui se rattachent à la Provence entière et sont l'objet de sa tra- 
dition constante. Des monumens qui ont survécu aux siècles rappel- 
lent, sur divers points de notre province, ces faits dont le souvenir 
nous est justement cher. Un culte spécial, et dont l'origine re- 
monte à l'époque la plus reculée, y est fondé, ainsi que je l'ai déjà 
indiqué, sur leur existence. A Tarascon, on honore le tombeau de 
sainte Afarlhe; à Aix, on fait la fête de saint Maocimin^ premier 
Evêque de cette ville, venu dans les Gaules avec saint Lazare et ses 
sœurs; aux Saintes-Mariés, ancien diocèse d'Arles, on vénère les re- 
liques de plusieurs saintes femmes du nom de Marie, dont il est parlé 
dans TEvangiie, et qui sont venues aussi avec saint Lazare; à Saint- 
Maximin et à la Sainte-Baume, aujourd'hui diocèse de Fréjus, on 
voit les populations accourir ici au tombeau, là au lieu où fut la re- 
traite de sainte Marie- Magdeleine; enfin, à Marseille, on montre le 
chef de saint Lazare , que l'on honore avec une grande solennité 
comme le fondateur de cette Eglise. > 

m* SÉRIE. TOME XIU. — «• 77; 1846. 22 



342 MISSION DE SAINT LAZARE. 

Comment, s'ils sont faux, les faits dont il s'agit ont-ils pu être pa- 
iement admis avec un caractère religieux en tous ces endroits diffé- 
rents? Comment est-il arrivé qu'en se présentant sous un aspect par- 
ticulier à chaque lieu^ ils s'accordent parfaitement entr'enx pour ne 
former qu'une même tradition ? On ne pourrait dire avec preuve à 
quelle époque on a commencé à y croire, de manière à ce qu'une er- 
reur pratique ait prévalu à leur égard dans toutes les parties d'une 
grande province. L'argument de prescription a lieu pour eux dans 
toute sa force aussi bien que dans d'autres questions ; mais il n'est 
pas, tont s'en faut, le seul qui existe pour prouver que si on a pu les 
embellir dans leurs circonstances, ils ne sont pas, quant au fond, une 
pure imagination conçue par l'amour du merveilleux et accréditée par 
h crédulité populaire. 

Baronins les appuie, dans ses Jnmtes EcûîésiaitiqueSj sur des 
manuscrits du Vatican". Ce savant homme attachait une grande valeur 
à ces manuscrits relatifs à lliistoire d'Angleterre ; il les examina avec 
plusieurs autres savans, que le pape Grégoire XIII lui avait adjoints 
pour la révision du Martyrologe Romain^ et les faits en question 
furent maintenus dans ce Martyrologe^ malgré la sévérité aveclaqndle 
on avait procédé à sa réformation. Baronius motive, dans nneno/tf, 
Topinion dés examinateurs par l'autorité de ces manuscrits, autant que 
par celle, ditâi, d'une ancienne tradition*. 

On a découvert récemment, dans la bibliothèque de l'université 
d'Oxford, une vie munwerite de sainte Marie-Mûgàetaine par le 
célèbre Ilaban**Maur, archevêque de Mayence, lequel raconte tont au 
long les mêm^ faits comme parfaitement admis de son tems. Ce 
dernier manuscrit est du commencement du 9* siècle. Il eût désarmé 
le grand adversaire de notre tradition, le fameux docteur launoy, le 

> On y lit, en effet: «Itisuper colUgere possumus Lazarum, Marîam-Mag- 
» dalenam > Martham et MarceHam pedissequam... cum Maiimino in certain 
» perieulam mari faisse ereditos..., quos diyinft ProTÎdentîÂ Masstliam trt- 
9 dunt appuHste » (Manuscript* kûi. jéngi, qui iMbêtur \n Tatie. Bil>Ketfa.)^ 
Baronius ei^ opcore Jeia ^ttgàaUna et swfiartm. Voir êeê JntuUUf auo 
35, n. 5* 

ft Baronius dit dans ses notes sur le Martyrologe romain : i De %etm% 
9 autem Magdaleoœ cum Marthà et Maiimino in Galiias j lùm vatus traditio, 
w^ùm etiam anliqui manoscripti codices edocent, » Note au 22 juillet. 
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premier qoi Tait attaquée et qui ne demandait, pour se désister, qu'on 
témoignage antérieur au 10* siècle. 

II ne serait pourtant pas étonnant qu'on fût dépourvu de preuves 
[ositivesy quant aux tems qui ont précédé ce siècle : les Sarrasins, 
dans leurs invasions diverses ou pour mieux dire continuelles, durant 
une période de près de 300 ans, n'ont presque laissé rien subsister, 
dans nos contrées, de ces tems-là, à l'appui de notre histoire locale, 
en quelque genre que ce soit. C'est à cause de cela que les anciens 
documens , pour cette histoire, sont la plopart tirés de pièces étran- 
gères à nos archives, et se trouvent nécessairement fort incomplets ; 
aussi, quand ils garderaient un iilenee absolu sur nos saints Patrons, 
avant l'époque de la renaissance de nos archives, on n'en pourrait 
rien conclure. Néanmoins le père Noël-Alexandre cite , entre autres 
preuves en faveur de l'existence et de l'universalité de notre tradi- 
tion , un titre du 6* et un autre du 9* siècle. Bouche, historien de 
Prov^ice, en apporle plusieurs autres qu'on juge ne pouvoir être 
rejetés que par des esprits prévenus. Le père Guesnay, jésuite, dans 
un ouvTJ^ qui a pour litre : Magdalena Maiêiliœ advena, produit 
pareillement un bon nombre de citations qu'il serait trop long de 
donner ici , et qui sont des témoignages remarquables pour une 
époque antérieure à Tan 900 de notre ère. Les hommes compétens 
considèrent le tombeau de sainte Marthe k Tarascon, comme portant 
le type du 6* siècle. Celui de sainte Marie-Magddeine à Saint-Maxi- 
min , orné de bas-reliefs représentant plusieurs traits de la vie de la 
sainte, est attribué , sans aucune hésitation, parles antiquaires, aux 
premiers siècks; et un auteur renommé, Millin, qui Ta examiné en 
dernier lieu , dit que c'est un monument des premiers tems du 
Christianisme dans ks Gaules\ On est fondé à reconnalu-e une 
semblable antiquité à la remarquable église des Saintes-Mariés, 
laquelle, située à une grande distance des centres de population, dans 
un endroit de très-difficile accès, à rextrémîté du delta du Rhône, 
aura été à Tabri de la fureur des barbares. En effet > Gervais de Til- 
buri, neveu du roi d'Angleterre Henri II, et qui avait été marédial 
d'Arles, la dit une des premières Eglises trammarines^ d'après une 

' FoyageSf tom. m, pag. 138. 
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IfiidUion, de sou teins, réputée trèi-ancienne et de beaucoup d'au- 
torité; tenety dit-il, auctoritate plena vetustas. Enfin, oncinscrip- 
tioQ célèbre trouvée en présence du prince de Salerne, dans un 
tombeau de marbre à Saint-Maximin, et relatée dans un procès- 
verbal des archevêques d*Aixet d'Arles, en 1279, porte la date de 716* 
Ce procès-verbal en latin est ainsi conçu : « L'an de Notre-Seigneor 
» 1279 et le 15 avant les calendes de janvier, le magnifique Seigneur, 
» Charles, fils atné de l'illustre roi de Jérusalem et de Sicile, prince 
9 de Salemeet seigneur du Mont-Saint-Ange, en présence des véné- 
» râbles seigneurs, les archevêques d'Aix et d^ Arles, et de plusieurs 
» autres prélats, dans la recherche qu'il fit du corps de la bienheureuse 
» Marie-Alagdeleine avec toute la ferveur inspirée par sa dévotion , 
» trouva à St-Maxunin, dans un sépulcre de marbre qui était placé 
» dans un souterrain de ce monastère, une inscription dont voici la 
» teneur : Van de la Nativité de Nôtre-Seigneur 7iù ,et le mois 
» de décembre^ sous le régne d'Eudes, trés-bon roi des Français^ 
» au temps des courses hostiles de Vinfidéle nation des Sarrasins^ 
» le corps de la trés-chére et trés-vénérable Marie-Magde- 
» leine a été^ à cause de la crainte de laditeinfidéle nation, trans- 
» féré très^secrètementy pendant la nuit, de son sépulcre d'albâtre 
M dans celui de marbre^ parce qu'il y est plus en sûreté, après, 
» toutefois, que le corps de saint Sidoine en a été retiré*. » C'est 
ce sépulcre d'albâtre qui existe encore entièrement conservé, ainsi 
que celai de saint Sidoine. 

On trouva aussi avec les reliques de sainte Magdeleine un rouleau 
enduit de cire sur lequel on lisait : Hic requiescit corpus Mariœ- 
Magdelenœ. On sait que l'usage des anciens, d'écrire sur des ta- 
blettes enduites de cire, n'a pas subsisté après le 5e siècle. Quoiqu'il 

' Anno Domini 1279> 15kal. janu. Magnificus vir Dominus, Çarolus primo* 
genitus illustris régis Jérusalem et Siciliœ , princeps Salernitanua et Dominos 
honoris Montis-angeli, prssentibus venerabilibus Dominis Aquensi el Arela- 
tensi Archiepiscopis et pluribus aliis prœlatis, invenit apud Sanctum-Maiiim- 
nom in quodam sepulcro marmoreo Cryptx ejusdem monasterii, ex devotio- 
Dis fervore de corpore beat» Maria»-Magdalen» ex(fuirens , ceduiam infrâ 
ÏDSCripti tenoris, videlicet : anno Nalivitatis Dominicœ dgcxti^ mense tic- 
cemèri, in noctc, secrelissimè, régnante Odoino, Piissimo rege Francorum . 
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en soit de ce rouleau^ rinscriplion principale, en établissant ranthen- 
licite des reliques de sainte Marle-Magdeleine, qui étaient dans le 
même tombeau, prouve aussi les faits contestés; car, si en 7 16* on 
croyait posséder en Provence le corps et le tombeau de sainte Marie- 
M^eldne, il est évident qu'alors existait aussi la tradition 
qu'elle y était morte, et cette tradition était d'autant plus ancienne 
qu'elle était appuyée sur un monument frappant pour tous les yeux 
et environné de la vénération des siècles. 

On ne nie pas la découverte de cette inscription, que les Evêques 
de la Provence crurentdevoiradmettrecomme digne de toute créance. 
Le savant père Pagi démontre qu'elle est inattaquable *. Dom Bou- 
quet, bénédictin, dont la science est si profonde dans Tbistoire de 
France, la présente comme un titre certain ; il la cite toute entière 
dans son Rectml de$ hiitoriens des Gaules et de la France^ comme 
un monument dont Fautbenticité ne saurait être révoquée en doute et 
qui prouve la souveraineté d'Eudes d'Aquitaine, en Provence *. Les 
Bollandistes y attachent tant de foi qu'ils la donnent comme une 
preuve irrécusable de la vérité de la tradition provençale \ Gatel, dans 
ses Mémoires de l'Histoire du Languedoc^ établit sur ce témoignage 
l'usage de donner quelquefois à Eudes le titre de roi K Dom Vie et 
dom Vaissette, dans leur savante Histoire du Languedoc^ l'adoptent 
entièrement, puisqu'elle est pour eux la preuve que les Provençaux da- 
taient leurs chartes du règne de ce prince ^ L'Académie des Inscrip- 
tions, en 1709, l'invoque pareillement en preuve de la royauté d'Eu- 
des ^ L'historien Papou qui, tout oratorien qu'il était, paraît avoir 

iempore infcstalionis gentis perfidœ Sarraeenorwn, translatmn fait corpus 
hoc carissinuB et venerandœ Mariœ'Magdalenœ de sepulcro suo alabastri 
in hoe marmoreum^ ex meta dictœ gentû perfidœ Sarracenarum, quid seca- 
TÎàs est hic y amoto corpore Sidonii, » 

' Pagi. Critie, in Armai, Baronii^ tom. iii> pag. 186 et teq. 

» Dom Bouquet, Rccaeil des Histoires des Gaules et de la France, t. m, 

pag. 640. 

> Acla Sanctorum JUlii^ tom. ▼. 

Gatel, pag. 524. 
' ffisloiredu Languedoc, tom. i, liv. yiii, pag. 3S7. 
^ Histoire de Cdicadémie des Inscriptions» tom. i, in-1?, p. 308 et.313. 
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sabi l'inflaence du 1 8* siècle (et dont au reste la médiocrité est pro- 
verbiale chez nous), après s'être fait contre notre tradition Técbo trop 
fidèle de Launoy^ en vient à reconnaître comme un fait constant la 
domination d'£udes d'Aquitaine en Provence ; ce qui pourtant n'a, 
de Tavis de tous les historiens, d'autre garantie que Tinscription 
trouvée dans le tombeau de sainte Marie-Magdeleine* 

Je donnerais à cette lettre trop d'étendue, si je voulais citer en dé- 
tail les monumens qui existent en notre faveur depuis la renaissance 
de nos archives qui, néanmoins, ont éprouvé encore bien des mal- 
heurs par l'incendie et le pill^ige^ sans parler des dévastations d'un ré- 
cent vandalisme. 

J'indiquerai cependant plusieurs titres en notre faveur : un acte de 
donation de la vallée de saint Maximin aux Cassianites porte la date de 
Tan 1000 ' ; une autre pièce atteste qu'en 1038 la principale église 
d'Aix était sous le vocable de saint Maximin * ; en 1060, cette même 
église est encore désignée sous ce nom dans un acte dressé à l'occa- 
sion de la cérémonie de sa réconciliation * . Un procès- verbal signé 
en 1103 par l'archevêque d'Aix, celui d'Arles et les évêqnes de Ca- 
vaillon, de Fréjas et de Riez, dit qu'ils ont consacré le maître-autel 
de la cathédrale d'Aix en l'honneur de saint Maximin et de sainte 
Marie-Magdeleine, parce que ces Saints ont été les premiers fonda- 
teurs des Eglises d'Aix, quoniam earumdem Eccksiarum Beatus 
Maximinus et Beata Maria-Magdalana primi fundatores extile- 
runt *. Un ancien bréviaire d' Arles f qui est du 1 3« siècle, et que 
l'on trouve parmi les manuscrits de la bibliothèque du Roi à Paris, 
renferme l'office de nos saints tutélaires et spécialement celui de saint 
Lazare de Béthanie, qui est qualifié évêque de Marseille et martyr '; 
on en voit autant dans un autre bréviaire particulier de Vé^iae de 
Marseille en usage avant le concile de Trente ^. 

Il est impossible d'assigner l'époque où l'on a commencé à rendre 

* Pitton. Dissertations pour la sainte Eglise dAix, p. 22. 

* Gallia Chris tiana^ 1. 1, col. 306. 
3 Ibid, col. 307. 

* Gallia Christiana^ tom. i. 

« Bibliothèque du roi, à Paris, fond de Colbert^ 3633. 
^ Ce bréviaire, en anciens caractères, est entre mes mains. 
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un culte à saint Lazare, premier évêqne de Marseille. Le pape Be- 
noit IX, dans une bulle de 10^0, énumère ses reliques parmi celtes 
que possède l'abbaye de Saint- Victor à Marseille '. En 1117, Rai- 
mond, évêque de Marseille, ordonne la translation solennelle du chef 
et de quelques ossemens de saint Lazare, et fait placer dans une 
châsse ces reliques qui étaient depuis longtems dans son Eglise *. L'ar- 
chevêque d'Aix et les évêquesde Marseille, de Digne et de Riez, dans 
un acte de 1252, attestent avoir consacré l'autel du monastère de 
Montrien, en rhonneur de Dieu tout-puissant et du bienheureux 
saint Lazare^ que N.-S, J.-C. ressuscita quatre jours après sa 
mort et qui fut premier évêque de Marseille \ 

La Cathédrale d'Autun fut consacrée sous le titre de saint Lazare 
en 1130, par le pape Innocent IL Ce titre lui fut donné parce qu'elle 
se glorifie de posséder les reliques de ce Saint apportées de Marseille 
en957| selon les historiens de l'église d'Autun, et selon d'autres, dont 
l'opinion semble plus probable, en 859 ; on croit qu'on voulut les 
soustraire aux barbares qui infestaient la Provence; l'église d'Avalon 
produit un document de 1077, qui montre qu'à cette époque elle 
croyait posséder une partie du chef de saint Lazare et la tenir aussi 
de Marseille^ La tradition d'Autun et d'Avalon s'accorde parfaitement 
quant au fond avec la nôtre, et la confirme. Un Office du monastère 
de Yézelai en Bourgogne renferme une semblable confirmation en 
attestant formellement l'universalité et l'ancienneté de notre croyance 
dans le 11"" siècle. On disait dans la 2' leçon : Compertum verô jam 
d multis OLIM LONGÉ LATÈQUE hahebatur^ quod B. Maria-Mag^ 
dalene in territorio civitatis j4quensis d sancto Maocimino pon* 
tifice sepulturœ tradita fuerat , ibidemque sanctissima ossa 
servarentur\ L'Angleterre nous fournit aussi des témoignages : Gis- 
lebert, abbé de Westminster, qui vivait dans le 11"* siècle, voulant 
prouver l'identité de la pécheresse de l'Evangile et de Marie de Bé- 

' Pitton. annales de F Église dAix» pag. H9. 
' Gallia Chrùtiana, lom. i, col. 646. 
^ AfUiquitc de C Eglise de Marseille, tom. i, p. 42* 
4 Mercure de France^ 1741* pag. 681.— ^iV# des Saints d^Àutun, par Fo« 
resUer, pag. 300. 
^ Bibliothèque du roi, à Paris, ^4ii. de Saint-Marlial de LôiDogei» 6347. 



3/»8 MISSION DE SAINT LAZABE. 

thanie, tire UDe preuve d'une sculpture qui se voyait, comme die se 
voit encore, sur le tombeau de cette Sainte en Provence, où il dit 
qu'elle vint avec saint Maximin'. 

Tous les écrits qui nous restent du 11"" siècle sur sainte Magdeleioe 
(et il y a surtout plusieurs sermons qui en parlent) attestent la croyance 
universelle à notre tradition dans cette époque. Il paraît que dès-lors 
les pèlerinages au tombeau et au lieu de la retraite de la sceur de La- 
zare étaient nombreux. Déjà d'après l'histoire du royaume d'Arles, 
Guillaume Geraud, Gis d'Othon^ se rendit, en 935, d'Arles à Marseille 
et de là à la Sainte-Baume, pour visiter le lieu que sainte Magdeleine 
avait sanctifié par sa pénitence et rendre grâces à Dieu du succès de 
ses armes\ Plus tard saint Louis s'y rendit également, ainsi qu'à 
Saint-Maximin, au retour de sa première Croisade : ^près ces 
chouses, dit Joinville, te Roi se partit â^Yères, et $*en vint en la 
cité i^Aix en Prouvence, pour Vonneur de la benoiste^Magda- 
letne, qui gisoit à une petite journée près,», et fusmes au lieu de 
la Basme en une roche moult haut^ là où Von disait que la sainte 
Magdaleine avait vesqu en hermitage longue espace de temps^. Or, 
le pieux empressement du saint Roi qui est tout spontané, indique 
assez combien la pratique de ce pèlerinage était répandue. Il est à re- 
marquer cependant que celui de saint Louis à la Sainte-Baume et à 
Saint-Maximin, est antérieur de 25 ans à l'invention des reliques de 
sainte Magdeleine, aussi bien que tous les titres que j'ai prodoits. 
Mais que penser de Launoy qui n'a pas craint de hasarder la conjec- 
ture que de cette invention en 1279 dataient notre tradition et la dé- 
votion à nos saints Patrons ? 

Je ne saurais discuter ici les argumens employés contre nous par 
le docteur Launoy, auteur condamné, dont tout le monde connaît 

' Acta Sanetorum, tom. ii, aprilis, pag. 942. 

* Delbène> de regno Burgundiœ et ^relath,ïïb. m, pag. 151. 

> On tait qu*il a été fait plusieurs éditions et remaniemens du récit de Join- 
ville. Voici la rédaction première d'après l'édition de MM. Mtcbaat et Pou. 
joulat, faite sur les manuscrits : « Le Roy s'en vint par la contée de Provence, 
josques à une cité que en appelé Ays en Provence, là où Yen disoit que le cors 
à Magdeleinne gisoit ; et fumes en une voûte de roche nioult haut, là où Vtn 
disoit que la Magdeleinne avoit esté en hermitage dii-sept ans. Y. Mémoires 
dêJoinville^ v^ 358, 1. 1> p. 310 de la collection. 
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l'esprit frondeur, et qui, d'ailleurs, était mû à ce sujet par un senti- 
ment d'hostilité contre Tordre de saint Dominique, dépositaire des reli- 
ques de sainte Marie-Magdeleine; mais j*afiBrmesanscrainteqne les ar- 
gumens de Launoy ne résistent pas à un examen impartial et éclairé. Il 
n'y en a pas un seul qui conserve sa force, bien qu'ils aient été sou- 
vent répétés. Les autres systèmes, inventés depuis comme objections, 
croulent pareillement sous les coups d'une saine critique. Nos preu- 
ves négatives sont péremptoires et les preuves positives assez fortes, 
pour établir la vérité de notre tradition sincèrement soutenue par des 
hommes dignes de confiance pour leur savoir et leurs lumières ; parmi 
ses défenseurs, aux noms des pères Pagi et Noël-Alexandre, deux 
hommes de si vaste science et de si judicieuse critique, je joindrai 
celui de l'un des continuateurs de Bollandus, du savant père SolUer, 
étranger à la Provence et qui a fait, avec autant de sagacité que de 
justesse, la réfutation de Launoy. 

Mon illustre et saint prédécesseur^ M. de Belzunce, a repris avec 
succès l'argumentation de ceux qui avaient écrit avant lui pour dé- 
fendre la cause de notre province, et aujourd'hui un prêtre distingué, 
M. l'abbé Paillon, de la congrégation de St-Sulpice, après avoir pu- 
blié en 1835 un essai > remarquable à l'appui de la même cause, 
prépare sur ce sujet un grand et bel ouvrage, pour lequel il a réuni 
les matériaux les plus importans et qui, d'après ce que j'en connais, 
ne laissera, j'espère, plus rien à désirer ; peu d'Eglises particulières 
pourront mieux que nous prouver leur antique origine. 

J'ose, Monseigpeur, recommander à votre attention cet ouvrage 
bientôt prêt à paraître, et j'ai la confiance qu'ayant, après l'avoir lu, 
reconnu nos titres, vous nous donnerez dans une seconde édition de 
votre examen une place plus honorable que dans la première. C'est 
là une sorte de réparation qui ne peut coûter, j'en suis certain, à 
votre justice. Mais en attendant. Une faut pas que l'immense succès 
de votre livre nous soit contraire et que des préventions trop répan- 
dues s'accréditent encore de la juste réputation acquise ù votre admi- 
rable défense de l'Eglise de France. Vous ne trouverez donc pas mau- 

• Essai sur VAposloht de saint Lazare et des antres samts tute'iaires 
de Provence, 
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Tais qoe je donne à ma réclamation une publicité cpii, en faisant sus- 
pendre, JQsqn'à plus ample informé, le jugement défavorable que 
provoque une^insinuation de votre'part, empêche Terreur de prescrire 
sous le puissant patronnagede votre talent. 

Veuillez agréer Tassurance du sincère et respectueux attachement 
avec lequel je suis. 

Monseigneur, 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

f G.-J.-EUGÈNE (de Mazenod]) Evéquede Marseille. 
Marseille, le 28 février 18ft6. 
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COHÉRENCES DE NOTRE-DAME DE PARIS, 

Par le R. P. de Rayignah'. 



(Suite et fin.) 

Dans sa 5^ conférence, le R. P. de Ravignan se propose d'exami- 
ner devant ses auditeurs la grande institution du sacrement de réeon- 
îiation et de pénitence^ c'est-à-dire la confession. 11 n'y en a pas 
de plus importante parmi les hommes ; aussi a-t-elle élé en butte à 
bien des attaques. Le protestantisme entier n'a pu en porter le joug, 
ou plutôt a repoussé ce divin et salutaire remède; un grand nombre 
de catholiques le négligent. Quoi de plus urgent que d'en montrer 
la divine origine, et par conséquent la légitimité et la nécessité. C'est 
ce que l'orateur va faire, en prouvant que ce sacrement a été 
établi par V autorité la plus haute, et qu'il est, dans la pratique, de 
V efficacité la plus bienfaisante. 

impartie. L'orateur convient que pour se pliera une telle institu- 
tion! qui humilie l'orgueil humain et contrarie les penchants du cœur, 
il faut la reconnaître comme appuyée sur les plus imposantes auto- 
rites. Pour les catholiques, ils y reconnaissent la plus grande de 
toutes^ celles de Dieu même. « Mais en ce moment^ dit-il, je ne veux 
» point parler la langue de la foi; je n'invoque pas le souvenir chré- 
» tien d'une infaillibilité surnaturelle et divine. J'en appelle d votre 
» raison des répugnances et de l'indocilité de votre cœur; que la 
>y réflexion soit juge. » Mais laissons exposer à l'orateur lui-même 
toute la grandeiu* de ses considérations. 

Or, poar tout honmie qui sait peser les motifs et les mérites des choses, 
l'Eglise est une immense autorité, humaine an moins quand on a le malheur 
de ne pas la croire divine; car elle se présente avec tout le poids de les tra- 
ditions, avec toutes les sanctions de son origine, avec la série de tea grands 
hommes et de ses innombrables bienfaits. 

■ Voir au précédent numéro ci-dessus, p. 379. 
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L*Eglise affirme; elle pratique et garde avec respect l'institution sacrée de 
la confession et de la pénitence. A cette vue, tout esprit sérieux doit dire*. 
Mes pensées, mes passions peuvent bien murmurer et se révolter; un jour 
neserai-je pas heureux de rencontrer le sacrement de la réconciliation? L'Eglise 
n'est-elle donc pas une recommandation puissante, une sage et grave autorité? 
Quelle raison lui est supérieure! 

L'Eglise affirme, c'est quelque chose: mais ce n'est pas tout. 

La confession s'établit dans le monde ; elle s'y enracine conune une institu- 
tion indestructible et chérie ; elle s'impose aux passions frémissantes, et lui 
répugnances de l'orgueil. Qui eut Jamais un pareil empire parmi les hommes, 
au sein des civilisations, mêmales plus avancées? Considéré en lui-même, le 
phénomène est grand, immense, inexplicable, et nous devons le dircj impoa* 
sible. C'est un fait cependant. 

Qui donc a dicté un jour cette loi au monde? Son nom, je vous prie, si 
c'est un homme? le connoissez-vous? Qui même eût Jamais osé en avoir la 
pensée, en concevoir la réalisation comme possible? Si aujourd'hui, du haut 
de cette chaire, je venais pour la première fois, malgré la confiance dont tous 
m'honorez et dont je m'honore, vous proposer d'accepter la confession comme 
une institution sacrée et de vous y soumettre^ qu'en penseriez-voui? Ce qu'en 
durent penser et exprimer, sans aucun doute, les répulsions toutes naturelles 
et énergiques des premiers auditeurs de l'Evangile. Néanmoins la confession 
fut établie, la confession est crue, acceptée, aimée, bénie sur la terre. Voilà 
le fait; il est incontestable. Expliquez-le ; vous ne le pouvez pas. Convenez au 
moins qu'il esta lui seul une immense autorité et une invincible démonstration. 

L'étonnement , messieurs , doit redoubler avec le respect, quand on veut 
pénétrer plus avant dans l'étude de cet étrange phénomène. Des hommes, dé- 
positaires par état de tous les secrets les plus graves des consciences et des 
familles ; des hommes revêtus seuls du privilège et de la mission sacrée de 
lire au fond des cœurs, d'en sonder les replis les plus intimes, les affections 
les plus mystérieuses, les ignominies et les douleurs les plus cachées, sous le 
sceau d'une inviolable fidélité et d'un silence invincible: voilà le phénomène. 
Dieu, le prêtre> l'àme. quels rapports redoutables entre eux! Et le genre humain 
les accepta, les accepte encore ; le phénomène se réalise chaque jour, i chaque 
heure. A chaque heure , des flots d'iniquité et de tristesse sont versés dans le 
sein du prêtre, et puis vont se perdre dans un océan d'étemel oubli. Mais cela 
est incompréhensible , impossible, absurde , si cela n'est divin. Et cela est. 

Des hommes préposés à la direction, au gouvernement des âmes et des 
consciences, à la réforme intérieure des mœurs, au souhigement des plus 
cruelles souffrances; des hommes chargés de veiller à la garde de tous les de- 
voirs, de tous les biens dans le sanctuaire même le plus intime, le coeur de 
l'homme, étrangers qu'ils sont du reste à tous les Intérêts d'ici-bas ! 
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Ce fait, ce phénomène, on Tinterpréte, on faUère, on le calomnie; on ne 
peut pas le nier, on ne peut pas i^expliquer. La confession existe, s'exerce et 
se pratique: Dieu est là; non pas Thomme. 

L'orateur s'attache ensuite, dans la 2* partie, à démontrer l'e^- 
cacité bienfaisante de la confession. On a beau parler de ses vertus, 
ou exalter ses mérites, le remords pénètre plus on moins dans toute 
conscience humaine,' mais principalement dans celle du criminel et 
du pécheur. Alors un combat terrible s'engage au fond de l'âme : 
l'homme^ cet être un, devient deux, et ces deux se font une guerre 
impitoyable dans le plus intime de son âme. Si l'homme est seul, le 
plus souvent il ne pourra pas y résister, il tombera dans le désespoir 
ou le suicide. Mais s'il a un conseiller, un guide, un ami, aussitôt son 
courage se relève et ses forces lui reviennent Que sera-ce quand ce 
sera un ami, lui apportant les forces, les consolations du Ciel 7 Ce 
guide, ce conseiller, cet ami humain et divin^ c'est le confesseur. 

Remarquez-le encore. £st-ce que le grand bien, l'immense besoin de Tâme 
ici-bas n'est pas le pardon de Dieu? Est-ce que nous ne sommes pas tous 
coupables envers son élernelie majesté? 11 faut donc un pardon divin/garanti, 
assuré, manifesté pour la conscience. Il faut absolument un gage de l'amitié 
rendue à l'homme par son Dieu après de longs et sanglans outrages, après les 
ravages du péché, du crime même ; après les étreintes d'un cruel désespoir. 
Il le faut, ou bien Thomme erre à l'aventure dans un affreux désert, sans abri 
et sans issae. Où trouvez-vous cette garantie du pardon divin hors de l'insti- 
tution catholique? Nulle part. Ici un tribunal sacré, un juge assis au nom de 
Dieu, une hiérarchie universelle dans l'unité, l'Eglise tout entière avec son 
autorité, sa foi, sa science, sa sainteté, prononcentjes paroles bénies : Je vous 
absous. Point d*assurance égale sur la terre à cette immense garantie ; point 
de bienfait ni de bonheur qui lui soit comparable I J'en appellerai volontiers 
au témoignage des hommes ramenés à la vertu après de longs égaremens et vé- 
rîtablement régénérés dans les eaux fécondes de la pénitence. 

Enfin, l'orateur termine par ce beau passage sur un illustre philo- 
sophe allemand : 

Un homme parut au 17* siècle. Philosophe profond et sage, savant heu« 
rcux, génie hardi et patient, esprit clair et sublime » Leibnitz est demeuré 
comme une ^tè grandes gloires de l'humanité. 

Vous le savez, membre d'un conseil de pm^colie^ium ircnicuw^ ainsi qull 
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le dit lai-même^ il Tonlut Invailier ivee Bossaet à reconstitaer pour TAlle- 
magne raniU catholiqae. Leibnitz fut protesUDt par sa naissance^ mais on 
peut le dire catholique par connctioD. 

Il a laissé en latin un manuscrit précieoi, tout entier de sa main et dépo- 
sitaire de ses croyances les pins intimes. Ce mtnnscrit imprimé ane première 
fois, il y a plosiears années, tient de Fétre de nontean snr l'origiBal avec 
on soin et on scrapule dignes d'éloges. TroaTé sans titre, il a reçu à Tim- 
pression celui de système iheoiogiquc de Leibnitz, LUUustre et Ténérable 
Emery , supérieur de Saint-Solpice , de cette congrégation qui a rendu à 
TEglise de si éminens services par Fautorité de la science et des yertus , en 
révéla le premier Fexistence au monde chrétien. Ten traduis exactement, 
pour terminer, ce passage remarquable. 

« Ce fut assurément un grand bienfait de Dieu, dit Leibnitz^ de donner à son 

• Eglise le pouToirde remettre et de retenir les péchés. Ce pouvoir, FEglise 
9 Texerce par tei prêtres, dont le ministère à cet égard ne peut être méprisé 
9 sans crime. Par ce moyen, Dieu confirme la Juridiction de l'Eglise^ la for- 
» tifie^ l'arme contre les chrétiens rebelles, et promet d'assurer lui-méme 
9 Texécution des jugemens qu'elle a portés. Une condamnation terrible pèse 
» ainsi sur les dissidens ( c'est un dissident qui tient ce langage) et leur im- 
» pose de cruelles priyations , lorsque, repoussant Fautorité de FEglise, il^ 
»• manquent forcément des biens qu'elle seule dispense. 

» Ici^ coqtinue Leibnitz, à la différence de la rémission des péchés qui 
» s'opère dans le baptême , où rien de plus qu'un rite d'ablution n>st près- 
» crit, dans le sacrement de pénitence il est ordonné k celui qui yeut être 

• purifié de se montrer au prêlre, de faire la confession de ses péchés^ et de 
» recevoir ensuite, au jugement du prêtre, quelque châtiment qui, pour 
>» Favenir, lui serve d'avertissement et de recommandation salutaire. Car. 
» comme Dieu a établi les prêtres médecins des âmes, il a voulu que le$ 
> maux de l'infirme et l'état de sa conscience fussent mis à découvert devant 
» eux... On ne saurait nier que toute cette institution ne soit parfaitemeoi 
» digne de la sagesse divine, et si quelque chose est louable, grand et glorieui 
m dans la religion, certainement, c'est le sacrement de la réconciliation que les 
» Chinois et les Japonais ont tant admiré eux-mêmes. Cette nécessité de la con- 

• Cession devient, en effet, pour un grand nombre un frein salutaire; elle ap- 
» porte à ceux qui sont tombés une grande consolation, de telle sorte qvej'' 
» regarde un «onfesseur pieux^ grave et prudent, comme undesplaspui<- 
» sans instrumens de Dieu pour le salut des âmes >.» 

' Voir ce passage avec quelques légères différences dans la tradaetioB,daiii 
les Dc'm. Evang. de Migne, t. iv^ p. 1086. 
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Je Totu laissa y messiears , avec ces grarei paroles de Leibnitz. Ou je me 
trompe, ou peu d'autres, sorties de la bouche de ce grand homme, dolyent 
plus profondément tous émouToir. et peuvent mieux montrer Tadmirable et 
vive alliance de la raison, de la science et du génie avec la foi. 

6* conférence. L'orateur va traiter le plus grand, le plus auguste 
des mystères chrétiens, celui de Dieu habitant réellement au milieu 
de nous, bien plus de Dieu devenant la nourriture réelle de Tbomme, 
c'est-à-dire qu'il va parler de VeucharisHe. Faisons comme lui, ex- 
posons d'abord la professioa de foi de TBglise a 

« Nous croyons que dans je trHHnint saeremaBi de rEaeharistié aoBi con- 
tenus véritablement, réeUcment et substantiallement, le eorpi et la lang avee 
i'ame et la divinité de Botra Seigneur Jésus-Chriit. Casl la concile da Tranla 
qui parle ainsi. 

» Noui croyons que dans rEnoharistîef 11 t'opéra un admiiaUa changa- 
ment de toute la substance du pain et de toute la substance du vin, an sorte 
qu'il n*y a plus que le corps et la sang même da Jésus-Christ, sous les seules 
apparences extérieures du pain et du vin. C'est ce changement que TÉglIsa a 
si bien nommé transsubstantiation. 

> Nous croyons que dans ce sacrement vénérable Jésus-ChrIst tout entier 
eat contenu et réellement présent sous chacune des deux espèces, ou appa- 
rences du pain et du vin, et sous chacune da leurs parties. 

» Nous croyons que le sacrlGce de la messe est proprement et véritablement 
un sacrifice offert à Dieu. 

n Nous croyons que par la vertu des paroles divines , prononcées dans la 
coBtéeratton à Tautel , le mystère s'accomplit ; que Jésus-Christ est rendu 
présent; qu'il est offert comme victima, et demeura comma aliment divin 
de nos âmes. 
» Telle est rEucharistie; telle est la foi catholique. 

MaisIeP.de Ravignanne vient pas prouver ici la vérité de ce 
mystère, il renvoie aux apologistes catholiques, et en particulier à 
Leibnitz qui, dam son même système théologiquê^ admet pleine- 
ment la foi de Téglise ; l'orateur va montrer plutôt Vincamation 
continuée et Vunité consommée dans ce grand mystère. 

1"^^ partie. Quand Dieu voulut sauver les hommes, il fit descendre 
son fils sur cette terre; mais il n'y vécut qu'une vie d'bomine corres- 
pondant à un certain tems et à un certain lieu. Mais ce n'était pss asses 
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de cette favear» il a ▼oala que cette incarnatioii correspondit à tous 
les tems et à tons les lieux. 

Entendez Jéfus-Christ tous Fannoncer de sa propre bouche par ces mys- 
térieuses, mais touchantes paroles : « Je suis le pain de yie. — Vos pères oot 
» mangé la manne dans le désert , et Us sont morts ; Toici le pain descendant 
• du ciel même , et celui qui en aura mangé ne mourra pas. Car ma chair 
» est vraiment nourriture , et mon sang vraiment breuvage. — Celui qui 
» mange ma chair et boit mon sang demeure en moi, et moi je demeure en 



» lui. * 



Telle était la promesse. En voici hi réalisation dans les termes aussi de 
rÉvangile : « La veille de sa mort, Jésus prit du pain, et après avoir rendu 
» grâces, il le bénit , le rompit , et le donna à ses disciples , disant : Prenez 
I» et mangez; ceci est mon corps qui est livré pour vous. Faites ceci en mé- 
» moire de moi. 11 prit de même le calice, rendit grâces, et le leur donna en 
» disant : Buvez-en tous ; car ceci est mon sang , le sang de la nouvelle al- 
» liance qui sera répandu pour vous, et pour plusieurs, pour la rémission des 
• péchés. * » 

Ce fut ainsi que le Verbe fait homme institua , pour tonte la durée des 
âges, le sacrement de son corps et de son sang en même tems que le sacri- 
fice divin de nos autels. Ce fut ainsi que Fadmirable extension de Tincama- 
tion fut à jamais assurée à la terre^ et que Jésus-Christ demeura réellement 
et substantiellement vivant parmi les hommes, sous les vofles eucharistiques, 
dans tous les temples de Tunivers catholique à la fois, jusqu'à la consom- 
mation des siècles. 

C*est ce qui se réalise, ^'oas possédons Jésus-Christ aussiréeOeineni 
que si nous l'eussions vu en Judée ; c'est son existence et sa présence 
continuées. Faut-il s'étonner si dans le Christianisme tout existe pour 
l'Eucharistie et par elle? C'est encore la réalité et la présence du sa- 
crifice du calvaire renouvelé non par les bourreaux, mais par le prêtre 
sacrificateur. Aussi, partout où n'est pas l'eucharistie, où n'est pas 
le sacrifice de la messe, on peut dire qu'il n'y a plus de christianisme. 

Otez cependant le sacrifice de nos autels , Jésus-Chrût n'est plus pré- 
sent et immolé : le temple est vide, sa grandeur inutile est déshonorée; Tau- 
tel n'est plus qu'un monceau de pierres froides et stériles. Otei le sacrifice , 

< Jean, r, 48-57. 

• Mattb. XXVI, 26. — Marc, xiv„ 22. —Luc, xxii, 19. 
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Je prélr& n'est plus qu'an bomme inulile aussi , un être parasite, sans fonc» 
tion, sans dignité» sans caractère sacré ! Je ne vois plus qu'une tribune aux 
harangues, dressée dans le lieu de rassemblée publique , et un bonune par- 
iant à d'autres bommes. Cela se voit ailleurs, et quelquefois avec plus d*éclat 
et de talent. Le Verbe divin et sa vie, et la voii de son sang, et ses clanieurs 
puissantes, et son action réparatrice, se sont retirés du sein même de Thuma- 
nité : la réalité du racbat et de Fincarnation n'est plus présente ; le culte , la 
foi cbrétienne n'ont plus leur expression, leur force , leur dignité, leur per- 
manence divine ; mais non , Jésus-Christ est présent, sa vie comme sa mort 
persévèrent y le prix de son sang, le mérite de sa parole et de sa grâce, la 
réalité du sacrifice et du sacrement divin subsistent toujours ; la terre est bé- 
nie , rbomme sauvée l'Évangile vivant et réalisé , Tincamation continuée et 
agissante.! 

Et c'est ainsi, qu'à proprement parler, Yincarnation continue. 

V partie. Mais FEucbaristie n'est pas seulement destinée à coût i* 
nuer l'Incarnation, mais encore à commencer et à consommer Fu- 
nité entre l'homme et Dien. L'homme avait été créé dans cette unité 
et cette ressemblance divines. Le péché vint les briser. Or, Jésus- 
Christ, qui vînt sauver le monde, vint rétablir aussi sur la terre cette 
unité intime, permanente, active entre Dieu et l'homme, qui constitue 
l'ordre de la grâce, l'ordre surnaturel 

Mais la parole humaine est impuissante a exprimer tant de grandeurs ; il 
nous faut , pour les énoncer, la langue évangélique. L*homme-Dieu , après 
avoir institué pour jamais l'Eucharistie , et Taroir donnée une première fois 
en communion à ses apôtres , même au traître , épanche son cceur pour nous 
révéler tous les trésors renfermés dans le sacrement dinn. 

Il nous le présente d'abord comme le gage d'une puissante efficacité dans 
la prière. • Tout ce que vous demanderez à mon Père en mon nom> je le fe- 
» rai'. — Non j je ne vous laisse point orphelins ; je viendrai à vous. — En ce 

• jour, vous connaîtrez que je suis en mon Père, et vous en moi, et moi en 

• TOUS a. » 

Puis il exprime ainsi cette union même, ou plutôt cette unité: « Je suis la 
m Tîgne, VOUS les branches.— Si quelqu'un demeure ainsi en moi, si je de- 
» meure en lui» il portera beaucoup de fruits, parce que, sans moi-même , 

• TOUS ne pouvez rien faire. Mais, si quelqu'un ne demeure pas en moi, il 

' 5Iath. XXI. 93. 
^ Jean XIV, 18 et 20. 

nr SÉBIE. TOME Xili.— »' 77 ; 1846. 23 
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» sefa jeté dehors comme le sarment inutile ; il séchera , et on le ramassera 
» pour le feu. Demeurez donc dans mon amour. Ma loi est aussi ^e vous 
» vous aimiez les uns les autres, comme je yous ai aimés '. » 

Et enfin, quand le Sauveur va terminer tous ces divins discours, prononcés 
après la Gène, il adresse à son Père celte sublime prière : « Père, Theure est 
» venue , je vous prie pour eux. — Père saint, conservez-les en votre nom , 
• afin qu'ils soient UN comme nous, ut sinl UNUM, sicut et nos, » Et il le 
répète encore , et il insiste : a Que tous soient Un , ui omnes unum sinU 
B comme vous, mon Père, vous Têtes en moi, et moi en vous; qu^ils soient 
» UN eux-mêmes en nous, ut el (psi m nobis unum sint. Qu'ils soient donc 
» consommés dans runilé^.» 

» Mais c^est assez. Messieurs; nous ne soutiendrions pas long-tems un tel 
langage : il est trop fort pour nous. Au moins , vous y pouvez bien recon- 
naître la pensée de Jésus-Christ dans la divine Eucharistie, la consommation 
Ineffable de nos âmes dans la vie même divine. 

r 

Ici, Toraleur, s'adressant à ces chrétiens qui, de nouveau, ont brisé 
celte unité surnaturelle, leur montre de quel immense secours, hon- 
neur et bonheur ils se privent. 

< Mais malheur à celui qui s'éloigna un jour de ces cômûiunications sacrées 
pour ne plus s'en rapprocher et s'en nourrir ! 11 brisa les liens de Funion di- 
vine qui le tenaient attaché à JésuS'Ghrist même , et se retrancha de Téter* 
nelle et indivisible société de ses membres. Alors la vie s'est retirée de son 
cœur comme le sang glacé du mourant se retire de ses veines; il ne porte 
plus et n'alimente plus en lui-même le foyer delà divine charité; et la terre 
est désolée, divisée, parce que Thomme ne vit pas de Dieu par une partici- 
pation assidue des mystères eucharistiques. 

■ Toutefois, Messieurs, votre présence me rassure, et je n'ai plus qae des 
vœux ardens à former pour que vous soient données et fructifient en voeu au 
centuple, les grâces que ces jours sacrés réservent à vos âmes. 

» Puisse cette divine et réelle présence ne point passer inaperçue au milieu 
de vos journées et de vos heures ! Et puissiez-vous n'en point laisser toutes lei 
douceurs^ toutes les éternelles et bienheureuses influences à ces âmes cachées 
qui vivent inconnues au monde et dédaigneusement séparées de soa action 
el de ses faveurs, parce qu'elles vivent unies à Jésus-Christ i Le monde cepen- 
dant, Messieurs, appartient à ces âmes , et ses destinées sont attachées à leurs 

« Jean xv, i, 
* Jeanxvn, 21. 
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vertus. Chères à Jesiu-Christ, légion bénie de ses élos, elles sont le but des 
plus grands desseins de la Providence, sur la terre comme dans le ciel ; car saint 
Paul nous rassure» toat arrive à cause des élus de JMau* 11 dépend de vous de 
donner votre nom à cette glorieuse milice, d*y vivre et d'y mourir avec toutes 
les consolations de la paix, avec toutes les garanties de Tespérance et de la 
charité divine. 

V conférence. l'orateur va prouver dans cette dernière conférence 
qu^il n*y a de vraie, de profitable religion^ que la religion pratique. 
£n vain, l'imagination sera-t-elle remplie de la grandeur de Dieu \ en 
vain, le cœur poussera-t-il des élans naturels vers le créateur; en 
vain , Tesprit reconnaitra-t-il sa puissance, sa majesté ; si Ton ne 
joint pas la pratique à ces spéculations , la religion est inutile. 

8 Cependant que présente le monde à nos regards, au milieu de consola- 
tioDS dont je veux moins que Jamais affaiblir Timpression et la puissance, 
même après les jours bénis qui viennent de s*écoulerP II faut encore l'avouer, 
Inessieurs, des hommes, dépositaires des destinées de la société ou du moins 
de la famille, nous offriront le spectacle d'une existence que ne revêt et n'a- 
nime aucune expression pratique de croyance et de culte : la religion est 
absente de leur vie; sa langue n'y est point parlée; ses inspirations n*y ont 
point leur cours; sts rapports, ses liens et ses actes n'y apparaissent point aux 
yeux qui les cherchent. On est réduit h supposer, parle plus courageux effort 
de charité, que la pensée religieuse demeure encore > mais sommeiUe au fond 
de ces âmes, inerte, stérile, voilée sous les épais nuages de liliusion. Quand 
à nous , messieurs, que la foi remplît et viviGe ; nous, pour qui l'action 
religieuse est le besoin , l'appui et le bonheur , le mieux sentis ; nous, 
qui ne concevons pas même l'état d'une ame sans l'acte et la vie 
pratique de la religion , nous ne pouvons passer, voyageurs inattentifs et 
indifférents, à travers U patrie d'ici-bas, sans déplorer ce mal immense, et 
ces atteintes crudles d'une mort qui déshérite toutes les espérances. Nous de* 
vons sans crainte sonder les profondeurs de ce tombeau resté ouvert pour un 
grand nombre* et où viennent s'engloutir les biens de l'esprit, ceux du cœur 
et de la vertu, avec les affections les plus héroïques et les plus pures. Notre 
voix s'animant de toute rimpulsion de la vérité qu'on aime, et du zèle que 
l'on ressent pour les âmes, doit avertir encore les générations engourdies ou 
égarées, afin de leur faire entendre l'heure du réveil et du retour. 

L*orateur va donc prouver qae la religion doit être pratique^ 
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l"" parce que Vhomme est un être pratique; V parce qae la sociéUf 
au milieu de laquelle il vit, eii toute pratique aussi. 

1" partie. Pour prouver que la religion de rhomme doit être pra- 
tique comme lui , l'orateur se sert de quatre considérations. 

1° V analogie des faits. L'homme n'est pas fait pour une vie spé- 
culative et théorique ; il est dans la nécessité de sa nature de descen- 
dre à des réalités, de continuer, de consommer sa vie dans des actes 
réels et de pratique. Sa vie matérielle et intelLùctuellc, sa vie d'indi- 
vidu et de peuple» sa vie particulière et sociale, cesserait, s'il ne réa- 
lisait pas des actes de pratique. Gomment venir dire après cela que 
la vie spirituelle, la vie religieuse peut s'accomplir sans acte pratique, 
sans entrer dans la réalité, dans les habitudes de cette vie ? 

Est-ce que, par hasard, la tendresse d'un enfant pour sa mère est réelle et 
appréciable, quand aucun témoignage, aucun fait, aucane action d'amour ne 
la révèle? Comment donc Tadoration profonde de Tame n*aurait-elle pas be- 
soin de s'exhaler dans les accens de la prière, dans les humbles et vives dé- 
monstrations du respect et du cuite actif et pratique ? Certes, en toutes choses 
sur cette terre, un grand mérite est d*aYOir Tesprit pratique, d'avoir des idées 
pratiques. Nous avons tous à demander à Dieu de nous préserver, pour U 
conduite des affaires, d'esprits spéculatifs, amis des théories et des considé- 
rations brillantes, mais sans puissance d'exécution et d'action , parce que 
l'action et la pratique font véritablement l'homme, sa forcej sa gloire, comme 
son crime on son malheur. Ainsi, dans les faits du monde moral, tout nous 
crie que l'acte doit répondre à la faculté, venir après elle pour en manifes- 
ter la réalité même et l'existence. Quoi donc! la religion seule serait une puis- 
sance, une faculté idéale et rêveuse, objet des songes du poète et des spécu- 
lations du philosophe, bannie du monde positif et réel de Taclion pratique ? 
Grand Dieu ! £t seule elle peut consacrer , bénir et glorifier le monde ei 
rhonune. 

2"* Une autre considération vient à l'appui de l'analogie des faits , 
c'est la langue vulgaire elle-même, ceife grave parole du bon sens et 
de la nature. 

Qu'est-ce qu'un homme sans religion, demanderai-je volontiers à la fran- 
chise populaire du langage? On me répondra : Un homme sans religion est 
celui qui n'en pratique aucune. Pourquoi cela? C'est qu*ici la liaison est d^une 
logique indissoluble, la conséquence d'une nécessité inévitable. Vous èies 
chrétien ; alors vous professez, vous pratiquez le christianisme. Vous éia rc- 
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ligieux ; alors tous priez «t vous suive? un culte. Vous êtes irreligieuv, indiffé- 
rens, vons ne réalisez plus dès-lors ni n'exprimez aacaiM croyance, au- 
cune volonté religieuse, puisque vous ne les avez efTectivemeat pas, du 
moins vous ne les avez pas avec[]es conditions de vie véritable. N*eat paf 
cruel oa miséricordieux qui prétend Tètre, mais bien celui qui op- 
prime réellement ou secourt Tinforlune. Et le motif en estj en sera 
toujours, que l*homme est en tout Tétre essentiellement actif et pratique pour 
le bien comme pour le mal. Mais la philosophie, dira-t-on, n'est-elle pas une 
science éminemment spéculative et toute intellectuelie? Je réponds: La phi- 
losophie n'est la première des gloires de rintelligence humaine ; die n'est si 
élevée au-dessus des autres sciences qu'à la condition rigoureuse de leur servir 
de règle ^ d'ordonnateur et de guide, en devenant véritablement pratique 
dans les sciences, en les appliquant au bien de la société et de la vie humaine ; 
qu'à la condition de déposer dans les esprits et même dans les cœurs, aussi 
profondément qa'il lui est donné, ces principes féconda d ordre, de vérité, de 
logique, et l'idée et l'action qui influent si puissamment mur le bien moral et 
pratique de l'homme. 

A plus forte raison, la religion qui s'élève au-dessus delà philosophie autant 
que Dieu s'élève au-dessus de la créature, autant que l'éternité dépasse les 
bornes du tems, la religion, pour exister réellement, pour vivre dans l'homme 
et lui donner la vie, doit-elle comprendretonte la nature de l'homme, en saisir, 
en consacrer et en viriGer toutes les facultés et les actes de ces facultés. Sans 
quoi la religion n'est pas; sans quoi Ton n'a pas de religion. C'est la langue 
usuelle qui s'exprime ainsi. 

3" An reste, c*estceqnenous*démontre encore la raison intime et 
naturelle des choses. En effet que seraient des pensées, des affections 
sablimes que rien n'attesterait 7 Quel héroïsme, qpel courage que 
celui dont aucun sacrifice, aucune victoire, aucune œuvre magna- 
nime n'exprimerait à nos regards la vivante réalité? Ce que «ce serait; 
rien, absolum^t rien ; il en est de même de la religion. 

à* Enfin la foi elte-méme nous enseigne cette vérité. Les actes de 
l^bomme8ontiavie,sontréellement toulThomme; il faut bien que la i*eli- 
gioa en pratique et en acte soit la dette même payée par Is nature è son 
auteur. C'est ceque nous dit la raison; c'est ce que nous dit aussi la foi, 
qai nous prévient : que la foi sans les œuvres est une foi morte '• 

Dans la 2* pçirtie^ l'orateur s'attache à prouver la nécessité de la re- 
ligion pratique, par la nécessité d'une société pratique. Il fait en- 
tendre ces belles paroles : 

* Saint Jacques, yx,?^. 
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Je maJiiwi ici, ■tflîens* à tm coBvktiiiM les ptai 
,1^» IB |lHgéfl(éRn ce les piaf 4éfMés; fc» appclleà cal 
à et tfiiiiiitîiWf édaré qw rcaplil tw.mmiw Ob, b f«lm ail 
ctese, dîfii» ée BoCf* a d^ iral i — conne d« w» pbf eoangas 
Q«'e9L-«e, ai cfief^fiie b patrie, cctta fodcié ôfile tea mi aille aicniibre, 
«■ platôc rcaiaa* eft le lOiilieB toolàbfHf? UMiatiaB foraM «n cerpi» 
^écre éoBtramtéfUferceellafieqiiiftmftpevMwle&dtBéceaiairade 
cbaqvtjtjur, eoasIitiieiU la ptoi a dm i iaMe dfsnMrreilkk DeieéBéntiou 
MBbrtmeirépodMt fv m TaHe territoire, iwocif I leuicflorta de» an 
kitecMiBMB,et MBAIent peMer, Tonloir, agir ceonie m k«1 hooDiie. Ua liaa 
B?stflricaK réonit ea fiûsceao loatei la partiel d^oa gnad caipire; cetanem* 
Mage tsInoBimé FEtaL 

Oa cherche, mcsneari, ei Toa ckerchera longteaii k laîHNi fiHidaBienlale 
des sociéléf ; aiaiSy qaoi qu'il ea poiiK être, oa a'eipliqaen jaaiaii la lodété 
e, ri Ton ae veat araat toot eoaaattre et ▼éoérer daaa aoa exblence 
ractioo fi laare et û paiMinte de la Proiideace, qai leale est capable 
de produire et de maintenir ces affinités mystérieoses, liens secrets et We se* 
tfète des grands corps de nations. Le monde social est plein de dissolraiu 
qvi ea précipiteraient la ruine, qui en amèneraient le fraetionBemeat à rin* 
Uni, si la main divine, qoi tient et régit Tunivers. ne rassemblait et n*ett« 
chaînait dans une forte et magnifique unité les élémens dirers qui eem* 
posent la société: aussi Tamour de la patrie troaTe«t-il dans les eroyaaeea 
religieuses un mobile et un gage ptussant. Ce qui doit noos attacher iavioU* 
blement au pays, à la nationalité, c'est bien ce dessein paternel de la Proyidenee 
qui forme et constitue les Etats pour en faire une grande famille, un peuple 
de frères, libres, unis et fidèles. 



Or, la religion est aussi ane société Téritable. Elle nuit les hommes 
entre eux par les liens les pins forts et les plos doux, pour la consenrah* 
tion et la défense de leurs intérêts les plus sacrés : leur foi, leur eoiis- 
cicnce et leur étemel avenir. Supérieure sans doute aux intérêts de 
la teire et du tems, la religion cependant protège tous les biens et 
tous les droits, garantit tous les devoirs, et s'unit, sans se confondre , 
nvcc la société civile, pour lui communiquer la vie, la vertu, la forée , 
In durée et la grandeur véritable. 

Mais ces rapports heureux et celte auguste mission de la reàigion 
torro ne peuvent évidemment s'accomplir sans des InsritstiQos^ 
s et (les ados qui lui donnent un corps et une vie praticpie. 
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comme II lociété politique a besoin elle-mêo^e dç Taction pratique de 
ses membreti da pouvoir eides lois. 

liP filirUMaiMiBie h pr^entâ constamment et iès son origine avec ce carae- 
Ure de relia*on egisiante et pratique. Il déclara av mon^ç qu'ayec ses 
dogmes iiifiompréhensi|]Iea> arec sa morale surhumaine» il devait pénétrer au 
plus intime de i'am^« la régénérer» la transformer, en passant dans les actes 
et dans la Tie de otuique homme par l>çcomplissement habituel de ses pres- 
cription s et la réalisation positive de ses grÂce^ Il déclara qu*il n'existait 
qu'à cette ^pdition de viQ et de réalité pr^itique, soit pour Thomme, soit pour 
la société* 

Et aussitôt il apparut avec sa grande» sa puissante et paisible hiérarchie qui 
descend de degré en degré, et atteint toutes les situations de la vie humaine 
pour j répandre Tordre, la vérité, la vie> la vertu. Parle baptême, elle dçnne 
une seconde naissance ^ Fenfant qui naît sous la loi de la malédiction ; par 
la confirmation, elle renvoie auK luttes çt aux combats de chaque jour; sHl a 
succombé» elle le relève par les secours de I9 jf^nitence ; elle prépare à sa 
faim un banque immortel par le pain eucharistique; plus tard elle bénira l'union 
de rbpmme fait, pour qu'il perpétue le règne de Dieu sur la terre; elle re- 
nouvelle la Jeunesse du sacerdoce, afin qu'il y ait toujours ici-bas un sacriGce 
offert au Très-Ifaut, une victime qui supplie^ et un prêtre qui enseigne , 
éclaire» console et pardonne au nom du Maître commun. Enfin» le chrétien 
doit subir le dernier combat , Tagonie et la mort. L'extrème-onction con- 
sacre, fortifie, purifie Tame à l'heure du terrible passage. Parcourez toutes 
les époques de la vie, interrogez chacun de nos besoins; FEglise nous suit 
partoutj à toutes les heures et dans tous les lieux» avec ses leçons et ses re- 
mèdes salutaires^ mère tendre> mère dévouée et puissante pour les peuples 
aussi bien que pour les individus. 

Telle est» Messieurs, la vie pratique du christianisme et le christianisme 
tout entier. * 

Pais l'orateur termiae toute la siatlou de cette année par cette 
péroraison, qui a laissé dans l'âme de ses nombreux auditeurs une 
impression difficile à décrire : 

Au moment où nous allons nous séparer , j'ai voulu recommander 
à votre plus généreux courage laclion persévérante et pratique de votre 
avenir religieux. L'Église avec un saint orgueil, a mis en vous Messieurs , 
ses plus chères espérances. Gardez-vous bien de tromper jamais son at- 
tente , en désertant ses enseignemens» ses temples ou ses lois. Remis cha- 
cun entre les mains de votre conseil et de votre liberté, livres à celte course 
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rapide du tems qui ne compte que pir raccomplîMement de noa devoin , 
vous emportez avec vous toutes les lumières et toutes les grâces tatélaires. 
Vous aurez bien compris, vous aurez bien sentie qu'en dehors de Texécution 
et de la vie pratique des croyances chrétiennes, il manque à Thomme bien plus 
que ce qui donne à Tarbre son feuillage et ses fruits; aux eaux leur cours; an 
Jour son éclat. La religion sans action et sans vie pratique est une sève arrêtée, 
un germe étouffé, une moisson sans réalité. Cest qu'alors on abandonne et 
Ton retranche volontairement, par nonchalance et par tristesse» ce qui assore 
h la vertu sa garantie, à la famille son union, à la société son honneur et ses 
mœurs, à l'ame sa paix, sa liberté vraie, à la loi sa puissance consciencieuse. 
Sans la religion active et pratique, le chrétien ne mérite plus, et cesse en effet 
de porter son nom. Il est le soldat sans armes que le repos énerve, que li 
stérilité de sa vie fatigue, et qui n'a plus au jour du péril le coarage et réner- 
gîe du combat. 

Je ne sache rien qui soit plus digne de compassion. 

Vous donc. Messieurs , et^vous tous à qui appartiennent si bien les hon- 
neurs de la foi ainsi que de son action vivifiante et pratique , conservez-la, 
nourrissez -la, comme un foyer sacré qui doit toujours vous éclairer et voos 
animer. Sachez bien chaque jour retrouver Dieu dans la prière, et aux tems 
marqués, dans l'auguste sacrifice de nos autels. 

A. B. 
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P9rif,lelCmai 184C. 

Monsieur , 

J'ai rhonnear de vous faire hommage d'un exemplaire de ma tra- 
duction en français de la Préparation évangélique d'Eosèbe qui 
vient enfin de paraître. C'est un retour ( àvtiScopov ) qui vous est 
bien dû pour tout ce que vous mettez de lionne grâce à m*adres- 
ser vos Annaleê et à y insérer la polémique qui existe entre nous. 
Je regrette sentement que , puisque vous aviez cette bienveil- 
lance, vous n*ayez pas donné place au travail plus complet et plus 
étudié que je vous avais envoyé huit mois auparavant, plutôt qu'à ce 
qui n'en était que Vappendice, et en quelque sorte une invitation à 
tirer de Toubli mon précédent envoi, qui paraît avoir assez captivé 
votre attention pour que vous ayez souhaité l'accompagner de noies 
ponr lesquelles le tems vous a manqué. Quoi qu'il ne soit, j'avoue, que 
le dernier morceau que vous avez fait imprimer, représente sommai- 
rement le système qui a présidé à mon dernier écrit ; je dois donc me 
contenter de cette dernière faveur. 

RfePONSE. 

\ons l'avons dit nou8-m(^me , le précédonl travail de M. Sc^Riiier 



as mnlBniit qna yulgnog ttite d> |Jai qaH feillait dkemw f gê y i 
était assez long. Mais Iç travail} que npiis avopa cité renfermait loot 
le système. C'est ce qni noas Ta fait insérer. 

Les nqlfl fBtremêlé^ i Dion tfimt^ fpntde d^nx etpèe^gi dans 
ks nnes tous déclarez qne vous partagez mon avis sur le sens des 
panag^ qfiQ j'ai cHés; lîfil pe popyaitpjps 9if Qf^^r qu^ eeite unar 
nimité entre nous. Je retire donc de la discussion tous les points où 
j'ai pu ne pas bien saisir votre pensée. Mdïi il en est où nous sommes 
entièrement opposés; d'autres où je crois n'avoir pas été bien com- 
pris par vous , monsieur ; ce sont ceux-là que je me permettrai d'a- 
border de nouveau, puisque , ainsi que vous le dites à la fin de votre 
article , vous êtes disposé à recevoir avec plaisir mes observa- 
tions. 

J'ai dit qu'excepté dans V espace étroit de laJudée^ il h*y avait 
sur ia terre aucun adorateur du vrai Dieu. 

Vous opposez à cette assertion la dispersion des juifs sur pnsqna 
toute la terre, le dénombrement des prosélytes du tcpu da Sakunon 
(159,60^), riovasio* desjnifg en Chine, leur servi» militaire dans 
l'armée de Xerxès et d'AlexandrOi les <oentainesde railUers de juifs 
que Ptolemée âoter transporta ep Egypte, et kqmtierqn'îii occu- 
paient dans Alexandrie, etc. 

J'admets tout cela, saof les autels publia à Rame dont }p ne vois 
pas de tvace dans Thistoire, etq«e la loi de Mojtoe d'ailleurs interdi» 
sait formellement hors de l'enceinte de la Judée, Mais je ne Tois rien 
dans tout cela qui constitue un culUf religieuœ. Il y a peat-ôtre au- 
jourd'hui plus de juifs répandus dens le «nonde, qu'à Tépoquedela 
naissance de' Jésus-Chrlsl on dans les tems antérieurs ; cependant la 
foi des juifs n'est pas la foi du monde entier. 

Remarquez de plus, monsieur, que je n*ai pas parlé de fin seule- 
ment, mzis à' adoration; que les juifs aient gardé leur foi dans tous 
les pays où ils se sont transportés de gré ou de force, c'est inconles- 
'able. Mais qu'ils l'aient communiquée à ce qui les entourait, à la 
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maniêfw dont l«i qtOlrade Jtef^Ghrbt mit prtahé et fépMMbi 
rÉvangile ; voilà ce que je nie. 

» 

Noos pensons qo'il noos sera facile de nous entendre arec M. Sé-4 
guicr« sur tons ces points ; 

loQnantàrerec/ion dei autels puft/tcs à Rome» nous loi ayions 
indiqué notre autorité historique. C'est celle de deux auteurs la- 
tins nouTellement découverts, et expliquant un passage obscur de 
Yalère Maxime. Celui-ci disait en effet : a Que l'an de Rome 6i& 
« (avant Jésus-Christ, 139), le préteur Cornélius Hispalus chassa 
» de Rome les ChaUéens, et ceux qui voulaient frire entrer dans 
» les mœurs romaines le culte de Jupiter Sabariuà *• » Or, Juliu» 
Parti et Januariui Nepoiianue, découverts parle cardinalltfai» 
nous ont appris qoe ceux désignés par Yalère Maxime , étaient les 
Juife. Voici la phrase de Nepotianui : « Le même Hippalus chassa 
» de la ville les hûb qui s'efforçaient de faire adopter leur religion» 
» leurs cérémonies (sua sacra) aux Roniains; et il fit abattre lesaif- 
M tels privés élevés dans les lieux publics '. » 

Ce texte est clair et précis ; d'autant plus que nous avons des ins- 
criptions qui prouvent que malgré ce bannissement, les juifs étaient re- 
venus à Rome, et y avaient de nouveau établi leur culte. Voici d*abord 
trois inscriptions qui existent, encore et qui prouvent que le culte de 
Jupiter Sabasius ' fut dans la siute toléré ï Rome^ et même dans 



* Idem qui Sabasii Jovff cultu simulata mons nnuaios infisere 
rant. Val. Max. 1. 1. c. 3. n. 5. 

■ Jndœoi quoqae qui Rotnanis tradera saera sua eoiMli arant tdem llippalai 
orbe ettermiiiaYit arasqae prl^atas è publldi laeii aljMit. Voir cet dêm 
teitei complets dans nos Anna/es^ t. v. p. 139 ( 3' série ), et daas let 4cr^ 
tores veleres de Mai , t. in, 3» partie, p. 7 et W. 

' Voir dans les instriptims df Gratter, p. xxtr, n. h, 5, S. Les abréflattons 
des textes eités iel signi6ent: D.L. D, dédit liheris; L. D. D. D. Lôem dûêa$ 
éieefetù derarionitm ; V. 8- L. N. vôlum solvii (ahêni mérita. Il fautBOtef 
encore rautorité de Valerius Probus, qui d'après GyraMas, aurait donné dans 
<es lYcUe anifqnornm aux lettres I. 8. la râleur de iA?tv> Sahttv'us^ 
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d'autre partirà Ao. l'Italie. La première a été trouvée à fMc^uts, et 
est conçue en ces termes: 

SP. METTIVS. 

ZETVS; 
lOVI. SABAZIO. 

D. L. d: 

L. D. D. D. 

• . ' ' ' 

Deux autres dbt été trouTées à Rome dans le jardin dës Maltei 
(Maltheorum)^ au-delà du Tibre : elles sont conçues en ces termes : 

Q. NVNNIVS. tOVI. SABAZ. 

ALEXANOER. Q. NVNNIVS. 

DONVM. DEDIT. ALEXANDER. 

lOVl. SABAZIO. V. S. L M. 

Ces faits sont incontestables. Ce n>st pas tout, il paraîtrait qoe 
dans un moment où la religion ancienne s*en allait , et où le paga- 
nisme luttant contre le christianisme, recevait tous les dieux qui n'é- 
taient pas le Christ , honora d'un culte public et solennel, ce 
même JOVE SABAZIE '• Puisque du tems de Domitien, on fit 
à Rome en son honneur, une de ces sotemnités publiques que roo 

' Noua savons qu'il y aurait beaucoup à dire sur ce Sabasius, que les Grecs 
connaissaient et dont ils avaient repoussé le culte. Nousrappellerons sommaire- 
ment que tous le disent étranger de naissance, thrae, phrygien, on asia- 
tique ; ils le disaient lovis lai-même, ou fils de Jupiter , tel que Baccbus ; 
que l'adoration principale dans ses fêtes consistait dans le cri EUOE SA BAI* 
qu'Aristophane avait dirigé une comédie entière contre ce dieu, dont il fit 
interdire le cake à Athènes; qu'on lui attribuait Tinvention d'avoir attelé 
les bœufs à une charme, et qu'à cause de cela on le représentait romme 
Moïse avec ddu cornes sur le front]; enfin que Plutarque dit que son culte 
avait une grande conformité avec le 4abat des juifs. Cicéron, s'il faut se fier 
aux anciennes éditions, aurait parlé des lois Sabaiéennes d'un roi dAsit. 
« Ëumque regem Asi» prsfuisse dicunt , cujus Sahazia sunt insUtuta. > 
Mais dans les nouvelles éditions, sans dire pourquoi on a cbangé Cajus, en 
Cm^ à qui on a consacré Us fêtes Sabaiéennes, etc., etc. Voir Orphée 
hymne àSabasius, — Aristoph,, Oiseaux 402> et son sehoUas. 403.—* Diod. iv. 
n. 4*— Strabonp. 731.-^CicénHi denal.Deor. m. 23. de Legib,\u^Gjn\&n. 
VIII. p. 276. — Meursius vi. c. i. — Boddinus ad vénal, Opp, t, 25. 
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apelait pulvinaria , et qui consistaient en processions, descente 
des dieux de leur base , pour êu*e couchés sur des lits préparés 
exprès '. 

En outre il faut observer que déjà sous Tibère les jui£s avaient don- 
né assez d*ombrage aux empereurs par leur prosélytisme pour qu'un 
décret du sénat les chassât de Rome et en relégua &,000 dans Tile 
de Sardaigne. Voici les paroles de Tacite : « On s'occupa dans le se- 
» nat , de chasser de Rome les religions égyptienne et Juive ; un 
» sénatus-consnlte, relégua 4,000 affranchis, qui étaient imbus de 
» cette superstition dans Tile de Sardaigne, pour y réprimer les bri- 
» gandages, et vile perle, s'il y périssaient par la rigueur du climat. 
» Les autres devaient sortir de l'Italie, à moins qu'à un jour marqué 
» ils n'eussent renoncé à leurs rites profanes ^ » 

du reste , nous convenons que ce culte , quel qu'il fût , n'était pas 
conune celui qui se pratiquait à Jérusalem , et de plus que les juifs 
ne l'avaient pas communiqué aux dlfférens peuples à la manière 
dont les apôires communiquèrent l'Évangile. Mais il faut nécessaire- 
ment ajouter que Moïse n'avait pas défendu d*adorer Dieu partout 
où les juifs se trouveraient; ce précepte, compris dans ce sens, serait 
absurde et impie ; car en quelque endroit que l'homme se trouve , 
il doit adoration privée et publique à Dieu. Mais Moïse avait dé- 
fendu d'élever un autre temple ayant les privilèges et les solemnités 
de celui de Jérusalem ; un temple ayant un sacerdoce, une hiérar- 
chie, un Dieu rival ; il avait défendu d'offrir à Dieu des victimes 
ailleurs qu'à Jérusalem ; que s'il avait absolument défendu d'élever 
nn autel quelconque, même avec la seule inscription loue Sabaoth^ 
qui ressembles! fort à celle de louei Sabasie, alors il faudra dire que 
les juifs de Rome étaient des ces Samaritains qui avaient déjà fait schis- 
me avec Jérusalem; ce serait ici un point à éclaircir. Dans tous les cas» 
il ne peut être douteux que les juifs hors de leurs pays ne dussent 

' Voir le' Valcre Maxime de Pichius, lequel s'exprime ainsi dans ses notcs^ 
p. 458. « Atqui apud Romanos sacra Jovis Sabaxiiy Ucel priore seculo dam- 
» nata ac prohibita, à posteris tamen recepta fuisse docent ejus Del /?»/- 
» vinariay Domitiàni tcmpore facta. • — Nous avouerons n'avoir pu trouver 
sur quel passage des historiens latins il s'est fondé. 

2 Tacite. .Ywm. l. n, c. 85.— Suétone dit la même chose. Voir aussi Joséphc 
Jnl.jud. 1. xviii, C.5. 
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prier et adorer Dieo. Il ne pent être doutent non pins qne les pea- 
pies, et sartom les philosophes étrangers, aient pu facilement avoir 
connaissance dn Dien des jnils; or, c'est tout ce qne nons avons 
TOnln établir dans noà Annàtei. 

Ceci tefvira d*expIitation aut à^rtioM et àut têttes siihins de 
M. Séguier. 

OBSEEYATIONS. 

Tout y portait obstacle. Mofise n'avait admis qu'nu seul temple 
dans Yunivers où le cnlte et les sacrifices dussent être pratiqués. Ils 
ont en effet cessé depuis la prise de Jérusalem par Titus. 

«t Considérez, dit Ensèbe, au commencement de sa Démonstra^ 
n tion évangélique,àe quelle manière la loi de Moise prescrit la cé- 
9 lébration des fêtes ; ce n*est pas en tout lieu ; mais dans le seul lien 
» qu*il montrera '. Voyez, continue le même père , toutes les fmpos- 
«» sibilités qu'accumule la loi de Moïse, pour devenir la régie de 
9 conduite en matière religieuse du genre humain tout entier* ?» 

II fait suivre une suite de preuves que je ne répéterai pas ; car h 
Démonstration évangélique n'a pas d'autre but que celui de mon- 
trer que depuis la venue de Jésus-Christ sur la terre^ la religion juire 
ne suffisait plus aux besoins de l'humanité tout entière. 

BÊPONS£< 

En effet, on peut bien dire que Moïse n'avait pas publié sa loi pour 
Vunivers entier, pour Vhumunilé entière; elle avait été faite pour le 
peuple juif seulement; les autres peuples avaient la loi patriarchale et 
adamique, également divine, mais que malheureusement ils avaientbb- 
scurcie en y mêlant leurs propres inventions comme cela était arrivé 
aux juifs, auxquels Jésus le reproche expressément: • Pourquoi trans- 
it gressez-vousje dépôt de Dieu pour votre tradition^ Vous avez renda 
n inutile, le dépôt de Dieu pour votre tradition \ — Ilsm'honorentd'one 
» manière vaine, enseignant les doctrines et les préceptes des hommes; 

' 0^a TÎva Tpoir&v xaI ta ire^i t«âv écprûiv ^laaréXXu^ eux dUixSt ^;, ijX' r 
v(^ TM ^v)Xeu^^v6> TCOTry. P. S> édit. de 1628. 

atb« !▼• 3. 6. 9. 



AUX OASEBVATIOxNS DU DtRLCTEUA DES ANNALES. 3 il 

M car délaissant le dépôt de Dieu , vous gardez les traditions des hom- 
>* mes, les baptêmes des cruches et des coupes , et vous faites beau- 
n coup d'autres choses semblables. — Et il leur disait: vous avez 
9 rendu tout ii fait nul le précepte de Dieu afin de conserver votre 

» propre tradition ; vous avez aboli le commandement de Dieu» par 

» votre tradition que vous avez établie *. » 

OBSERVATIONS. 

Deux exceptions à la concentration du culte Judaïque sont rappor- 
tées dans rhistoire ; ce sont les deux temples rivaux de celui de Jé- 
rusalem, élevés Tun sur le mont Garizim dans le pays de Samarie, 
par Sanabaleth le chutéen *; Fautre à Héliopolis d*£gypte, par Oniuêt 
sous Ptolémée Philométor ^ Mais dans l'opinion des grands prêtres 
de Jérusalem et des juifs fidèles, c'étaient autant de schismes. Les 
samaritains surtout étaient repoussés de la communion des juifs <• 
D'ailleurs V adoration en esprit et en vérité que Jésus-Christ était 
venu enseigner au monde^ ne devait plus être ni au mont Garizim, 
ni à Jérusalem, a Le tems vient, dit notre Seigneur \ h Samaritaine, 
» où vous n'adorerez plus le Père, ni sur ce mont, ni à Jérusalem \n 

Je maintiens donc qu'il n'y avait sur la terre, aucun adorateur du 
vrai Dieu , que dans l'espace étroit de la Judée, avant la prédicatioa 
de la foi chrétienne. 

RÉPONSE. 

Nous répétonsce que noasavoils déjà dit| il n'y a icijdésâceoM étilfe 
M. Séguier et nous, que dans les tenues) H^ avait des âdofdteurs du 
vrai DiôUt partout où uii juif ou tout autre personne qui connais- 
sant le vrai Dieu, élevait son cœur ou sa voix à Dten, pour le réhier- 
cier ou lui demander quelque chose; tnaîs il est vrAi que Dieu n'était 
adoré selon le rit mosù^ue qu'à Jérusalem ; car c'est pour Jérusa- 
lem seulement que ce rit avait été établi. 

OBSERVATIONS. 

<(M. Seguief êemble insinuer, dites-vous, monsieur, que le Christ 
^ s'est incarné pour venir répandre la nation du vrai Dieu. Sans 

' Marc. VII. 6. 9. 13. 

* Voir les yfntit/aitei de Jùsèphe» hv. xi, c. Ô. 

3 Voir idem^ 1. xm, c. 3; Gwrtt dis Jaifs^ I. vu, c. 30. 

* Jean IV. 9. 

* Ibid. 21, 
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» doute celle prédication a été une suite de rincarnation du Christ ; 
» mais il faut savoir que tout l*uoivers aurait connu Dieu, que rin* 
» carnation n'aurait pas moins eu lieu ; c'est le péché d'Adam qui 
» l'avait rendue nécessaire. Le motif direct et principal de Tincama- 
n tion, c'est de nous racheter de la faute originelle. Le reste, peui- 
» on dure, a été ajouté par surcroît. » 

Voici, monsieur, le point bien éclairci du dissentiment qui existe 
entre nous. 

Il y a un mot à réformer dans la manière dont vous formulez ma 
doctrine. Ce n'est pas pour répandre la notion , mais le cuUe du 
vrai Dieu , que je crois principalemant que Jésus-Christ s'est fait 
homme : car la rédemption n'est pas sans condition. Elle doit être le 
prix de Botre fidélité à remplir les devoirs que la religion nous 
impose. Précédemment vous avez confondu la foi et Vadoration : 
ici c'est la notion et le culte. 

II est certain que « pour s'approcher de Dieu, il faut croire qu'il 
n existe ^ » Mais la connaissance seule de l'existence de Dieu n'est 
pas synonyme du culte à lui rendre. Or, je crois 'avec le prêtre Si- 
méon que Jésus-Christ est«la lumière venue pour éclairer les nations'. » 

Je crois donc que tel a été son butprincipaly loin d'être un sur- 
croît Au fait, ce qui précède dans la marche naturelle des rhosei:, 
doit précéder sa conséquence, et obtenir le premier rang. 

Que Jésus-Christ, par sa mort, nous ait racheté des suites de la 
faute originelle, c'était un besoin de notre nature déchue ; mais que 
sa mission divine n'ait en que cela pour objet : voilà, ce qui me sem- 
ble une proposition erronée. Je suis simple laïc, comme vous, mon- 
sieur ; nous ne sommes, je crois, théologiens ni l'un ni l'autre ; je suis 
en conséquence très-disposé à en référer à Tautorité ecclésiastique, 
seule compétente en cette matière, pour qu'elle apprécie la dilBculté 
qui nous partage. Voici, en attendant, les raisons à l'appui de ma 
doctrine. 

Jésus-Christ, par sa mort, nous a rachetés des peines encoomes 
pour nous par notre premier père ; mais par sa vie et par ses discours 

' Credere enim oportet accedentem ad Deumquia est. /eux Hébreux^ xi. 6. 
* <t»ptt; et; à7rox«)u<|/iv JOvûv. Luo ii, 32. 
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tant aux disciples qu'aux populations qui i'environnaieat, il a, d'une 
part, montré les titres de son sacerdoce et de son autorité pour parler 
comme législateur; et a créé d'autre part l'apostolat. « Allez donc, 
» instruisez toutes les nations en les baptisant au nom du Père, du Fils 
» et du saint Esprit *. « « Ce ne sont pasies lois de Moïse, dit Eusèbe au 
» même endroit déjà cité, qu'il leur prescrit d'enseigner, mais ce qu'il 
» avait enseigné lui-même \ » 

Les effets ont suivi comme Notre-Seigneur l'avait enjoint à ses 
apôtres : toutes les nations ont reçu les préceptes de TEvangile, et le 
culte chrétien s'est répandu dans Tunivers, non à la manière de la 
dispersion des Juils qui étaient transportés au loin par le commerce 
ou la captivité , mais par la prédication des Apôtres et de leurs suc- 
cesseurs, par la consécration des prêtres chargés d'enseigner la pa- 
role sainte aux fidèles ;^ par la construction des édifices religieux, où 
se renfermaient les nouveaux convertis pour assister au saint sacri- 
fice et aux prières publiques de l'église. 

Telle est l'immense différence qui sépare la propagation daus le 
inonde de la foi chrétienne, d'avec les traditions juives transportées 
d'une manière obscure et inaperçue dans les différentes contrées 
de l'ancien monde. 

Pour les découvrir, dans le silence de l'histoire, il faut être versé 
dans les langues orientales, ce qui n'est donné qu'à peu de person- 
nes, ou avoir une foi aveugle dans les déchiffremens de langues in- 
complètement connues et récemment étudiées. Ces sanctuaires où 
pénètrent quelques hiérophantes, ainsi que les oracles qu'ils nous en 
rapportent, ne sont pas exempts de suspicion. Ce n'est pas à de tels 
moyens qu'était bornée l'illumination des nations que prophétisait le 
prêtre Siméon en tenant dans ses bras notre Sauveur naissant. Il y a 
un siècle et demi ou deux que Bochart et autres Hebraîsans trouvaient 
dans les langues sémitiques les merveilles que nous apportent aujour- 
d'hui le Chinois et le Sanscrit, CredaL., Pour moi» je cherche des 
preuves plus accessibles de ma foi. C'est par des moyens patens et 
vulgaires que j'aime à me rendre compte de mes motifs de crédulité. 

* Mathieu, ixviii, 19. 
Ill« SÉRIE. TOME XlII. — N' 77; 1846. 24 



BÊPOlïSE. 

Il y anrait encore bien des choses à dire sur les paroles de M. Sé- 
gaifr, mais nous nous bornerons aox suîfantes : 

!• Personne n'a dit qae la mission divine n'ait eu que la tache 
ani^éle pour objet. On a dit que c^éizïiV objet principal^ que cette 
incarnation avait été promise par Dieu lorsque la connaissance de 
son nom était pnre, puisqu'elle fut promise à Adam. On a dit que 
quand même le monde entier eût connu Dieu, elle n'aurait pas moins 
eu lieu , puisqu'elle était nécessaire pour nous racheter de la faate 
originelle, etc. Dieu avait fait connaître son nom et son culte par 
Moïse, aux Ninivites par Jonas, etc. ; il aurait pu édairer et redres- 
ser les nations par d'antres hommes; mais les hommes ne poDYaieot 
nous racheter de la faute originelle. — Sur le reste, nous sommes 
d'accord avec M. Séguier. 

2° Quant aux traditions juives transportées d'une manière obscure 
et inaperçue^ elle ne l'a été que pour ceux qui n'ont pas voulu les 
voir. La conversion des Mnivites par Jonas ; les décrets des rois de 
Perse et d'Assyrie, qui commandaient à presque tout l'Orient; la dis- 
persion des dix tribus, et plus tard des tribus de Judas et de Lévi n'é- 
taient pas des faits obscurs ni inaperçus pour ces peuples. Ils ne 
sont obscurs et inaperçus que pour nous, qui sommes privés des mo- 
numens contemporains qui en faisaient foi, qui, dans nos classes, 
n'avons étudié que les Grecs et les Romains^ et encore d'après 
l'histoire qu'ils ont bien voulu nous faire. 

Sans doute, pour découvrir ces faits historiques, fl faut être versé 
dans les langues orientales; mais qu'est-ce que cela fait à la chose! 
Si personne n'avait su l'hébreu, est-ce que nous aurions connu 
l'histoire des JuîÉs ? Si l'on n'avait pas étudié le grec, est-ce que nous 
connaîtrions TËvangile ? 11 faut bien que nous nous confions aux tra- 
ducteurs des langues orientales. Il peut y avoir obscurité, hésitation 
dans ces travaux ; mais il faut les encourager et remercier ceux qui 
veulent bien se livrer à ce travail difficile autant qne nécessaire. 

Car, nous l'avons souvent dit, les peuples orientaux ont fait comme 
les Jnife ; ils ont perdu la connaissance de leurs propres livres et de 
leurs propre» traditions ; et tant qu'ils se tiendront parqués dans lear 
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seule langue, dans leurs seuls livres, ils seront incapables de les re- 
trouTer ; c*est nous, qui connaissons toute Tbistoire de rhumanité, 
qui avons des points historiques fixes, certains et déterminés, qui 
pouvons, par comparaison, édaircir ce qu'il y a d*obscur, faire res- 
sortir ce qu'il y a de vrai, élaguer ce qu'il y a de faux dans les livres 
et les traditions orientales, indiennes, chinoises et autres. Ce travail 
se iait kntement, mais avec certitude. Que dis-je, lentement 7 il se 
fait depuis 30 ans avec un développement, avec un succès merveil- 
leux. Toutes les langues, tous les livres sont presque interrogés à la 
fois. Les caractères antiques sont fixés et gra? es pour entrer dans le 
cours ordinaire de la presse.. . L'Egyptien, le Chinois, le Persan, le 
Cunéiforme, l'Himyarite etc., les plus anciennes langues jusqu'ici re* 
belles et à l'état de mystère , et Tapanage exclusif d'une seule caste 
de prêtres on d'initiés, s'enseignent maintenant aux écoliersqui vien- 
nent s'asseoir sur les bancs de nos collées et de nos académies. 
Certes, il y a bien des tâtonnemens et bien des obscurités dans ces 
premiers essais. Mais nous sommes étonnés que M. Séguier leur 
jette ici le eredat judcma Apella de JuvénaL C'est une des plus 
grandes gloires de ce siècle ; c'est une des plus grandes conquêtes de 
k religion, c'est le plus grand effort qui ait éié tenté pour déchiffrer 
ta généalogie de l'humanité et prouver que nous sommes tous frères..* 
Que Dieu vous soit en aide, travailleurs, la sympathie de tous les 
hommes, et surtout de tous les chrétiens, vous estacquisel.. 

OBSERVATIONS. 

J'ai emprunté à Saurin, écrivant contre Spencer, le passage sui- 
vant : « Parmi les rapports que Spencer trouve entre les rites lévi-* 
» tiques et ceux des idolâtres, il y en a un grand nombre qui peu-* 
» vent s'y rencontrer, sans que les peuples, qui les ont observés, se 
n soient réglés les uns sur les autres. Dès que vous supposez une re^ 
» ligion, il est naturel de supposer aussi des lieux saints, des céré- 
» monies extérieures, des emblèmes, des symboles ; ces établisse- 
» mens doivent leur naissance à la nature des choses et non au génie 
» particulier des peuples qui les ont reçus. » 

Voici la réfutation que vous faites, Monsieur, de ce passage : 
u Malgré l'autorité du ministre SauriU; nous ne croyons pas que la 
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>» natur3 des choses puisse avoir fait naître les mêmes riies, cl sur- 
» tout les mêmes événemens historiques. Nous nions qu*on poisse 
« expliquer par la nature des choses de voir par exemple on génie, 
» d'abord beau et saint, pois chassé do ciel après une révolte, puis 
» précipité dans un abime; l'homme placé dans un jardin délicieux, 
» au milieu duquel est l'arbre de vie avec quatre fleuves etc. , se 
M trouvant en même tems dans les traditions chinoises et dans la 
it Bible etc. » 

L'autorité du ministre Saurin, écrivant contre l'anglican Spen- 
cer, n'a assurément rien qui oblige à s'y rendre, si ce n'est en ce 
qu'elle offre de raisonnable , et j'aurais pu dire en mon nom ce que 
je trouvais tel dans son livre. Mais il faut lui rendre justice, il ne 
parle que des rites lévitiques comparés à ceux des idolâtres : c'est 
moi qui ai ajouté les faits historiques. Je n'avais en vue ni le Pa< 
radis terrestre, ni la chute des mauvais anges, dont j'ignorais la rela* 
tion chinoise ; ce ne sont pas là des événemens historiques^ mais des 
traditions religieuses. J'ai entendu parler de faits appartenant aux 
tems historiques qui peuvent se ressembler sans se confondre, tels 
que le sacrifice d'Iphigénie et celui de la fille de Jephté. Les ex- 
ploits de «Samson le juif et ceuxd'^ercu{ele«thébain. J*ai blâmé, en 
conséquence, le transport; de l'un à l'autre, de ces histoires de peuples 
différens. 

RÉPONSE. 

Nous avouons ne pas comprendre la distinction que fait ici M. Se- 
goier des événemens historiques et des traditions religieuses. Ces 
traditions , eu effet, nous ont conservé la mémoire de faits très-cer- 
tainement historiques. Si ces traditions, souvent, ne sont pas très- 
certaines, elles ne laissent pas que de confirmer les faits lorsqu'ils 
sont connus, d'ailleurs, par des monumens certains. Nous avons dit, 
au reste, que nous adoptions complètement h séparation de l'his- 
toire des peuples à partir de la dispersion, laissant à la critique à dis* 
cuter plus ou moins probablement les faits qui auraient pu être con* 
fondus par des historiens venus longtems après les événemens. 
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OBSEUVATION. 

J'ai cité faussement, à ce qu'il parait, le iv, livre des Rois^ ch. 
XIX, V. 31, pour prouver que Dieu défendait Vimmolatinn des en» 
fans dans l'ancienne loi. Vous avez eu raison, Monsieur, de rele- 
ver mon erreur. Cependant, voici le passage que j'ai si mal indiqué 
et surlequel je prétendais m'appuyer. (C'est au ch. xvii, v. 16 et 17). 
« £t ils ont abandonné tous les préceptes du Seigneur, leur Dieu, 
n et ils ont élevé des veaux de fonte et de bois ; et ils ont adoré toute 
» la milice du Ciel et servi Baal ; — et ils ont consacré leurs fils et leurs 
» filles par le feu, etc. '. » 

Vous m'accusez, Monsieur, d'admettre le système des idées innées 
dont vous avez démontré la fausseté. Je vous avouerai que j'appar- 
tiens à l'école d'Aristote, qui les repousse. J'entre un peu dans le 
système de Locke, mais non jusqu'à croire que la matière puisse 
penser et sans faire dégénérer, comme Condillac, les idées en sen- 
sations. 

Mais, d'autre part, j'admets- dans Tâme humaine (évitons le mot 
faculté, qui vous blesse) le discernement du vrai et du faux, du 
juste et de l'injuste^ qui nous sert de critérium pour apprécier les 
actions et les discours. Sans cette règle intérieure et innée, comment 
pourrions-nous caractériser la raison humaine ; comment «crions- 
nous dignes de louanges ou de reproches? 

RÉPONSE. 

Nous sommes bien aise d'être d'accord avec M. Séguier sur les 
idées innées; nous le sommes même plus qu'il ne le pense. Comme 
lui, nous ne croyons pas que la matière puisse penser ou que les 
idées soient des sensations ; même nous ne sommes point blessés du 
mot faculté : nous avons dit seulement que les facultés n'étaient pas 
des notions; les facultés sont la disposition, la capacité d'avoir, de 
recevoir les notions. Nous disons donc que l'âme a la faculté de dis- 

' La même défense se trouve dans XtDfut. m. 31. — Psau, cr. 37. — 
Jérémie, xix. 5. — Ezechiel, xxiii.3î>. 
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cerner le vrai et le faux. Cette faculté est inhérente à Tâme; elle lui 
est innée t si vous voulez. Mais cette faculté ne constitue pas, ne donne 
pas les notions, les vérités ; elle ne peut donc être la règle de notre 
croyance ou de notre conduite. C'est la vérité seule après qu'elle est 
connue, qui peut et doit être la règle^ etc. , etc. 

FIN. 

Pour me résumer, je crois que sans l'incarnation de Notre Sei- 
gneur Jésus-Christ, le Polythéisme n'aurait pas cessé de régner 
dans le monde, et que le but essentiel de cette incarnation était d'ap- 
peler tous les hommes à la connaissance du vrai Dieu , \ la pratique 
du véritable culte, qui peut seul nous mériter l'application du bien- 
fait de la rédemption. 

Recevez, Monsieur, l'expression de ma considération la plus dis- 
tinguée, Seguier, 

de l'Institut. 
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NOUVELLES NOTES DE M. DE PARAVEY 

BBLÀTIYE8 

Alix RUINES DE KHORSABAD OU NINIVE 

RETROUVÉES EN ASSYRIE { 
PAR M. BOTTA. 



Noavellei notM sar les ruiDes de Babylone.— {Sar le Madjelibé.*— Sur les lies 
blanches de TOaest de M. Wilford.— RecUfication d'un ancien caractère.— 
Les dix tribus retrouvées dans les livres chinois. — Défaut des traductions 
chinoises des missionnaires. — Quelques remarques sur les idées de 
M. Botta. — Sur la couleur rouge et les bois de cerf que Ton trouve dans 
les monnmens de Ninive. 

Dans le n° de septembre 1845 , nous avons donné quelques notes, 
que M. deParavey, alors loin de ses livres^ nous avait communiquées 
sur la belle découverte de M. Botta '. Revenu à St-Germain , et 
n'ayant pas encore vu les précieux dessins rapportés par M. Flandiny 
et pour l'impression desquels iM. le ministre de Tlnstruction publique 
demande un crédit aux Chambres , M. de Paravey nous adresse 
ces nouvelles réflexions, qui confirment ce qu'il avait dit, dans le 
premier article publié par les Annales, et qui le rectifie en quel- 
ques points. 

Il observe d'abord (p. 189), que c'était le résident Rich , qui , 
dans son savant ouvrage sur la Babylonie , pays où il est mort, étant 
alors consul d'Angleterre à Bagdad et à Mossoul , plaçait une tombe 
royale, telle que celle de Bclus au Mudjelibé^ ou tour renversée 
sens dessus dessous; il y a trouvé des momies, et si, ensuite , on en 
a faii une forteresse , comme le pense M. Quairemère, rieu n'em- 
pêche que cette tour n'ait été , auparavant , un Stoupa^ ou un an- 

' Voir cet article dans notre tome nu, p: 184. 
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tique monument funéraire, dont les murs, d'une admirable solidité , 
subsistent encore, au moins depuis trois mille ans. 

On peut consulter, à cet égard, le livre de Bich, commenté et tra- 
duit par Raimond, agent français à Bassora , et publié chez Didot ; 

Dans le Mémoire du capitaine Wilford, que publient les Annaks 
en ce moment, on cite sans cesse Tîlc Blanche^ qui se trouve dans la 
mtr Blanche, et sur laquelle les Indiens ont beaucoup de traditions ; 
mais les livres apportés en Chine donnent le hlanc pour typé de 



YOuest, et comme étant la couleur impériale des ^T Change , dy- 
nastie où iM. de Paravey voit V Egypte des Pharaons. On a tiré le 
nom de V Europe elle-même du nom de cette couleur blanche , dans 
Jes langues orientales. Et la Méditerranée, qui borne TÉgypte et qui 
est à l'ouest de l'Assyrie , se nomme encore mer Blanche, en turc et 
chez tous les Orientaux. L'Inde avait donc reçu , par l'Assyrie sans 
doute, beaucoup de traditions de l'Egypte, et ces traditions des Pou- 
ranas confirment le nouveau syi^tème qu'avait indiqué M de Paravey, 
quant aux anciens tems historiques. 
Il y a eu ( p. 189 } une légère erreur sur le son du caractère des 

Bons génies yiT Ky, où M. de Paravey voit ces autels de trois 

pierres dressées et de deux pierres horizontales posées au-dessus, mo- 
numens primitifs analogues aox autels des druides, et à ceux 
qu'offrent les médailles des rois de Perse , antiques adorateurs du 
Feu : on l'avait marqué comme prononcé Chin, qui est aussi un 
nom plus usité, mais plus compliqué, des Bons génies. 

Mais une erreur plus essentielle est celle (p. 199) où l'on met- 
tait , sous le roi Ping-vang ( roi des TchéoUy de 770 à 720 avant 
notre ère), le transport de dix à douze tribus d'un peuple habile en 
agriculture, peuple appelé, dans les anciennes Annales de la Chine, do 

nom très-remarquable Fen-seng, ou plutôt ^^ Sou j^ fen al seng; 

nom qui signifie, hommes de nature colérique ou haïssable, hommes 

' Voici 1a titre de l'ouyrage : Foyage aux ruines de Baàyhne par M. J. 
C. Rich, orné de 4 gravures, traduit en français et enrichi d'obsenraUons 
avec desnoles explicatives; suivie d'une dissertation sur la situation de Pal- 
lacopus^ par J. Rainiond, ancien consul à Bassora. Paris 1818. * 
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qui 50111 haXSy ou qoi font engendrer la haine^ seos de fen $eng. 
Sou^ étant ici le nom de leur pays , et signifiant resnueiiery 

revivre, aussi bien que son abrégé ^%, Sou , qni s'emploie dans le 
nom J§ri)^<J ^%sou9 donné à Jésus-Cbrist par les chrétiens de 

la Chine, et qni offre les symboles da Poisson et du Blé. 

Si l'on se rappelle que, suivant les Égyptiens, les Hébreux étaient 
de la race de Typhon j père de Judéus et de Hiérosolymus ', ce nom 
de peuple Haï, de peuple Typhonien, sera donc, évidemment, celui 
des Juifs dans ces livres d'Assyrie^ conservés en Chine : et leur culte 
d'un seul Dieu les rendait en effet, haïssables alors aussi bien à 
N^inive et à Babylone , qu'en Égjpte, où Diodore les dépeint ainsi 
sous AntiochusYII'. 

Ils avaient peut-être déjà subi un déplacement de leur pays sous le 
roi Ping 2E. vang^P^ Roi de paix, sens du nom de Sahnana- 
sar, ; ce roi Ping-vang^ après la mort tragique de Veou-vangy son 

père, et le sac de la capitale^ ayant transféré la cour des Mt Tcheou, 

ou d'Assyrie, pins à l'est, et ayant pu , alors , emmener avec lui ces 
dix tribus , Sou-fen^seng, déjà soumises auparavant à son empire : 
mais on ne mentionne, cependant, ces dix à douze tribus et leur dé- 
placement que sous le roi i^ Nuen ^ vang, son successeur. 

Le Ly^tai-ky-ssef admira'ETe atlas de chronologie générale , pré- 
tendue chinoise^ que possède la Bibliothèque du roi, à Paris, et dont 
M. de Paravey a extrait tout ce qui tient aux trois dynasties primi- 
tives de l'Asie, nomme les douze tribus de cette petite nation des SoU' 
fen-seng^ ou du moins, donne le nom de leurs douze capitales, et il 
y aurait de vastes recherches à faire à l'égard dé chacune d'elles. 

A la huitième année de ffuenvang, c'est-à-dire en 713 avant 
notre ère, il dit que cet empereur des Tcheou les livra au prince de 
mR Tching, un des rois ses vassaux, en échange de quatre villes d^ 
ce pays de Tching ». 

* Platarque. Traité d'Isis et d'Osiris, n. St.— Voir leteite entier dans nos 
Annales, t. xtixi, p. 418. 

* ExlraiUV^oXïos,^, 534,529. — Dans sa BiblhL p. 1154. 

' Dans V Histoire de la Chine, du P. Mailla, ( t. ii, p. 40), on met ca 
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lis Tinrent cnltirer les terres de ce roi de Tehing; mais en 705, 
les troorant trop torbulens, deux tribiis, nommées Meng et Hiang^ 
forent rendues par loi au roi des rois, Huenrvang^ qoi alors les en- 
voya ao pays de jl^ Kia s 

Tout ceci est d'accord avec la Bible , qui parle d'abord des dix tri- 
bos enlevées sons Salmanasar^ vers 718 avant notre ère , on 722 , 
suivant M, Héeren , et qni fait encore ravager la Judée , peu après , 
par Sennachirib, un des princes on généraux des rois d'Assyrie 
peut-être, si ce n*est le roi Buetirvanglvà-mème. 

De 718 à 713, il n'y a que cinq ans de différence, et h chrono- 
logie, même dans la Bible, ne va jamais , on le sait, au^eik de cette 
exactitude ; tandis qu'avec les cycles de la Chine, elle est sâre et po- 
sitive. 

En échange des dix tribus d'Israël enlevées, Salmanatar, on 
Ping-vang^ avait envoyé des peuples de Cutha^ Avaht^ Emath et 
Sepharvaïm, à Samarie et, à la même époque, nous l'avons dit , la 
prétendue histoire de la Chine ou des TcheoUt parle de réchange des 
SoU'fen-seng avec quatre villes ou peuples du pays de Tehing , 
identité bien frappante. 

Tout montre donc, sur ce'point de l'histoire chinoise, d'importantes 
redierches à faire dans les anciens livres emportés et conservés en 

pays de Tehing^ dans le Chen-sy, c'est-à-dire dans le nord de V empira et 
cette principauté fut fondée en 806, ayant Jésus-Christ , par un oncle de 
Veou-van^ nommé Fan^ qui périt dans ce grand désastre, où Yeoa'van^ 
et Pao^se, sa concubine^ perdirent la Tie. (Voir Mailla, t. ii, p. 50, et de 
Guignes ^ t. i, Histoire des Huns, p. 106). Il est aussi question, dans le Chy- 
king^ des chants dissolus qui avaient lieu dans^ce pays , chants que blÂme 
Confiicios. 

Or (iT Rois^ xvu, 6), c'est en Média ou dans le nord àitXAsrgrie^ ea^^re 
eentral» que sont déportéea les dix tribus, dans Hhala et HhakQr, vox le 
fleuve Gozan, 

Les noms des quatre villes de Tehing^ dont les peuples forent écliangés 
pour les Sim/en-seng^ sont d'ailleurs cités dans le Lg^ay^ky-tse, et peaTent 
se comparer avec ceux des quatre peuples, outre ceux de Babjlone, eiiToyés 
d'Assyrie, ft Samarie. 

' Voir {'Histoire de la Chine du F- Mailla, t. ii, p. 73. 
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Chine, et les âumUm df phihêophie chriHcnne^ en appelant, sur 
ce point bien précis, Vaitention des m%ssi<mna%ré$ d0 la Chine oc* 
tuelUt contribammt, peut*être, ^ éclairdr tons cea points encore A 
obscorst même dans les livres saints. 

Quant an pays de Sou, pays de ce peuple Sot^fen-seng, VL df 
Paravey observe , en outre, que, dans le Chou-iing % ou dte, vers 
l'an 1100 avant notre ère , le célèbre Sou-hong ou prince de Sou t 
dit Sse^keau ou juge-criminelf comme ayant donné des lois très- 
sages, reçues dans l'empire des Tcheou ; mais ces tems sont précisé- 
ment ceux de Samuel, juge d'fsrael pendant toute sa vie; et ce nou- 
veau rapport est encore fort remarquable *• 

Enfin, ce même nom de pays Sou est aussi, dans V Encyclopédie 
japonaise analysée par M. Remusat * , le nom du Styrax , baume 
célèbre chez les anciens et qui se trouvait surtout en Judée , suivant 
Pline K 

On le nomme en ce jour Sou^ho-ysou ou Ho-ycou. huile con^ 
centrée , du pays de ibu; c'était donc le St;yrax liquide. Et le 
Baume de Judée lui-même , en chinois Fan'-hoen^hiang. c'est-à- 
dire parfum qui rappelle à fo oie, a dû aussi être appelé également Sou 

^^ ffiang :g^ ou parfum de SoUj parfum qui fait ressusciter : or 

ce baume fameux n'était propre aussi qu'à la Judée. 

Un emploi Judicieux de l'histoire naturelle , d'après les noms con- 
servés dans les livres d'Assyrie que possèdent les Chinois, pourrait 
ainsi rétablir toute la géographie antique , et M. de Paravey, depuis 
plus de vingt ans, prépare en silence des matériaux indispensables, 
dans ce grand but. 

Il avait cité , quant à ces douze tribus déplacées, V Histoire de la 
Chine du P. Mailla, compilation trop abrégée et trop peu littérale; 
mais il a vérifié depuis que ce docte jésuite ne parle que des deux 



' Traduction da P. Gaubil, p. 354. 

• I Mois, ch. vii, T. 15. 

' IVotices des manuserilSf l, xf, p. JTf, n' 45. 

« fJisf. nat., I. XII, ch. 40/ n. 3. 
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tribus données et rendues ensuite, et non pas des douze ; on peut 
voir ce qu'il en dit \ 

Il n'explique pas leur origine , et aucun européen ne pourrait , psr 
le peu de mots qu'il en rapporte^ soupçonner là un fait important it 
la Bible. 

Les missionnaires ont eu le tort, en général, de ne pas traduire les 
noms des rois et des pays dont ils pariaient ; ainsi, you^ting ou le Roi 
guerrier ^ le guerrier jeune et virile est un nom qui aurait donné 
l'idée de Sésostris, parce qu'on le place à la même époque et qu'il 
fait les mêmes guerres lointaines et règne le même nombre d'années. 
«- Maison veut qu'alors la Chine ait été déjà civilisée, et l'Inde encore 
bien davantage, et l'on ne voit pas que V Indo-Chine^ entre ces deux 
antiques empires, est encore à demi-barbare de nos jours, tandis 
qu'autour de la Gaule, à peine connue sous César, on ne trouve plus, 
même dans les Pyrénées et dans les Alpes, ni sauvages ni peuples an* 
thropophages, comme en offre le Pégu et le Camboge. 

M. de Paravey pourrait démontrer que l'Inde est bien moins an- 
cienne qu'on ne le pense ; mais il revient à l'Assyrie et aux belles dé- 
couvertes de M. Botta, qu'il ne connaît cependant, il le répète en- 
core, que par les articles des revues. 

M. Botta décrit ' une attaque de forteresse. 

Le prince ou généralissime, dans le bas-relief de Khorsabad, est 
figuré sur un char avec une épée portée par un large baudrier 
ro^ige; il tire de l'arc contre ce fort, et cet arc est peint en rouge 
et terminé en tête d'oiseau ; enfin, on voit que les chevaux de son 
char sont enharnachés aussi en bleu et en rouge. 

Or, sous les Tcheou, dans le Chou-king , on trouve également ({ue 
là , comme en Assyrie et comme en Judée, la cavalerie consistait spé- 
cialement en charSt avec ou sans fauk \ £t si l'on ouvre le Chouking 
(p. 311), on voit le roi Ping-vang, ce roi de Tépoque de Salmana- 

sar^ donner au prince de ^^ Tsin, pays que M. de Paravey, d'a- 
près la clepsydre et la boussole qu'on y employait, regarde comme 

» ///>/. de la Chine f t. ii, p. 73. 

• Joum, atiat,^ t. iv , p. 304, année 1844. 

* Voir p. 338 et 339 dans les Annotations. 
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idpondmik la Babjloni€fnn arc rouge H^^ Tang ^ Kong et 

103 flèches rouges ^ outre un arc uoir et 100 flèches noires, et de 
plus encore U chevaux ou un attelage de char, et ceh comme signes 
i'invesiiture et symbole d*aut6rité exercée au nom de l*empereur 
par ce prince son parent,* envoyé en ce pays. 

Le pourpre, ou le rouge, avait dit M. de Paravey, était lacouleurdes 
Tcheou ou des rois d'Assyrie; mais les arcs rouges ou impé- 
riaux étaient aussi ceux des princes vassauX; et ce nouveau rapport 
eijt frappant, ce semble. 

Les chevaux des chars impériaux , sculptés à Khorsabad, portent 
sous le col un gros gland en cuir, qui y pend comme ornement. Or, 
Kang-vançt empereur des Tcheou, en 1078 avant notre ère, est G- 
guré su» son char antique^ fermé en avant comme celui de Khorsa- 
bad, et traîné par quatre chevaux, qui ont aussi sousie col des glands 
analogues '. 

Parmi ces forteresses assiégées par le roi guerrier de Khorsabad ou 
de iVmire. il en est, dit M. Botta ailleurs , dont les murs crénelés et 
les tours sont surmontées de bois de cerfs énormes, singulier em- 
blème. 

M. deParavey avait trouve le symbole du c«r/'^fe Zo, dans le 

nom du lieu ou de la ville célèbre, %m^ Ly \j] Chan^ où le roi dis- 
solu et stupide VeoU'Vang est tué, ou même brûlé avec sa concubine 
Pao-sse^ comme on le dit d*un des Sardanapales de l'Assyrie. 

Or, ce même nom écrit /{fffî Ly, avec la clé femme 'U Niu, au lieu 

de celle du cheval, ^, Ma, signifie belle et agréable^ sens du nom de 

MNIYE en vhaldéen , et prononcé Ny , il a pu donner ce nom Aï- 
n •c/'i du lieu où était le palais brûlé de Khorsabad ; mais Ninive , 
dans ces bas-reliefs qu'on y trouve, ne peut être la ville assiégée dont 
parle M. Botta ; et ces énormes cornes de cerf, mises sur les tours de 
cette forteresse, devaient indiquer mie résistance à toute épreuve ou 
une idée analogue. 

La clef du cerf, combinée avec celle que l'on écrit ^ Kin, ot) 

• Histoire de la Chine, de Mâitta, 1. 1, p. 386. 
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celle da métal et des armes ^^ Ngao^ veat dire, en effet, combattre 

jusqu'à la mort, n'avoir aucune crainte ; on ne pouvait mieux in- 
diquer dans un fort assiégé qu'on voulait y faire une résistance dés- 
espérée. Le chinois est donc encore Ici l'interprétation naturelle de 
cet étrange symbole usité en Assyrie, et qu'aucune sagacité ne pour- 
rait deviner sans la tradition vivante. 

Reste une troisième analogie non moins frappante. Un bœuf» oa 
taureau ailéj à tête humaine, portant une tiare, et ailleurs (comme ii 
Persépolis) représenté avec une seule corne, est figuré des deux cô- 
tés, de chacune des portes extérieures du palais de Khorsabad, et 
bientôt on verra arriver au Louvre à Paris, plusieurs de ces énormes 
masses de sculpture symbolique. 

Ces taureaux ailés et couronnés , à tête humaine , avaient sans 
aucun doute, placés ainsi en avant et aux angles des portes, une signi- 
fication emblématique; or les dictionnaires qu'on suppose à tort chi- 
nois, nous la donnent, cette signification. 

Si l'on examine en effet les caractères rangés sous la clef i Kuen, 

celle des quadrupèdes , tels que les chiens, porcs, loups, singes, 
lions et autres animaux à quatre pieds dits en général Cheou^ sous 
cette même clef on voit, que sur la porte des Princes ou des 
Grands, on peignait par superstition un animal fabuleux, avec 

une seule corne, quadrupède symbolique, ici nommé :ÏS Hiay 

^Ê Tchay, nom très-complexe où figurent le caractère -^ JTio, 

cornes, ici combiné avec celui du bœuf ^ Meou, et la clef des 

couteaux 77 Tao, L'analyse du premier caractère donnerait donc 

quadrupède comme bœuf ou taureau et dontla corne fend ou coupe ; 

et en effet, le groupe É^ Kiay a le sens i! ouvrir^ dUespliquer. 

savoir, distinguer; c'est ce qui se dît également des sphinx^ pîacé^ 
d'une manière analogue en avant des portes du temple et des palais 
en Egypte, mais autrement figurés, et de là imité» encore en ce joar 
en Chine. 
Le second caractère Tchay ^ offre, lui, la combinaison de U 

tite de cerf tiies ailes et pattes de l'oiseau, Niao ]^ 
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Tout ici, dans ce nom de quadrupède, était donc symbolique; 
ridée primitive fut celle du puissant rhinocéros ; mais on n'en voyait 
plus en Assyrie, et sa corne comme dans la Bible, resta le type de la 
force et de la majesté '. 

Ce qui démontre ces rapports, c'est le composé que donne ce nom 

symbolique, quand on y joint la clef homme "j Jin^ au lieu de celle 

du quadrupède ^ Kuen : s'il est écrit sous la forme 4M Kiay 4^ 

Tchay^ il signifie alors Aomms W(ff, g^^n^reux, magnanime, tels 
que devaient être les princes ou les grands, dont ce symbole ornait les 
portes. 

Il pouvait donc , aussi bien que le sphinx à tête humaine et à corps 
de lion^ être placé convenablement en avant des portes du palais du roi 
des rois; le lion comme le rftinoc^ros des Abyssins entraînant les idées 
de force et de majesté. 

La tête humaine des taureaux ailés de Perséi)olis et de Khorsabatd 

est rendue en chinois par la clef de l'homme 4 Jin* 

Leur corps de boeuf ou de itinocéros par le groupe ^Ç Kiay, où 

entre le bœuf et ses cornes, fendant, ouvrant 77 ^^o ^ arbres et 
la terre, et péuéU'ant tout, nous l'avons dit; enfin les ailes et la véiodté 
sont exprimées par le second symbole ^ Tchay, où la tête du cerf 

rapiék ^A Lo^ surmonte les a%le$ et Us pieds d'oiseau écrits ^ 

Niao, signe qui est composé en effet de t=^ ailes eipieds, et de ^ la 

têt«3 \ 

Toutes les moindres nuances de la sculpture assyrienne sont donc 
rendues par ce nom, du quadrupède chinois monstrueux peint ou 
sculpté autrefois, dit-on, sur la porte des grands et des palais. 

' On ne doit pas confondre cet onicome, symbole de coarage ou.de force, 
avec le jKy-iin des Chinois type de douceur et de charité> cité dans la rie de 
Confucius^ Voir Mém, chinois, t. m, p. 393. 

* Voir MorissoD pour Tchayi omis à tort dans le Diction, chinois de De- 
guignes. 

' Voyez les formes antiques dans le Lm-chovfMongi et dans Morlsson. 



ElHtn afwitdes |g JfÛK» cmdes faiipl£s,les Chinois^ outre des 

abéUêquetf pbcentaox deux côi» des escaliers, des lions d perruques 

hunuunei; s'ils appellent le 'mmi^Ï^Iî J«f , c'est-à-dire le rot oa le 

chef mSiè ^àes quadrupédti i Kuen, ik n*oat pu puiser ces 

idées en Chinet mais bien en Égyptet ^ Nubie on en Assyrie, oùles 
lions exislaient de font tems comme en ce jour encore. 

Là Cbiœ et llnde orientale ont des ^res très-grands et fort re- 
dootés et qu'on aurait nommés le roi des quadrupèdes, si le chinois 
avait été composé pour ces pays ; mais les lions amenés à très grands 
frais par les Arabes pour h ménagerie impériale à Peking, n*y sont pas 
plus communs qu'd Paris; et pour tout esprit judicieux, cette analyse 
rapide de trois ou quatre caractères prétendus chinois, montrera que 
cette admirable écriture hiéroglyphique n*a pu être composée qu'en 
A^isyrie, en Egypte et même en Perse ou dans le pays des Hia anté- 
rieurement. 

M. de Paravey en pourrait fournir mille autres preuves. Il voudrait 
que les doctes membres de l'Académie des Inscriptions, fussent un 
peu moins incrédules à cet égard : mais les savans ont des préjugé», 
comme le vulgaire, comme presque tous les hommes. Toute Tantiquité 
affirmait que des pierres tombaient parfois du ciel, et il a fallu de nos 
jours que des académiciens allassent en ramasser encore brûlantes, 
]K)ur admettre ce fait , étonnant , mais incontestable. M. de Paravey 
voudrait leur voir au moins recueillir aussi ces débris delà pluf anti« 
que des écritures, et non pas les mépriser. 
Saint-Germain, 20 mai 18^6. 

Cb" de PABAir£T. 

* Caractère «umI prononcé Chy, qui est le nom Scfùt du lion, encore eocc 
jour en Porte. 
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LE CURÉ DE VALNEIGE 

pAlGEs retrouvées du journal de jocelyn, 

PAR DÉSIRÉ CARRIERE >. 

Le prêtre! il nous semble que c'est là, sinon la plus grande, au 
moins une des plus grandes et des plus admirables figures poétiques 
qui se puisse rencontrer. Jamais sujet plus beau n'inspira Tâme du 
poète. Tout se rencontre dans ce sujet : scènes capables d'élever 
l'âme jusqu'aux plus chauds transports de l'enthousiasme ou de l'ex- 
tase ; scènes offrant tous les charmes de la rie pastorale, embellie par 
des vertus célestes ; scènes où la lyre peut attendrir ses sons jus- 
qu'aux notes les plus plaintives de l'él^ie; scènes où se développent 
les péripéties du drame le plus touchant ou le plus terrible ; champ 
immense où peut se développer le vol de la muse épique. En effet, 
quel sujet réunit, mieux que celui-là , tous les éléments d'une vaste 
épopée? Le merveilleux s'y trouve naturellement; il n'est pas besoin 
de l'inventer ; non seulement il y est vraisemblable , mais vrai. Le 
héros est d'une espèce à part , touchant à l'homme par un côté , par 
l'autre s'élevant jusqu'à Dieu. Le sujet , c'est la destinée bumame 
dans le tems, qui n'est que l'avant-scène de l'éternité. Les faits, les 
mœurs, les caractères, tout est là pour seconder le poète. Du pape, 
le premier des prêtres, la plus haute expression du pouvoir ici-bas! 
à l'évêque, pasteur des hommes, au curé de campagne, humble gar- 
dien d'un humble bercail , quels caractères ! Du berceau riant du 
nouveau-né, sur le front duquel vont couler les eaux baptismales, à 
la triste couche où gît le moribond , luttant contre l'agonie; de 
l'alUance joyeuse des époux, qui se jurent à l'autel un inviolable et 

• Paris, Giume frères, 2 vol. in-8-. Prix : 15 fr. 

m* 6ERIB. TOME XlII. — If 76; 18ft6. 25 
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saint amour, à ces autres noces où la vierge de la terre s'ooit, par 
d'invisibles nœuds, à l'époux divin qui règne au ciel; de la joie 
expansive de ces beaux jours où l'adolescent , pour la première fois, 
entre en communion immédiate avec son Sauveur, à la douce tristesse 
de ces autres jours, beaux encore pour le chrétien, où ce Dieu boa 
vient se donner, en fortifiant viatique, à l'âme qui va partir pour 
l'éternité ; de la cour du puissant monarque , s'agenouillant an pied 
du prêtre» ambassadeur du Christ, roi des rois, pour recevoir no 
pardon ou une bénédiction^ à la pauvre cabane de l'indigent que 
l'homme de Dieu réchauffe de sa brûlante charité ; de la prison , de 
l'affreux cachot du condamné, à l'échelle du hideux échafaud; de la 
petite, mais propre église du village, où il enseigne aux fils des champs 
un catéchisme , humble expression de la plus sublime philosophie, 
aux vastes basiliques^ aux magnifiques cathédrales, où retentit sa voix 

éloquente , quels tableaux! quelles richesses! quelle variété! Et 

quelles mœurs merveilleuses n'a pas introduites la parole évangéllque, 
partout où elle a trouvé de l'écho dans les cœurs ? N'y a-t- il pas de quoi 
s*étonner, en vérité, qu'un tel sujet ait pu, jusqu'à nos jours, échap- 
per à la poésie? 

Sous la rude législation du sévère Despréaux, traiter cette matière, 
était-ce chose possible? Le poète, assez hardi pour l'entreprendre, 
efit-il évité la note de sacrilège ? 

De la foi d*an chrétien les mystères terribles 
D'omemens égayés ne sont ppint susceptibles. 

Depuis l'avènement de ta nouvelle école, nul poète n'avait été assez 
franchement chrétien pour essayer ce sujet, ni même, croyons-nous, 
pour le comprendre. 

Un seul, M. de Lamartine, le chantre illustre des Méditationî et 
des Harmonies j a voulu monter sa lyre au ton de l'épopée, pour 
chanter un prêtre; mais malheureusement il n'a su peindre qu'on 
prêtre exceptionnel. Non, ce n'est pas le prêtre qui vit dm&Jocelyn; 
c'est un homme, décoré, il est vrai, de ce grand nom, mais qui 
n'est dans la réalité, qu'on nous permette de le dire en tonte fran* 
chise , qu'une dégradation du prêtre, au lieu d'en être ob Ijpe. Ce 
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n'est pas ainsi que Chateaubriand nous a présenté son Eudore^ 
Racine son Joad^ et le grand Corneille son Polyeucte. Ce sont des 
types ; c'est un prêtre, ce sont des martyrs, que iamais ne désavouera 
l'Église, au lieu que tout franc et loyal catholique désavouerait pour 
son curé un autre Jocelyn. Jocelyn est, contre la volonté de son 
auteur, sans nul doute, une calomnie contre le prêtre réel» le prêtre 
catholique. Sans doute il fallait que le poète incarnât le prêtre dans 
une individualité ; mais il fallait incarner le prêtre tel qu*ii est, dans 
son essence de prêtre *• 

M. Désiré Carrière a voulu venger le prêtre réel , immolé dans 
Jocelyn. Le jeune poète ne s'est laissé arrêter ni par la grandeur du 
sujet, ni par la haute réputation du poète qui l'avait essayé avant lui. 
Le génie donne du cœur; la foi donne de Taudace^ non de cette 
audace qui est de la témérité > mais bien de celle qui est une hardiesse 
sainte et puissante. Une telle lutte était digne du jeune chrétien qui 
s'écriait un jour, devant une des sociétés académiques de France : 

Moi si je sens mon sein tout vibrant dliarmonie 
Xen rends grftce à ma foi : ma foi> c'est mon génie ! 

Devant M. Carrière s'offrait une double voie. Reprendre, comme 
en sous-œnvre, l'œuvre de M. de Lamartine; entreprendre de réha- 
biliter Jocelyn , en le montrant dans une pleine orthodoxie pour la 
foi, et en le rendant à une vertu entière, au moins par la pénitence; 
ou bien ne prendre rien de commun avec son illustre devancier que 
le sujet de son poème; opposer un prêtre vrai^ un prêtre type , au 
prêtre fictif , au prêtre exceptionnel. Dans ce dernier cas, M. Désiré 
Carrière trouvait un sujet vaste, inépuisable ; il s'y lançait sans gêne^ 
sans contrainte , en toute liberté. Il n'établissait avec M. de Lamar- 
tine qu'une lutte indirecte, et il avait devant lui toutes les magnifi- 
cences d'un sujet tout neuf, dont les richesses ne lui laissaient que 
l'embarras du choix. 

Notire jeune poète s'est décidé pour le premier parti. Il y avait plus 
d'audace , sans doute ; il allait se mesurer, pour ainsi dire , corps à 

' Voir rexamen critique de Jocelyn dans le tome xir> p. 195, (1*^ série) de 
nos AwmUs. 
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corps avec un adversaire terrible. Quoique son intention directe et 
première ne fût nullement d'établir un tel combat, on aime, a dit un 
critique, à voir le jeune David s'attaquer à un géant. Toutefois si 
M. Carrière était de taille à soutenir la lutte, il a dû y trouver la gloire 
du poète, beaucoup pins encore que celle du chrétien, et nous 
sommes assuré qu*ii eût de beaucoup préféré la dernière. En accep- 
tant le plan , la forme et jusqu'au nom de Jocelyn , M. Carrière 
acceptait de compléter l'œuvre incomplète du maître , et c'est cela 
même que nous appelons une lutte formidable. Rendons tout de 
suite justice à M. Carrière, il n'a pas succombé à la tâche, il a même 
triomphé, osons le proclamer, de son adversaire sous plus d'un point 
de vue. Il a réhabilité Jocelyn autant que cela fût possible. Mais 
malgré son talent^ malgré son travail, malgré son orthodoxie, il n'a pa 
faire de Jocelyn, ce qu'il n'était pas, un prêtre type. Il a eu beau mon- 
trer son côté admirable, qu'avait laissé dans l'ombre M. de Lamartine; 
le côté mis en lumière par celui-ci n'est pas rentré dans les ténèbres. 
Cela est à tel point vrai que M* Désiré Carrière a été amené, par la 
force même de son sujet, à la confession générale de Jocelyn, dont on 
a dit à tort qu'elle est un hors-d'œuvre. Non certes^ ce n'est point un 
hors-d'œuvre; c'est au contraire un morceau tellement essentiel que, 
sans cela, Jocelyn reste ce que Ta fait Al. de Lamartine : l'expiation 
seule, en d'autres termes la confession, peut le ramener au type catho- 
lique. Sans ce morceau le poème de M. Désiré Carrière nous semble 
inintelligible, et son but est manque. On peut conseiller au poète, s il 
persévère dans son premier plan, de retrancher bon nombre de vers 
de cette confession « de la rendre moins explicite , de la laisser en 
partie sous le sceau vénérable du secret ; mais lui dire de la retran- 
cher entièrement , c'est lui demander un autre poème. 

Sans doute nous regrettons que M. Carrière n'ait pas fait comme 
David, qu'il se soit laissé ceindre par Saûl avant d'aller an combat* 
qu'il n'ait pas jeté, pour conserver sa liberté plénière , tout cet appa- 
reil d'armes dont on lui conseillait de se charger; mais la question 
n'est plus là \ elle est toute à savoir ce que le poète a fait dans la voie 
qu'il a prise. 

Entré dans le plan de Jocelyn^ l'auteur du Curé de f^alneige n'a 
pu qu« raivre la voie ouverte par son devancier ; il s'est réduit à com- 
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bler les lacunes d*ua poème trop célèbre; il ne pooTait que glaner 
dans un champ, immense» il est vrai, où une muse illustre a?ait mois- 
sonné à pleines mains. Cependant, nous ne craignons pas de le dire, 
il a fait une belle et riche récolte. Certes, c'est un beau triomphe pour 
le jeune poète, d'avoir lutté si admirablement contre un tel adversaire, 
dans une position dont celui-ci avait tout TaTantage. 

Nul ne pourra s'empêcher d'applaudir à l'ingénieuse adresse avec 
laquelle M. Carrière est entré dans le plan de Jocelyn ; il s'y est jeté 
tout à l'aise, comme un chevalier bien armé et parfaitement dispos 
entre dans la lice. Il a rendu plus noble et plus sacerdotale la Tocation 
de Jocelyn. Il a peint le séminaire, qu'il a connu, a?ec des couleurs 
pleines de vérité et de vie : les lettres à Arthur sont assurément belles, 
lia fait cet admirable épisode du condamné, dont on a dit avec rai« 
son qu'il vaut tout un poème. Il nous a donné le premier, que nous 
sachions, en vers magnifiques les cérémonies si poétiques des diverses 
ordinations de l'Eglise. On doit regretter qu'il ne se soit pas arrêté 
davantage sur le vicariat , mais il avait hâte de nous conduire à Val- 
neige. L'entrée du pasteur dans son cher village, sa visite pastorale , 
la description de son église, de son presbytère avec ses meubles vi- 
vants, la visite à un confrère, qui lui révèle et lui donne un ami véri- 
table, ses tribulations, ses joies, ses occupations, Noël^ les Pâques, 
les enfanSf les iceun de charité^ tout cela fournit au poète une suite 
de tableaux pleins de charme et de variété. Jocelyn, en ses heures 
de loisir, se livre à des récréations littéraires, et M. Carrière nous 
offre plusieurs fragmens de ses études poétiques. La femme chré^ 
tienne^ Vhymne â Marie^ le fragment sur les passions^ Vode à la 
ville étemelle^ sont des morceaux d'une haute et sublime poésie. L'é- 
pisode de la pauvre fille mérite aussi de fixer les regards; s'il trahit 
quelque négligence, il excite cependant un vif intérêt. Au bout de dix 
années de sacerdoce le pasteur fait une revue de ses travaux, et 
M. Carrière nous présente, avec beaucoup de vérité, les quelques joies 
et les nombreux sujets de peine du curé de nos campagnes, envahies 
par de tristes maladies morales. Enfin vient la confession générale^ 
la pierre d'achoppement du jeune poète. Sans ce morceau, l'auteur du 
Curé de J^alneige n'aurait presque recueilli de toutes parts que des 
éloges. Nous en avons dit plus haut notre pensée, nous nous contcn- 
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teroDs d'ajouter on mot id sor sa Tateor littéraire. Quiconque étu- 
diera soignemement cette partie de l'œnvre de M. Désiré Carrière, 
verra que ce n'est pas l'endroit dn livre qoi lai a le mcrins coûté, et 
que ce n'en est, saof nos réflexioas morales, ni le moins so%né ni le 
moins beaa. 

Toutefois, V épisode du condamné est la pièce capitale dn Curé de 
F'alneige. L'étendne et h splendeur dt cet épisode nnisent mêmeuD 
peu an reste de l'ouvrage. Nous conseillerions volontiers à l'auteur de 
le détacher de son œuvre, non pour l'en Ôter^ mais pour le publiera 
part^ comme Chateaubriand a fait d'Alala. Il est en soi un poème 
complet avec son exposition^ ses développemens , son nœud et son 
dénoûment. Ce serait une œuvre tout originale, qui obtiendrait assu- 
rément un beau succès. 

Quant au Curé de F'alntige, M. Carrière, nous le savons de source 
certaine, retravaille son poème, et nous pouvons assurer que, s'il con- 
serve la Confession générale, il y fera des changemens tels , que IV 
reille la plus scrupuleuse ne puisse en être même chatouillée. 

Si nous avions quelque chance dn faire accepter un avis, nous 
conseiHcrîons à M. Carrière, comme on Ta fait déjà, de revenir à ce 
qu'il avait rêvé d'abord, un poème complet sur le prêtre. Cela nous 
semble facile : il peut conserver le plan actuel, dans lequel ont leur 
place naturelle les parties publiées et qui sont d'un mêi-ite incontes- 
table. Ce serait un poème dont nous aurions lu de longs fragmens 
et dont nous attendrions l'ensemble , ensemble qui offrirait un intérêt 
autrement soutenu que l'œuvre actuelle, ensemble qui nous ferait jouir 
enfin d'un poème sur le prêtre type, même selon la rigueur théolo- 
gique. Car la fiction poétique, pour le dire ainsi, n'est pas le men- 
songe^ mais la vérité, essentiellement la vérité. Qu'il laisse de côlé 
tout dessein de réhabiliter Jocelyn, qu'il abandonne jusqu'à ce nom 
insolite et étrange, et qu'il nous donne le prêtre que nous lui deman- 
dons. Il le peut, il nous le doit, puisqu'il est, avant tout, chrétien. 

Il nous reste à parler du style du Curé de J^alneige. Nous n'affir- 
mons pas qu'il soit sans défaut ; ce que nous affirmons , c'est qu'on 
peut en dire, chose rare, ce qu'on disait des haranguesde Démosthène, 
quM sent V huile. Nous ne sachions pas que, depuis longtems, il ait 
en France un livre de vers aussi consciencieusement travail!»' 
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M. Carrière a pris l'art an sérient : sons ce rapport surtout, il est 
digne de marcher en tête de la nouvelle école catholique, dont la 
devise est : la liberté dans r ordre. 

Pour preuve de ce que nous avançons , citons en entier Vode à la 
ville étemelle ; elle est digne d*étre enchâssée comme on ornement 
dans les pages des ^nnale$ de philoeophie chrétienne. 

L'abbé Châpia. 



A LA VILLE ÉTERNELLE \ 

Rome avait à son joug enchaîné la yictoire , 
Et, du haut des sept monts, ce colosse de gloire , 
Rêvant Téternité^ tenant ses bras ouverts 
Pour saisir le butin que ses aigles hautaines, 
Enlevaient d'heure en heure aux nations lointaines, 
D'un regard plein d*orgueil contemplait Tunivers. 

Mais alors Daniel que le Seigneur inspire, 

Lui qui jadis connut le sort de chaque empire, 

Et demeure chargé d'écrire leur destin ; 

En face du géaut Daniel se transporte^ 

Et, déroulant son livre, il prend cette voix forte 

Qu'entendit Ballhazar à son dernier festin : 

« Tu te dresses en vain, colosse aux pieds d'aifile! 
Delà montagne, au loin, voici la pierre agile 
Qui brisera ton front superbe et triomphant. 
Ce monde que ton poids avec orgueil écrase ; 
Ce monde qui s'en va chancelant sur sa base^ 
A trouvé pour appui le bereeau d*un enflint! 

» Regarde à l'orient! ^ Une nouvelle'étoile 
A brillé tout-à-coup sur le céleste voile 

' Cette ode, qui ne portait point de date, avait été composée par le curé de 
Valneige, évidemment après la chute de Napoléon et lorsque Pie YIl rentra en 
possession du patrimoine de saint Pierre. 
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ivcottle il Votienii — Les légions des ogcs 
ÛDt rangé dans les airs iears sublimes phalanges, 
El iH'oclanient un roi plos grand qae ton César l 

» En lui les nations ront saluer leornwlire* 

Ne erains pu cependant ce roi qni vient de nÉltic; 

Cest Teropire des cosors qu'il cherche à conqaérir, 

n lai font seoleroent, du monde> ta conquête. 

Une pierre le soir, pour reposer sa tète, 

Un roseau pour régner, one croix pour monrir. 

» Cette croix, qndqne Jour, to la prendras toi-mênie ; 
Elle te restera pour noble diadème 
Quand tu seras réduite au champ de Romulns. 
Alors, parmi les biens dont la paix s'enyironne, 
Coumnt ton front ridé d'une triple couronne. 
Reine du monde encor, ta ne yieilliras plus! • 

Depuis plus de mille ans, sur toi, ville étemelle ! 
S*est accompli Tarrêt de la roix solennelle; 
Ton présent désormais sera ton avenir. 
Veuve de tes grandeurs, tu restes vénérée; 
De tant de saints vieillards la poussière sacrée 
A ta cendre se mêle, et semble la bénir. 

Va ! quand le doigt de Dieu poussait vers tes murailles 
Des peuples qui croyaient hurler tes funérailles. 
Tous, il les guidait là, remplis d*un fol espoir. 
Pour qu'ils pussent chacun préparer la poussière 
Qui porterait le trône où Théritier de Pierre,* 
Gloire et tiare au front, allait bientôt s'asseoir. 

La barque où s'est placé ce pilote du monde 
Ne pouvait pas sans cesse, errante et vagabonde, 
Au caprice des vents sous chaque ciel flotter; 
Il fallait quelque part la fixer sur l'abîme ; 
Et toi, Rome, tu fus la montagne sublime 
Où l'arche du salut vint un jour s'arrêter. 

Quand jadis ton empire engoufTrail des royaumes, 
Tu prenais, des vaincus, tout, jusqu'à ceti fantôiiies 
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Qa'ta tain lia P««Uiéon ta recevaîi en diaos ; 
Tu TMlaif poiséder en ta vMte paiiiioce 
Toatet les natiom dans une enceinte iaunena e^ 
Et daiii on temide étroit tous les maîtres des cieui. 

Mais il en manquait un, le doux yainquear d<is autres... 

Apporté dans tes murs pir ses humbles apôlres, 

Celai-lày ta ne peux, Rome, le contenir; 

Mais tû renfermeras sa grande et sainte image. 

Le pape... AJors^ au ciel pour rendre un digne hommage, 

A toi ! les vrais croyans se viendront rénnir. 

Tu t'es fait à jamais une auguste mémoire, 

Car la croii a mêlé son triomphe à ta gloire ; 

Par ce signe divin tu ponvais vaincre encor. • 

A cette arme de paii le monde est moins rebelle : 

Ta dernière conquête, à Rome, est la plus belle; 

Ton bâton pastoral vaut bien ton sceptre d*or. 

Non, ils ne mourront pas les fruits de ton génie ! 
L*ombre de ton passé tous les jouis est bénie ; 
Sur tes vieux monumens la foi daigne veiller; 
Ton langage, adouci par la voix de Virgile, 
A prêté son açeent au céleste Évangile, 
Et vingt peuples encor le parlent pour prier. 

Tes murs sont embaumés du parfum des reliques ; 
Dès qull a respiré Tair de tes basiliques 
L*homme se sent contraint de tomber à genoux. 
Tel qu'un gardien sacré, sous les plis de sa robe, 
Le vicaire du Christ est là qui te dérobe 
Aux avides regards des conquérans jaloux. 

Etrange destinée, 6 ville, que la tienne! 
Va! tu ne serais plus, si tu n'étais chrétienne. 
Qu*il vienne un Attila, n'as-tu pas un Léon? 
En tout tems la vertu protégea ton enceinte... 
Non, pourtant; de nos Jours cette barrière sainte 
Se dressa vainement devant Napoléon. 

Ce moderne Brennus, dont la gloire est Tldole, 
Il arrache le prêtre h ton vieux Capitole, 
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Il TiMDièiiê ct^tf!*.. n &*• dMK H* couvris 
Qa*an Tidllafd eouroiiBé sied Msii k dos iniaos. 
Lai qui de ces pilafs qoA chorgent tes coUms 
k son fils poar Jouets lirre les fiers débris 1 

11 s'eit fait de ta gloire un betceau pour sa raee; 
Voulant que son enfant marche mieux sur sa XtàCB, 
A ta louve immortelle il le donne à nourrir. 
Vaini projets! £h qui sait si le fils dé cet homme. 
Pour ayolr un instant porté le nom de Rome, 
Sous quelque titre obscur ne devra pas mourir F... 

Enfin il t'est rendu, ton mattre légitime! 
% Le César le comptait comme une autre victime 

Parmi les rois tombés sous son poignet d*iiraîA; 
Mais ce géant, le ciel Ta frappé de la fo«dre> 
A brisé son empire^ et de son trAoe en poudre 
A reformé celui du prêtre souverain. 

Oh ! que le saint tiefllard qui veille sur riBgUie, 
Du haut du Vatican, comme un autre Moïse, 
Se montre ! que sa main présente aut nations 
De la nouvelle loi les tables magnifiquesi 
Et qu'il laisse tomber de ses doigts pacifiques 
Sur le monde et sur toi les bénédictions ! 

Déaré Camiièbs. 
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EUROPE. 

FBANOS. ~ PARIS. •-. NouvelUê des 3fiê$Um$ eoihoUguêê. 
extraites dn n* 106 des annale» de la Propagation de la foi. 

1. Missions de la Chine, Lettre da P. Clavelin, jésuite^ datée de Chang'^ 
hai, 13 octobre 1844. Il y raconte son Toyage à partir de Hong-kong^ à bord 
da Thomas Crisp, avec lequel il a côtoyé plus de 300 lieues du littoral chi- 
nois. Visite à Chusan et à Ting-hac sa capitale, peuplée de 40,000 habiUns; 
les Chinois les reçoivent fort bien et les appellent Foulomcis (Français).— 
Uoe pagode changée en caserne par les Anglais; sa description.— Il y a deux 
missionnaires lazaristes, Tun Européen, Tautre Chinois.— Départ pour ^00- 
suTig^ entrepôt des marchandises anglaises. — Immoralité de l'usage et da 
trafic de l'opium. — Arrivée à Chang-hai. Il y a un séminaire de la mission» 
qui compte 36 élèvei. Les missionnaires sont à peu prés libres. Le gouverneur 
ferme les yeui. La mission compte 10,0C0 chrétiens très fervens. Que man- 
que-t-il donc ? Le voici dans ces paroles de Mgr de Bezi : > si j*avais des col- 
» laborateurs, les Chinois se convertiraient par milliers ; et par millions, si 
* Ton obtenait la hberté des cultes... * C'est deux mois après que cette liberté 
a été obtenue par M. Lagrenée. 

2. Lettre du mem<t datée de JUen-ka-Itanj 8 janv. 1845. Éloge des bonnaf 
manières et des prévenances du consul anglais M. Balfor^ pour les mission- 
Dsires. Détails sur la mission qui comprend les provinces de Kiang-nan et de 
Ckang'lon. Heureux fruits de la guerre avec les Anglais» Auparavant les fidèles 
étaient rançonnés à volonté, maintenant ils sont plus fermes et ne craignent 
pas d'en rappeler aux consuls européens. Une révolution sociale et religieuse 
est imminente en Chine; le peuple en a le pressentiment. 

3. Lettre du même. Autres détails sur les Chinois et en particulier sur les 
fidèles. — Cérémonies pour la réception des missionnaires dans une chré- 
tienté. Le missionnaire se dispose à aller à Tsom-mim où il y a 10,000 chré- 
tiens sans prêtre, c'est par là qu'il espère communiquer avec le Japon, 

Missions de la Corée, Lettre ^ André Kimai^kim, datée de la Mi/hgoUe» 
15 décembre 1844. C*estun diacre coréen, parlant le latin et le français^ élevé 
à Macao, lequel rend compte de la mission confiée par son évéque pour sa* 
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voir û Ton ne pourrait pas pénétrer en Corée par le Nord. Description da 

"voyage» entraineausur la neige. Arrivée à ffoung-lchoun, une des deux villes 

où le[!commerce se fait avec la Chine^ dans une foire d'échange qui se tient 

tous les deux ans, et ne dure qu'une demi-Journée. — Détails sur les MarU- 

choux, sur les Ou-kin et les Ta^pi-iaUe^ et sur le Ta-pei-chan, berceau de la 

Î9m\\\t Han-wang ^ actuellement régante en Chine. — Quelques détails sur 

cette famille et la manière dont elle s'est emparé de la Chine. — Entrevue 

avec les courriers coréens. La persécution s*est un peu ralentie ; les fidèles se 

sont retirés dans les provinces méridionales; désir de faire entrer un mission- 

naîre« mais par le midi et non parle nord, où ifs sont. Le saint diaere termine 

ainsi son récit: «Ensuite saluant Fange qui préside à Téglise coréenne et 

» nous recommandant aux prières de ses martyrs, nous franchîmes le Mi-kiaog 
• et nous rentrâmes en Tartarie. * 

5. Lettre de M. Davelmj^ des missions étrangères^ datée de Montsie (en 
Chine) 38 août 1845. II y rend compte comment le jeune ^ndre dont on vient 
de lire la lettre, revenu dans le midi de la Corée k Lcao-long, s*est glissé dans 
son pays par la porte du midi , a acheté en Corée une barque montée de 
24 chrétiens, et sans connaître cette mer, est venu jeter l'ancre dans le port 
de Chusariy au milieu des bâtimens anglais dont les officiers ont été étonnés 
devoir un Coréen leur dire en français : « Moi, Coréen» Je vous demande votre 
protection. • Elle lui a été bien volontiers accordée. — André est consacré 
prêtre. 11 donne de bonnes nouvelles des dispositions des Coréens. Le nom 
des chrétiens est dans toutes les bouches, et là comme en Chine le bruit est 
partout que la religion chrétienne va dominer. 

6. Lettre de M. du Bowdiea^ commissaire de marine, datée de Toulon^ 
12 janvier 1846, racontant la mort héroïque de M. Tabbé Tisserant, préfet 
apostolique des deux Gumées, qui a péri, le 7 décembre dernier, dans le nau- 
frage de la corvette à vapeur le Papin, en face de la côte de Mogador. 

7. Etat des recettes et des distributions pour Tannée 1845. 

Les recettes ont été de 3,998,861 ,08 

Les distributions ont été de ^ 3,689,248^ 

Il reste donc en caisse. 309,6 12,ô8 

ASIE. 

CHL^E. — PÉKIN. Edit de Vempereur touchant la^eligion 
chrétienne. Nous ayons déjà publié dans nos Annales ( t. xii, p. i56; 
le mémoire adressé à l'empereur Tao-kotnang^ par le commissaire 
impérial Kyyng^ pour obtenir la permission aux chrétiens cbinois 
de professer librement leur religion, et nous avons annoncé que r^ 
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mémoire avait été approuvé par Tempereur fils du ciel. Mais diffé- 
rentes difficultés s'étant élevées, sur les nouvelles instances de notre 
ambassadeur M. Langrené, un édit impérial en forme a été obtenu 
par le même commissaire Ky^yng; lequel édit^ non seulement donne 
le caractère le plus authentique à la mesure , mais encore renferme 
de nouvelles concessions. Bien plus, ce qui ne s'était jamais vu, To- 
riginal même de cet écrit a été remis à M. Tabbé Callery drc^man 
de rambassade, qui est venu rapporter en France, où il a été déposé 
aux archives du ministère des affaires étrangères. 

Voici d'abord la lettre adressée par Ky^yng à M. Lagrené pour lui 
annoncer cette faveur. ,. 

• J*ai reçu ci-nieTant une dépêche de Votre noble Grandeur, où voui disiex 
» que, la mission dont vous étiex chargé touchant è sa fin» vous alliez quitter 
» la Chine sous peu de jours, avec le regret de ne pouvoir, dans une dernière 
» entrevue, manifester les sentimens d'amitié qui nous unissent. 

** Pendant les deux dernières années que Votre noble Grandeur et moi avons 
» traité ensemble les affaires publiques, j*ai eu le bonheur de trouver en vous 

* des sentimens d'une amitié sincère; aussi en apprenant, par les lignes qui 
» précèdent , que vous étiez sur le point de vous éloigner, en ai-je éprouvé 
» un très-profond chagrin. Aussitèt j^avais préparé une réponse, et chargé un 

* magistrat d'aller vous faire la conduite; mais votre navire avait misa la 
» voile, ce qui fut pour moi un sujet de grande contrariété. 

• Voici maintenant qu'en date du 9 de la deuxième lune de la vingt- 
» sixième année de Tao-kuan, nous avons reçu Tédit Impérial en vertu du- 
» quel les demandes faites par Votre noble Grandeur sont entièrement ae- 

• cordées. 

» Dorénavant une paix perpétuelle unira nos deux empires, tandis que la 
» civilisation multipliera leurs rapports, et Votre noble Grandeur qui, pour 
» mettre une vraie religion au grand jour« n'a pas craint les dangers et les 
» fatigues d'une longue navigation, sera sans doute, aux yeux du Seigneur 
(du Ciel , un magistrat plein de mérite que les chrétiens des siècles à venir 
» se proposeront pour modèle. Qaant à moi, étant parvenu à obtenir la 

• réussite de cette afTaire, je me trouve n^avoir point manqué aux recomman- 

• dations que mon excellent ami m'avait faites, ce qui me cause une joie ex- 
» trême. 

» Outre que moi et le lieutenant gouverneur de Canton faisons respec- 

* tueusement des copies de l'édit sacré, qui seront expédiées dans toutes les 
« provinces de Tempire, pour qu'on s'y conforme, qu*on le publie par affi- 
» chas, et qu'on en fasse une promulgation générale, outre cela, dts-je, je 
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» prends maintenant Toriginal même de l'édit impérial que nous avons reçu, 
n et le remets k M, Callery, pour qu'il le porte avec diligence et respect dans 

• votre noble empire. 

» II convenait que Je vous adressasse cette dépêche, et je profite dç Toc- 
a caslott pour tous souhaiter une prospérité sans bornes. 

» La dépêche ci-contie : 

9 A Lagrentf, grand commissaire impérial du grand empire des Francaû- 

» La a3 de la a* luoe àe la a6* aoBCf à% 
a Tao'kuan (18 février x846)« » 

Voici maintenanUa pièce la i^us importante : 

BDIT IMFÉBIja. TOUCHàNT Là RKUGION CHRSTIKNRE. 

• Le grand-chancelier de Tempire. 

• À Xj/f assistant ministre d*£tat, etc., et à Xuân, lieutenant-gouverneur 
» de la province de Canton. 

w Le a5 de la première lune de la a6* 
» année de 2^ao-liouang' ()0 février iS46}i 

» L'empereur nous a signalé ledit suivant : 

^ JSy-yng et ses collègues nous ayant ci-devant adressé une pétition àm 
a laquelle ils demandaient que ceux qui professent la religion chrétienne dans 
» un but vertueux fussent exempts de culpabilité : qu'ils pussent constniire 
» des lieux d'adoration, s*y rassembler, vénérer la croix et les images, réciter 
a des prières et ftire des prédications^ sans éprouver en tout cela le moindre 
a obstacle, nous avons donné notre adhésion impériale à ces divers points 
a pour toute l'étendue de l'empire. 

i> La religion du Seigneur du ciel, en effet, ayant pour objet essentiel 
» d'engager les hommes à la vertu, n^a absolument rien de commun avec les 
n sectes illicites, quelles qu'elles soient. Aussi avons-nous accordé, dans le 
» tems, qu'elle fût exempte de toute prohibition, et devons-noua égalemeot 
» faire en sa faveur toutes les concessions que l'on sollicite, savoir : 
S » Que toutes les églises chrétiennes qui ont été constiuites, aoiii le régie 
a deKang'hi, dans les différentes provinces de l'empirey et qui existent en- 
» core, leur destination primitive étant prouvée, soient rendues mu» ekre- 
a liens des localités respectives où elles se trouventi à Fexception cependant 
» de celles qui auraient été converties en pagodes et en naaiioBi partica- 
» lières. 

» Et a'U arrive, dans les dilférentes provinces^ que, aprèa la réeaptioa de 
» cet éditi les mUorUû lo^t^ n«efnt det poursoitea eoBtrt ceu ^ 
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» prûT^ff eut Tratmtiit It reHgton chr4tienn« mi» eomnrattrt MMmtterine, m 

> devra infliger d ces aulorilés U châtiment que méritera leur eoupaèle 
» conduite. 

• Mais ceux qui le couTriront 4tt niifqae de la religion pour faire le ma! « 
» ceax qui convoqueront les habitans des districts éloignés pour former des 
t assembléee subversives, eonuae aussi les nalùâlenrss nmubrfi dHmtra 
» religions» qui, empruntant faussement le nom de ehrétiena» s*en aerviront 
I dans un but de désordre i tous eea gens»!!, eoupaUes d'eetitnf perveraes, 
• et par cela mèm^ infracteurs des lois, devreni lue rangea parmi les evivi- 
» nels el punis suivant les lois de rempire* 

• Il faut ajouter aussi que, en conformité avec les traités féeamment eon- 
» clas, il n>8t en aucune façon permis aux étrangers de pénétrer dans Tinté- 
n rieur du pays pour y prêcher la religion^ car les réserves faites à cet égard 
» doivent demeurer clairement établies. 

D Portez cet édit à la connaissance de qui de droit. 

• Respectez cet édit. J'obéis aux volontés de UËMPERËUR en envoyant 
» cette communication. » 

On comprendra facilement Timportance «t les conséquences de cet c'dit.On 
remarque principalement deux doses , La t'* celle qui restitue aux Cbrétiena 
les églises qui leur appartenaient aux tems delà plus grande prospérité de cette 
mission sous Tempereur Kan^-hi^ en 2« lieu celle qui décerne un ehâtimetU 
«un autorités qui se permettront de tourmenter les chrétiens» 

On peut prévoir» cooune le dit ci-dessus Mgr de Bixi, vicaire apoiloUquOt 
que cette liberté des cultaa va fairç «eHYartir les Chinois /Mtr mOiimt* 
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ANTHROPœOGIEoa Etadedei organes, fonctions et màiadûs dtVhûmmtti 
de la femme. Cours complet de médecine destiné aux gens dn monde, par 
le D' AffToinN Bossu , médecin de Finfirmeriede Marie-Thérèse ; anteor du 
Nouveau Compendiam médical^ etc. — 2 vol. et nn atlas de 30 |rianches 
d'anatomie. — Paris, 1846, 15, quai Malaquais, au comptoir des impri- 
meurs. Prix : 15 fr. 

Cet ouvrage est un bon résumé des cinq grandes parties qui constitueot 
la science médicale. La première partie {Anatomie) donne la description des 
organes du corps humain ; la seconde {Physiologie) explique leur jeu, le mé- 
canisme des fonctions; la troisième {Hygiène) étudie les influences de tous 
genres qui modiGent l'organisme ; la quatrième {Pathologie) expose l'histoire 
de toutes les maladies; la cinquième enfin {Thérapeutique) est un diction- 
naire de matière médicale où Ton trouve les propriétés, les doses et le mode 
d'administration des médicamens, plus une foule de prescriptions formulées 
que tout le monde peut employer. 

Cet ouvrage, exécuté sur un plan nouveau qui représente le programme des 
facultés de médecine, est le plus complet et le plus méthodique de tous 
ceux qu'on a fait pour les gens du monde. Son caractère saillant est rencbat- 
nement des théories et des faits, et, partant^ la clarté et Tutilité. 
i Nous le recommandons donc à tous ceux qui, par hienfaisancot s'occupent 
de médecine, à MM. les ecclésiastiques surtout , les vrais consolatears do 
pauvre, parce qu'ils puiseront, dans sa lecture et sa méditation, des lamières 
suffisantes pour se guider dans leur empressement à soulager les malades. 
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UfVroloflif. 
MORT DE SA SAINTETÉ GRÉGOIRE XVI, 

NOMINATION DE SA SAINTETÉ PIE IX. 



Nous avons à annoncer à la fois à nos lecteurs une nouvelle bien 
trisle et une autre bien agréable ; c*est la mort de Sa Sainteté GRÉ- 
GOIRE XVI et l'exaltation sur le trône de saint Pierre, après 16 
jours d'interrègne et deux jours de scrutin, du cardinal Jean-Marie 
des comtes Mastai-Ferretli^ qui a pris le nom de PIE IX. 

Rendons d'abord un juste hommage à la mémoire de ce pontife si 
sage que Dieu a appelé dans son éternité, après un règne de 15 ans, 
2 mois et 20 jours. 

Pour louer Grégoire XVI d*uue manière juste en même tems et 
impartiale, nous allons passer rapidement en revue les diverses pièces 
ofTicielles insérées dans nos yïnnales et dans lesquelles Tauguste pontife 
s'est adressé an monde catholique ; de ces pièces nous extrairons 
les principes religieux^ philosophiques et politiques qui en forment 
la base, et dont le chef et le guide des Chrétiens conseille ou prescrit 
renseignement et la croyance. Nous ne craignons pas de le dire, pour 
tout esprit réfléchi, non ave.uglé par ce philosophisaie qui gagne et fait 
chanceler le monde, il n'en est pas de plus sages, même an point de 
vue humain et ratîonel. C'est ce qu'il sera facile de vérifier par Ténu- 
mération que nous allons en faire. Nous avons pensé que c'était là le 
plus bel éloge, et loraison funèbre la plus convenable que nous puis- 
biens faire du saint pontife. 

Le 5 août 1631. — Constitution pour future mémoire de la chose 

lil* SÉRIE, TOME XiU. —V 78; 1846. 26 
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dans laquelle le pontife, suivant en cela les constitutions de ses prédé- 
cesseurs qu'il cite déclare : « que si pour les tems à venir, dans le 
M but de régler les affaires de Tadministration spirituelle des égUses 
» et des fidèles quelqu'un a été qualifid et honoré par lui on ses 
9 successeurs du titre d'une dignité quelconque , même royale, de 
i> quelque manière que ce soit, par cela même, il ne lui est attribaé, 
» acquis ou confirmé aucun droit, et qu'on ne peut ni ne doit tirer de 
N cette désignation aucun argument en faveur des droits de la personne 
» à laquelle ils s'adressent.» 

Le pontife déclare en outre, qu'au milieu du bouleversement ac- 
tuel , ic il ne cherche que les choses du Christ , et qu'il se propose 
» uniquement comme la fin de toutes ses entreprises ce qui peut 
» contribuer le plus efficacement à la félicité spirituelle et éternelle 
I» des peuples '. » 

15 août 1832. — Lettre encyclique à tout Funivers Catholique. 
Le pontife gémit de voir « la divine autorité de l'Église attaquée de 
t» toutes parts, et ses droits soumis à des considérations terresu-es et 
» elle-même réduite à une honteuse servitude.,. » Il déplore la ligne 
formée en Allemagne contre le célibat ecclésiastique; enfin il con- 
damne rindifférentisme, et les trois principes suivans qui en décou- 
lent : la liberté de conscience, la liberté de la presse et la liberté poli- 
tique. — On s'est beaucoup récrié contre ces maximes, on les a repro- 
chéesau pontife, et on les a jetées à la face des catholiques, comme s'ils 
ne pouvaient les admettre ou les justifier. Quelques catholiques même 
ont fait cause commune avec les protestans contre le chef de l'Oise. 
Mais il est facile de le justifier, même par de simples raisons hu- 
maines et philosophiques. £n effet , à moins qu'on ne déclare qne 
l'erreur et la vérité^ que la vertu et le vice, le bien et le mal sont une 
seule et même chose, il faut reconnaître que l'erreur , le vice, le 
mal, n'ont point de droit, ne sont point permis. Quand, donc, le 
pontife catholique parle au nom de l'Église, au nom de Dieu» quand 
il ne fait qu'exposer la révélation de Dieu , dont il n'est que le gar- 
dien, il doit dire que la vérité j h vertu, le bien seuls sont pernm . 



< Voir toute celte eonilitution dans ï Auxiliaire ealhffliqac, t. op. n 
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out des droits; il ne peat parler autrement ; les vrais philosophes, les 
législateurs ne disent pas autre chose ; c*est l'expression si souvent 
admirée de Bossuet : Il n'est pas de droit contre le droit. 

Cette question est bien différente de celle de savoir, si dans telles 
circonstances données, on peut ou on doit tolérer l'erreur, le mal, etc. 
Ainsi, dans notre société civile, telle qu'elle est constituée en-dehors 
de toute révélation et de tonte tradition divin 3, le pouvoir, parlant 
en son propre nom, n'a le droit d'imposer aucune croyance, de 
prescrire aucun dogme ; et de là, à l'égard de ce pouvoir et pour celte 
société, nécessité de la liberté de conscience, delà liberté de la presse, 
de la liberté politique. Le Saint-Père a bien distingué ces deux 
ordres, quand il a si souvent averti les gouvernemens, qu'en renver- 
sant les lois de Dieu, ils renversaient par là même les lois humaines. 

Quant à la question pratique, le pontife a répondu par la tolérance 
qui règne dans ses états pour chaque individu , par ses transactions avec 
tous les gouvernemens sortis d'une révolution. Mais ces dernières 
questions sont bien différentes de celles qu'il a tranchées sur les 
droits prétendus de l'erreur. Tout philosophe conviendra avec lui 
que l'erreur, le vice, le mal, n'ont point, ne peuvent avoir de droits. 

On sait, au reste, que cette encyclique fut principalement dirigée 
contre les principes politiques et philosophiques de Vécole [Lamen-^ 
naisienne. Le Saint-Père, s'adressant aux évêques, leur dit, en 
qualifiant plus particulièrement cette école : 

« Embrassant dans votre affection paternelle ceux qui s'appliquent 
» aux sciences ecclésiastiques et aux questions de philosophie; exhor- 
» tez-les fortement à ne pas se fier imprudemment sur leur esprit 
» seul 9 qui les éloignerait de la voie de la vérité et les entraînerait 
» dans les routes des impies. Qu'ils se souviennent que Dieu est le 
n guide de la sagesse et le réformateur des sages\ et qu'il ne peut 
» se faire que nous connaissions Dieu sans DieUj qui apprend 
» par la parole (ou par le Verbe) aux hommes à connaître Dieu\ 
» Il est d'un orgueilleux, ou plutôt d'un Insensé, de peser dans une 
» balance humaine les mystères de la Foi; qui surpassent tout senti-* 

» La Sagesse, vu, 15. i , 



• S. Irénée, liv.jv, ch. 9. 
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rnenf , et de se fier sur notre raison, qui est faible et débile , par la 
,)i condition de la nature humaine'. » 

Le 13 décembre 1833. — Lettre à Mgr Engelhert, arcbevéque de 
Malines, et à ses suffragans, portant approbation des statnts de Yuni- 
versité catholique belge. Le pontife y rappelle « qae c'estanSiégeapos' 
» tollque qu'il appartient essentiellement de diriger les études des 
» sciences sacrées qui s'enseignent publiquement dans les nniverâtés'. » 

Le 28 décembre 1833. — Lettre adressée à M. Vabbé de La Mon- 
naie , qui venait de se soumettre complètement à la doctrine de 
Y Encyclique. Le pontife le félicite « de ce qu'il a acquis une paix 
» pleine et sincère, par la générosité de Celui qui sauve les humbles 
» d'esprit et repousse ceux qui puisent leur sagesse dans \e&princ%pt$ 
>» du monde, et non dans la science qui vient de lui K 

Ces deux paroles démontrent mieux à nos yeux la fausseté des 
principes Lamennaisiens que toutes les réfutations philosophiques que 
Ton en a données. Le consentement commun de M. l'abbé de La 
Mennais reposait en dernier lieu s\ir\e9 principes du monde toujours 
sujets à Terreur, et non sur la science qui vient de Dieu. C'était , 
comme nous Tavons déjà fait remarquer, un rationalisme, non indi- 
viduel, mais général 

Le 25 juin 183&. — Lettre portant condamnation des Paroles d^un 
croyant de M. l'abbé de La Mennais. Le pontife déplore dans quel 
abyme va se précipiter la science qui n'est pas selon Dieu , mais 
selon les principes du monde.».; il reproche à l'auteur de forger un 
nouvel Évangile et de poser un fondement autre que celui qui a 
été posé,.. Puis il ajoute, en ce qui regarde les principes philoso- 
phiques : it Au reste, nous devons surtout gémir en voyant où préci- 
»> pitent les écarts de la raison humaine^ dès qu'on se livre à l'esprit 
» de nouveauté, et que, contre le précepte de TApôtre^ on cherche à 
>• être plus sage qu'il ne faut être sage, et que, se confiant trop en 
» soi-même, on se persuade devoir chercher la vérité Aors de CÉgiisc 
» catholique, dans laquelle elle se trouve exempte de la plus légère 

« JnnaUsi t. V, p. 231 (l" série). 
• annales , t. >iii, p. 3^97. 
' JnnaUs^ t. vin, p. 75. 
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» sonlUore ; de là vient qu*elie est appelée, comme elle ef;t en réalité, 
» la colonne et le fondement de la vérité. Vous comprenez sans 
» donte, yy.;FF., que nous parions aussi de ce dangereux syêtéme de 
» philosophie nouvellement introduit^ et que l'on doit réprouver, 
* par l'effet duquel, entraîné par un désir immodéré et sans frein de 
» nouvautés , on ne cherche pas la vérité où elle se trouve réelle- 
» ment 9 et négligeant les traditions saintes et apostoliqu£s , on 
Il admet d'autres doctrines vaines, futiles, incertaines et non approu- 
» vées par l'Église, et sur lesquelles des hommes frivoles croient fous- 
n sèment que la vérité elle-même s'appuie et se soutient '. » 

Le saint père a^bien raison de le dire, M. de LaMennaîs forgeait un 
nouvel Évangile^ dont il vient de donner Védition dans les commen* 
taires qu'il a ajoutés à la traduction récente qu'il a faite des Évan* 
giles. 

Le 26 septembre 1835. — Bref portantcondamnation des doctrines 
d'Hermès que le pontife qualifie ainsi : » Entre les maîtres de Ter- 
» reur, on compte généralement et constamment en Allemagne 
» Georges Hermès , qui s'écartant témérairement de la voie royale, 
>i que la tradition universelle et les saints pères ont tracée en ex- 
» posant et en défendant les vérités de la foi, ouvre un chemin téné- 
» breux vers toutes sortes d'erreurs, en établissant le doute positif 
» comme la hase de toute recherche théologique^ et en posant comme 
» principe que la raison est la règle principale et l'unique moyen 
» que l'homme possède de parvenir à la connaissance des vérités sur- 



« naturelles '. » 



Le 10 décembre 1837. — Allocution aux cardinaux sur Venlévc'^ 
ment de f archevêque de Cologne par le roi de Prusse. Le saint père 
s'y plaint de cet acte de violence commis contre un prélat « qui, tout 
» en rendant à César ce qui appartient à César, n'avait pas cependant 
» oublié qu'il était de son devoir de conserver religieusement la 
» doctrine et la discipline de r Église. » —Il y dénonce publique- 
ment ce manque de bonne foi, par lequel l'ambassadeur de Prusse 



* jénnalety t. ix, p. 89. 
» /4nnaUs, t. XYH* p. 97. 
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lui annonçait comme devant avoir lieu le l""' décembre, ce qui avait 
été accompli le 21 novembre passé '... 

Le 10 août 1838.*— Bref portant cr^a^ion de Vévéché d'Mgtr 
sous le nom de Julia Cœsarea \ 

Le 22 novepabre 1839. -^ Allocution sur la défection des éviques 
russes « qui ont lâchement abandonné leur foi et vendu leur trou- 
» peau au pouvoir temporel, » le pontife y dénonce au monde le 
système de tromperie par lequel on a peu à peu fait tomber les fidèles 
dans le schisme ; et prie surtout pour ceux qui sont restés Gdèles \ 

Le 3 décembre 1839. — Lettre apostolique défendant à tons les 
chrétiens toute participation ou toute approbation donnée à la traite 
des noirs K 

Le 27 avril 1840. — Allocution snria persécution et les nouveaux 
martyrs du Tong-king et de la Cochinchine. Le Saint-Père y glo^ 
rifie les noms des principaux martyrs qui ont souffert pour la foi de- 
puis l'an 1855 ^ 

Le 1^ mars 1 841. •—Allocution sur Y Etat de la religion en Espagne. 
Le Saint- Père y énumère tous les décrets rendus par le gouvernement 
contre l'Eglise espagnole; pois, il s'écrie : « Malheur à nous, si, dans un 
» tel bouleversement des choses sacrées, dans une pareille oppression 
» de la liberté ecclésiastique, nous n'élevions un rempart devant la 
» maison dlsraël; mais qu'au contraire nous renfermassions nos 
» gémissemens dans les limites d*une réclamation secrète. .. Chargé 
a donc par la divine Providence de la sollicitude de toutes les Eglises, 
»> nous condamnons par notre autorité apostolique, tout ce qui a été 
» décrété, fait ou entrepris par le gouvernement de Aladrid, soit 
» dans les choses dont nous venons de parler, soit dans d'autres ma- 
» tières qui concernent le droit de l'Eglise. Nous cassons eilahro- 
» geonSt par la même autorité, les décrets eux*mêmes avec ks coa* 



' Annalety t. xvi^ p. 139. 

• annales, t. xtii, p. 237. 

' Annales, t. i, p. 79, (3« Série). 

♦ Annales, l. i, p. 158. 

* Annatfs, t. r, p. 390. 
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» séquences qu'ib ont eues ; noui leg déclarons nuls et de nulle fa- 
» leur pour le présent et pour le futur*. » 

Le 22 mai 18&1. — Instruction concernant les Mariages mixtes en 
Mletnagne, Le Pontife s'élève contre <« Tabus généralement in- 
» troduit par les curés catholiques de célébrer solennellement les 
» mariages entre catholiques et non catholiques, sans dispenses ec- 
N clésiastiques et sans garanties préalables.. » et cependant pour éviter 
un plus grand mal, « il tolère qu*un curé Catholique, ou à sa place 
» un autre prêtre, puisse valider de semblables mariages, par sa sim* 
» pie présence, en s*abstcnant de toute cérémonie religieuse, et sans 
» aucune autre qualité que celle de témoin néce$$a%re\ de sorte qu^a- 
» près avoir recule consentement des deut époux, il inscrive offieieN 
» lement au livre des mariages, Tacte comme conclu d'une manière 
» valide \ » — Le Saint-Père, dans celte décision et dans celle 
conclue avec la Prusse pour cet effet % fait un acte de souveraine 
autorité \ car il déroge \ une loi établie par un concile général, celui 
de Trente, qui avait déclaré nuls les mariages clandestins. Le mariage 
est déclaré ici valide par la seule présence matérielle du curé, qui re- 
çoit purement et simplement, en qualité de seul témoin, le consente- 
ment des époux. 

Le 22 février 1842.— Lettres apostoliques, demandant à tout l'uni- 
vers Catholique des prières pour V Eglise d'Espagne persécutée *. 

Espartero, duc de la Victoire et dictateur, avait répondu à l'allo- 
cution du Pape, par un décret du 28 juin 18/il, défendantde publier 
cette allocution, de la suivre ou même de la conserver chez soi sous 
peine des galères. Et TelTet souvent suivit la menace ; mais le Saint- 
Père fait prier pour l'Eglise d*£spagne; et quatre mois après, le duc 
de la f^ictoire fuyait dandeslinement sur une barque hors de l'Es- 
pagne... Je n'appellerai pas cela un mirac/e; mais ce sont là des 
coïncidences qui se rencontrent assez souvent dans l'histoire de TE- 



' Annales, t. iti, p. 2^. 
s /énnalei^ t. it^ p. 316. 
\AnnaUs, t. ▼, p. 64. 
f 4nnal€s, t. y, p. 937. 
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glise, comme le disait M. le comte de Mootalembert à lacliambre des 
pairs. 

Le 22 juillet 1842. — Allocution exposant aux yenx du monde chré- 
tien VÉtat de V Église catholique en Russie et en Pologne^ avec 
toutes les pièces delà correspondance réciproque entre Rome et St- 
Pétersbourg, montrant les détours et les mensonges employés par la 
chancellerie russe, pour tromper les catholiques russes, le Saint-Fère 
et le public européen \ 

Cette pièce avait été précédée d'un mémorandum non signé, mais 
sortant des presses de la chambre apostolique et devant passer pour 
officiel. On y trace d'une main sûre l'historique de la conversion du 
peuple russe et des premiers tems du christianisme dans ces contrées , 
puis on rappelle aux rois persécuteurs et aux catholiques persécutés 
que plusieurs fois les fidèles se sont révoltés contre leurs rois^ quand 
ceux-ci leur demandaient quelque chose de contraire à la loi de Dieu, 
et à ce sujet on rappelle les exemples des Machabées se révoltant contre 
les rois d'Assyrie, des chrétiens d'Orient et d'Occident se révoltant 
contre Léon le briseur d'images^ lesquels révoltés ont pourtant été 
regardés comme des martyrs par les Eglises grecque et latine ^ 

Le6 août 1842. — Brefà Mgr l'archevêque de Reims, dans lequel le 
Pontife déplore la trop grande variété des livres liturgiques ; il espère 
que tous les évêques suivront Vexemple de celui de Langres qui est 
revenu à la liturgie romaine ^, 

Le 8 mai 1844. — Lettre apostolique contre les menées des so- 
ciétés bibliques et contre la Société de r alliance chrétienne. Le pon- 
tife, en condamnant les tendances des sociétés bibliques, s'élève contre 
ce principe, base et cause du rationalisme, que Dieu accorde une révé- 
lation directe et immédiate à chaque individu, pour lui donner le 
vrai sens du texte de la Bible. C'est là le fondement de toute la phi- 
losophie éclectique^ hégélienne, etc. , et le moment n'est pas loin où 
Ton en comprendra l'absurdité. Le Saint>Pere rappelle tous les 
chrétiens à V interprétation traditionnelle de la parole de Dieu , 
conservée par V autorité de C Église » et repousse le reproche que 

' AimaUs^ t. vi« p. 165. 
• Annales^ t. i, p. 201. 
' Annales, t/ viii, p. 160. 
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TEglise Cl le Saint-Sk^c refusent de procurer aux peuples la con-* 
naissance de la parole de Dieu écrite et transmise par lu tradition. 
Le Saint-Père signale aussi la Société de l'alliance chrétienne^ for- 
mée à New- York, dont le but est de semer le protestantisme et la 
liberté religieuse en Italie et à Rome même '. 

Le 23 novembre 18ii5. — Instruction adressée à tous les mission* 
sionnaires catholiques pour les obUger à former chez tous les peuples 
un clergé indigène '. Nous avons fait voir dans notre dernier cahier 
combien cette belle instruction, qu*on peut regarder comme la der- 
nière parole de Grégoire XVI, parlant comme pape, est destinée à 
avoir de grands résultats. C'est le renversement de la dernière bar- 
rière élevée entre les hommes sous le nom de caste et de couleur ; 
c*cst la diffusion du sacerdoce, selon Tordre de Melchisédech , parmi 
tous les peuples sans distinction de caste, de couleur, de langue, etc; 
c*est l'égalité complète établie dans la distribution des dons du Christ. 

Tels sont, nous pouvons le dire, les principes suivis par le saint 
pontife dans la haute direction qu'il a dû donner aux enfons de l'E- 
glise catholique. Nous les recommandons pour notre part à l'attention 
de tous nos lecteurs, et principalement aux honorables auteurs dont 
nous nous permettons de combattre quelques doctrines ; nos lecteurs 
peuvent voir, par ce simple exposé, quel est celui de nous qui suit le 
mieux la doctrine de l'Eglise. Quant à ceux pour lesquels ces déci- 
sions ne forment pas autorité, nous les prions d'examiner encore ces 
principes sous le rapport humain et philosophique; nous espérons 
qu'ils reconnaîtront eux-mêmes qu'il en est peu de plus sages et de 
plus raisonnables. 

C'est le lundi 1*' juin que cette voix auguste s'est éteinte, après 
une très courte agonie. Jusqu'au dimanche 3 1 mai, jour de la Pente- 
côte, on n'avait pas eu d'inquiétude sérieuse au Vatican. Sa maladie 
ne semblait consister qu'en un érysipèle au visage, qui ne réclamait 
que des soins ordinaires. Cependant, dès la nuit du samedi au di- 
manche, après minuit, le Pontife se fit dire la messe dans sa chambre* 
et voulut recevoir la communion ; et comme on loi faisait observer 



• Armâtes^ t. i, p. 77. 

* Dans le précédent cahier ci-desius^p. 325. 
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qae rien ne pressait, et que cette cérémonie demandait un appareil 
plus digne dé sa position, il insista en répondant cette parole tou- 
chante : F'oglio morir da fraie non da sovrano ; « Jô veux mourir 
» en moine et non en souverain. » Et en effet , c'est en moine qu*il 
est mort. Pendant la journée du dimanche, un mieux sembla se dé- 
clarer; mais dôs le soir Toppression augmenta : on décida une con- 
sultation des plus célèbres professeurs de Rome pour le lundi matin ; 
mais dès cinq heures, le Saint-Père venait de perdre connaissance ; 
alors, en tonte hâte, le sous-sacriste, curé du Vatican , lui donna 
l'exu'éme'onction, comme au plus humble des fidèles. Aucun des di- 
gnitaires pontificaux ne put être averti à *tems, et^ à 9 heures un 
quart Tauguste vieillard expira, âgé de SI ans, 8 mois et 14 jours. 

Un fouTenîr personnel d'une audience accordée par Gr^oire XVI. 

Qu'il nous soit permis ici, après avoir rendu ce très court hom- 
mage à la mémoire de cet auguste chef des chrétiens , de rappeler 
quelques souvenirs personnels de sa présence et de sa conversation. 

C'est le 18 novembre 18&0 que nous eûmes le bonheur de voir pour 
la première fois la vénérable figure de Grégoire XVI. C'était le jour de 
la dédicace de l'Eglise ; le Saint-Père était descendu à Saint- Pierre, 
pour assister aux vêpres dans la chapelle des chanoines. L'office fiai. 
et après que les célébrans furent sortis, il sortit lui-même de la cha- 
pelle ; tous les assistans du chœur l'accompagnaient ; douze des 
garde-nobles l'entouraient, et tenaient les curieux un peu à Pécart. 
Je me trouvai très près du Saint-Père, et je pus alors vénérer ceue 
grande et belle figure, plutôt noble, compatissante et tMone, que 
fine et distinguée. Le Pontife , au lieu de traverser directement Te- 
glise pour rentrer chez lui, se dirigea vers la confeê$ion de Sainh 
Pierre^ s'y mit à genoux et y pria assez longuement Tout le sacn* 
collège l'entourait à genoux ; les garde-nobles formaient le cercle. Ces 
pennes gens avaient vraiment bonne tenue d^air et de manières; et ces 
armes, protégeant l'homme de la ptîère, faisaient un très bon effet. 
Le Saint-Père priait avec effusion ; sa tête était baissée, humiliée, et 
des larmes coulaient de ses yeux; on était involontsiirement ému. 11 
vint ensuite de l'autre côté du grand anlel, honora les reliques qui y 
avaient été exposées ; puis, revenant sur ses pas, il s'arrêta oo mo- 
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menti se conrha deyant la statue en bnmze de saint Pierre, et se re- 
tira par la porte de la chapelle qui Gommaniqoe an VaticaiL 

C'est le dimanche 6 décembre soiYant que nous eûmes Tbonnenr 
d'être présenté à Sa Sainteté. Ce fut Mgr Cadolini, archeyôqiie d'É- 
desse, secrétaire de la Propagande, aujourd'hui cardinal, archevêc|ne 
de Ferrare , qui nous obtint une audience particulière pour 7 heures 
du soir, heure à laquelle il allait travailler avec le Pontife. Sa Gran- 
deur voulut bien nous amener dans sa voiture, ^fous traversâmes 
ensemble ces grandes et belles salles du Vatican, où nous ne trou« 
vâmes ni gardes ni presque de domestiques. J*y remarquai la simpli* 
dté de ces majestueux appartemens, et en particulier de la salle du 
Trône, où le principal ornement était une grande Croix derrière le 
trône. Enfin nous arrivâmes à la salle qui précède le cabinet de Sa 
Sainteté. Mgr Cadolini nous y laissa avec le prélat camerier de 
semaine; pendant la demi-heure que nous eûmes à attendre que les 
affaires de la Propagande fussent expédiées, nous examinâmes Ta- 
meublement simple de ce petit salon , où il n'y avait que 12 
chaises en bois de palissandre*, sans coussins et sans dorure. Une 
table de beau marbre était surmontée d'un crucifix. Nous demandâmes 
au jeune prélat quel était le cérémonial à observer lors de la présenta- 
tion : il nous dit qu'il consistait en tiois génuflexions, et à baiser les 
pieds de Sa Sainteté. « Et d'ailleurs, ajouta4-il, il né faut pas vous 
» mettre en peine, je vous accompagnerai, et vous n'aurez h faire 
» que ce que je ferai en même temsque vous. » 

Bientôt un coup de clochette avertit que nous pouvions entrer. 
Nous avouons qu'une émotion assez profonde nous saisit alors, au mo<- 
ment où nous allionsnous trouver en présence et entrer en un rapport 
direct avec celui qui, à nos yeux, tient, ici bas, la place du Christ 
lui-même, seul chef réel de l'Eglise. -«Nous avançâmes donc un peu 
préoccupé, et fort attentif à ce qu'allait faire notre introducteur. Noos 
Tavonons, nous nous attendions â un de ces accueils solennels, froids 
et un peu hautains, tels qu'on en rencontre sonvent chez les grands de 
ce monde. Mais nous étions à peine entré, et avant même que nous 
eussions fait la première génuflexion ^ le Saint<^Père se leva vivement 
de son faiuteuil^ franchit l'uitervaUe qui nous séparait encore, saisit 
nos deux mains , les serra avec «ne affection prtemelie, en nous 
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disant : « Âli ! voilà qui est bien fait, seîgnear Bonnelty, d'être venu 
» nous Toir à Rome ; Toilà qui est bien fait. II y a longtems que non» 
» désirions vous connaître. Car nous connaissons vos travaux, nous les 
M avons suivis avec attention , et c'est une bonne, bonne voie que 
» vous suivez; vraiment, ils sont utiles, très- utiles. » Et presque aus- 
sitôt, en preuve de ce qu*il disait, il s'avança vers une table où se trou- 
vaient une 12* de volumes, et y choisit le dernier volume de nos an- 
nales (le 1er àe la 3® série); et nous montra divers passages qui l'avaient 
frappé. Nous vîmes rapidement qu*il s'agissait de V Inscription chré- 
tienne trouvée à Jutun, etdu Progrès de l* archéologie égyptienne, 
qui se trouvent dans ce volume. Pendant ce tems, le Saint-Père s'é- 
tait appuyé sur son bureau, et c'est ainsi que, debout ainsi que nous, 
la conversation dura pendant trois bons quarts d'heure. Sa Sainteté 
parlait italien, et nous parlions français, langue qui lui était (rèscon- 
nue; une fois Mgr Cadolini voulut lui répéter quelques inotsen italien, 
mais le Pontife l'arrêta en lui disant : Basta, basta, capisco bene, 
« Assez, assez, je comprends très bien. » — Sa Sainteté voulut bien 
nous remercier du présent que uous lui avions fait de tonte la colleC' 
tion de nos Annales; mais elle nous fit observer que c'était elle qui 
en avait désiré faire l'acquisition; en effet, c'était par son intemonce 
à Paris, Mgr Garibaldi, que nous avions su que nos travaux étaient 
parvenus jusqu'à elle, et qu'elle désirait en prendre connaissance. Un 
pareil souvenir nous intéressa vivement. Sa Sainteté ajouta que bien 
qu'elle |[ne pût pas lire tous nos travaux, elle ne manquait pas d'en 
suivre les principaux, pour se tenir au courant du mouvement de 
la science, ajouta-t-eik; et elle fit même l'observation obligeante 
que la plus grande partie de ces travaux et les plus importans étaient 
de nous. — Le Saint-Père nous parla ensuite de l'état religieux de la 
France, et sans taire la grave influence de la philosophie, il nous as- 
sura qu'il comptait beaucoup, pour la défense et la propagation de la 
Foi, sur le tdent et le zèle de ses écrivains, sur l'esprit de dévoue- 
ment et de sacrifice qui anime les catholiques français, et aussi, 
ajouta-t-il, sur le zèle et le dévouement des dames françaises ( délie 
donne francese). Sa Sainteté parla encore de la plupart des journaux 
religieux, qualifia très bien leur ligne, leur tendance^ et dit en peu 
de mois ce qui manquait aux uns, et ce que les autres avaient de 
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trop. Elle toucha aussi en passant sa position vis-à-vis des divers souve- 
rains , et se plaignit de bien des interprétations que Ton donnait à ses 
actes; elle dit, en particulier, que celui des souverains qui était le plus son 
ami, était celui qui était le plus utile à la religion, celui qui donnait 
le plus de liberté à TÉglise. Elle nous dit combien elle croyait en ce 
moment utile à TÉglise que les prêtres n'embrassassent aucun parti 
ixilitique. — Sa Sainteté daigna ensuite nous demander si nous avions 
été content de ce que nous avions vu à Rome, et sur notre réponse 
affirmative, elle ajouta: « S'il y a quelque chose que vous désiriez encore 
» voir, demandez, et Ton vous procurera toutes les facilités possibles. 
» Puis à votre retour en France, dites et écrivez tout ce que vous 
n voudrez; mais je vous en prie, ne parlez pas des paroles particu- 
» lières que le Pape a pu vous adresser. Car j'ai été bien mécontent de 
» M. N... etde M. N..., qui sont venus et que j^ai reçus avec bonté, 
n et qui puis sont allés répéter toutes mes paroles et me faire dire 
)> bien des choses que je n'ai pas dites. » 

L'auguste Pontife parlait avec un geste animé, simple, affectueux, 
qui mettait à l'aise le plus humble interlocuteur. Il y glissait même 
parfois quelques bons mots que n'aurait pas désavoués la plus fine 
fieur de l'esprit français, et tout cela, en nous prenant souvent la main 
et en la serrant avec affection. A la fin de cette longue et précieuse con- 
versation, sa Sainteté nous donna une croix en ébène surmontée d'un 
crucifix en argent, auquel elle ajouta, en notre présence, une indul-- 
gence plénière pour l'article de la mort ; puis deux grandes mé- 
dailles en argent où se trouvaient son portrait et le fac-similé d'un des 
grands édifices qu'elle a fait construire ; elle y ajouta deux chapelets 
montés en argent ; « l'un pour vous , nous dit-elle, et l'autre pour 
»» votre mère. » Enfin, au moment où nous allions nous prosterner à 
ses pieds, elle voulut encore nous en empêcher^ nous prit les mains^ 
qu'elle serra avec affection, et nous donna son anneau pontifical à 
baiser. Mais nous lui dîmes que nous ne voulions pas nous retirer de 
sa présence comme les protestans, et nous lui demandâmes la permis* 
sion de baiser ses pieds , ce que nous fîmes pour vénérer en sa per- 
sonne le Christ, dont elle est ici bas le vicaire et le représentant. En 
prenant congé de sa Sainteté elle voulut bien nous bénir de nouveau, 
ainsi que toute noire famille; elle se rassit; mais avant que nous fuS' 
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atons à la porte elle prit de noayeaa la parole* et nous dit qu'elle 
étendait sa bénédiction sur tous nos travaux et sur tous nos collatxh 
rateurs. 

C'est ainsi que nous sortîmes de. sa présence le cœur satisfait d'une 
réception si bienveillante et si paternelle. 

Quelques autres fois depuis y nous avons su que Sa Sainteté avait 
bien voulu demander de nos nouvelles, nous assurer de sa constante 
bienveillance, bienveillance à laquelle elle a mis le comble en nous 
créant chevalier de son ordre de Saint'-Grégoire le grande le 24 
janvier dernier, avec des paroles pleines de bonté et d'encouragement *. 

Nous n'avons pas besoin de dire combien la mort de ce vénérable 
pontife, de ce savant religieux, de ce bon père a été pour nous un 
sujet de regret et de douleur. Mais Dieu a voulu le récompenser de 
ses longs et fructueux travaux. Ajoutons un dernier mot à son éloge, 
c'est qu'il est l'auteur d'un très-important et très-savant ouvrage sor 
les principales erreurs théologiques de notre époque, lequel a été tra- 
duit en français sous le^titre de : Triomphe du Saint-Siège^ ou les 
novateurs modernes combaUus avec leurs propres ceuvres \ C'est 
un très-savant traité contre les égaremens de certains théologiens 
italiens et français, prenant leur source dans la fameuse déclaration de 
1682* Il est curieux surtout d'y voir le savant religieux aux prises 
avec notre Bossuet , et le trouvant plus d'une fois en dehors de la 
rigoureuse expression du dogme catholique. 

AVÊNEMEICT DE SA SAINTETÉ Pl£ IX. 

Grégoire XVI était mort le 1*' juin; le 13, dernier jour des No- 
vendiali, l'oraison funèbre du Pontife, prononcée par Mgr Rosani, 
évéque d'Érithrée avait clos les funérailles. Le ih^ après avoir assisté 
le matin à la Messe solennelle du Saint-Esprit et entendu le discours 
sur l'élection future, prononcé par Mgr Luca Pacifici, chanoine de 
Sainte-Marie -Majeure et secrétaire pour les lettres latines, le Sacré- 

> Voirie ^r^dans notre dernier tomexi, p. 159. 

Ml a été inséré dans les Démnsirûtwns ev^mgtOque* de M* llabM Migae, 
t«xvr«p. 764. 
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Collège , au nombre de cinquante Cardinaux , s^était rendu proces- 
sionnellement au Quirinal, le wùr ters les six heures ; I onze heures 
en présence des Cardinaux che6 d'Ordre et du grand Maréchal , on 
avait fait la clôture du Conclate. 

Le 15 juin> après la communion générale des Cardinaox, le scrutin 
s'était ouvert; le 16, le Pape était élu. Rien n'était prêt pour une si 
prompte élection^ et ce ne fut que le lendemain au matin que Ton put 
ouvrir les portes du Conclave , et annoncer au peuple romain qu'il 
avait pour Pape le cardinal Mastai Ferretti^ archevêque -évéque 
d'Imola, du nom de Pie IX. 

On sait que Pie YII fut aussi évéque d'Imola ; c'est en mémoire de 
ce Pontife que le nouveau Pape s'est ainsi n^mé. 

Jean*Marie Mastai Ferretti , de la noble famille des comtes Masui, 
né à Sinigagliai dans la légation d'Urbino-et-^Pesaro^ le 13 mai 1792, 
passa les premières années de sa jeunesse dans le monde, où sa nais- 
sance , sa fortune, ses talens i la distinction de ses manières et de sa 
personne lui donnaient le droit de prétendre à tout 

Vers l'âge de vingt ans, atteint d'une maladie fort grave, que les 
médecins déclaraient incurable^ il eut recours à la sainte Vierge , se 
trouva un jour radicalement guéri, et accomplissant le vœu qu'il avait 
fait, entra dans l'état ecclésiastique* 

Ordonné prêtre , il prit la direction de l'hospice l^ata Giotanni : 
on nomme ainsi une maison qu'avait fondée pour faire vivre et élever 
chrétiennement de petits et pauvres orphelins , un vieillard chrétien, 
maçon de son métier, dénué de tontes ressources, mais riche des 
trésors de la charité. Le jeune prêtre, touché de son dévouement, lui 
associa le sien; il consacra son tems, son travail, son argent, tout ce 
qu'il avait, à cette œuvre de piété et de miséricorde. Le nouveau Pape 
a fait son apprentissage auprès des ouvriers, des pauvres et des orphe« 
lins ; il l'a continué par l'Apostolat. 

Sous le pontificat de Pie VII , Mgr Muzi , aujourd'hui évéque di 
CiUà'di'Ca$tello9 étant envoyé Vicaire apostolique au Chili, l'abbé 
Mastai Ferretti le suivit en qualité à! auditeur (conseiller ou théolo- 
gien). Des diiTérends survenus entre le Vicaire apostolique et les gou- 
Tcrnans du Chili, l'obligèrent bientôti ainsi que Mgr Muzî, à quitter 
ce pays^ et Ton dit que dans ces circonstances difficiles le jeune at«« 
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dileur moulra un courage et uue fermelé qui frappèrent singulière- 
ment le grand Pape Léon XII. Ce pontife le nomma prélat, chanoiue 
de Sainte-Marie-in-Via-Lata, et puis président du grand hospice de 
Saint-Michel, à Ripa Grande. On sait que cet établissement, Tua 
des plus beaux du monde, est non seulement l'Hôtel-Dieu de Rome, 
mais encore son Conservatoire des arts et métiers, non seulement pour 
les jeunes garçons , mais encore pour les jeunes filles auxquelles ou 
fait apprendre toutes sortes de métiers ; le président en a la direc< 
tion active. 

Le 21 mai 1827, Léon XII le donna pour premier pasteur à Spo- 
lète , sa patrie, qu'il avait érigé en archevêché. Mgr Mastai occupa 
ce siège jusqu'en 1832. Le 17 décembre de cette année-là^ Gré- 
goire XYI le transféra à Tévêché d'Imola, poste important, et qui, au 
milieu des agitations auxquelles était alors en prde la Romagne, de- 
mandait un homme de choix, un caractère aussi ferme que sage. 
L'Évêque remplit les espérances de Grégoire XYI, et tout le monde 
savait en Italie combien TÉvêque d'Imola était vénéré et aimé dans 
tout son diocèse. 

Résené in petto dans le conûstoire du 23 décembre 1839, et 
proclamé le 14 décembre 1840, il était Cardinal du Titre des saints 
Pierre et Marcellin. Sa réputation de talent et de piété était grande 
dans tous les États de TÉglise, et à Rome, le peuple qui l'avait connu, 
qui l'avait vu à l'oeuvre , d'abord dans le pauvre établissement du 
vieux maçon, puis à Saint-Michel, le peuple, lorsque quelque devoir 
appelait dans la capitale de la chrétienté l'Évéque d'Imola, qui bien 
rarement quittait scm diocèse, disait en le voyant passer : f^oilà le 
futur Pape , Dieu nous le donnera. 

Pie IX n'a que 54 ans ; il y a longtems que le Sacré • Collège 
n'avait donné à l'Église un Pape si jeune ; il y a longtems aussi 
qu'on n'avait vu un Conclave durer si peu , et ne pas même laisser 
aux puissances temporelles les quelques jours nécessaires pour en- 
voyer leurs instructions aux ambassadeurs, pour faire arriver à Rome 
les Cardinaux des Couronnes. Toutes ces circonstances donnent l'as- 
surance que ce Pontife est selon le coeur de Dieu, et que de beaux 
jours se lèvent sur l'Eglise. 

A. BONIN'ETTY. 
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LE DOCTEUR STRAUSS 

ET SES ADVERSAIRES EN ALLEMAGNE. 
LE DOCTEUR HARLESS. 



Abus de nommer théologiens les rationalistes. — Strauss complète et eiagère 
r école naturaliste. — Fausseté de son point de départ. — Impossibilité de 
la formation mythique de l'Evangile, d*aprés Harless etQuinet. 

La vie de Jésus par Strauss examinée au point de vue de sa 
valeur scientifique, tel est le titre de Touvrage du docteur Harless^ 
professeur à Erlangen. 

L*écrit de HarUss porte le caractère d'une décision remarquable. 
C'est un penseur qui ne s'effraie nullement des fastueuses prétentions 
du rationalisme contemporain. Il dit avec franchise que tous ces es- 
prits indépendants, qui paraissent dédaigner les préjugés de la foule, 
sont tout autant que les âmes vulgaires, dominés par d'étroites préven- 
tions. Fréret disait, au dernier siècle, en parlant de Toiand , « que 
% tous ces libres penseurs n'étaient pas moins crédules que les partisans 
» de la superstition » la plus fanatique. Une femme d'esprit disait 
aussi à Raynal : « Si vous ne croyez pas , ce n'est pas manque de foi. » 
Harless ne trouve pas que les rationalistes de notre tems soient plus 
profonds ni plus savans que ceux du 18' siècle. Il pense, comme l'il- 
iuhtre Joseph Gœrres > « que la science profonde est du côté de la 
n révélation ; que ce n'est pas la bute de l'Évangile si des esprits su- 
» perficiels n'en découvrent pas la mystérieuse profondeur cachée sous 
»» de simples apparences. » Il est bien vrai que le rationalisme donne 
à ses partisans les plus dévoués les épithètes les plus ronflantes et les 

* Voir le 8* article au n"* 76 ci-dessus, p. 945. 

^ Dans son ouvrage Sar la fondation, elc, de V Histoire universelle, 

llV s£rie. tome XIIL — N° 78 j 1846. 27 



b22 lE DOCTEUR STRAUSS 

plO^SoûOres. Il paraît que c*est, ûu Allemûgne comme en Fraoce. 
Cette tactique est bonne parce qu'elle a toujours réussi. N'appelle- 
t-on pas chez nous Spînosa un i?iéologien de premier ordre , et 
monsieur Eugène Sue un profond moraliste? Les disciples de Té- 
clectisme ne se proclament- ils pas mutuellement dans leurs livres les 
hommes les plus spirituels elles plus sayans du pays légal? Le Siècle 
et le Conslitutionnel ne se déclarent-ils pas tous les jours gens d'es- 
prit? £t cela dans la patrie de Labruyère *) Les masses, qui ne réflé- 
chissent guères, même depuis Descartes et Leihnitz, acceptent avec 
une naïveté candide toutes ces vaines illusions du charlatanisme ratio- 
naliste. Aussi verrons- nous les hommes qui ferment à M. de Corme- 
nin les portes de l'Académie française» proposer, dans peu de jours 
peut-être, de les ouvrir à l'auteur du Juif errant! HarUss a trop 
d'esprit pour tomber datis ces pièges grossiers. Il s'étonne, avec une 
surprise qui n'est pas feinte, de voir le docteur Strauss et son école 
se déclarer théologiens. Il leur refuse nettement, sans la moindre 
apparence d'hésitation, la science des choses divines. Il est probable 
que s'il venait à lire le magnifique éloge que M. Edgar Quinet fait 
de la science théologique des Dauh et des Schleiermacher^ f le doc- 
teur d'Erlangen aurait besoin de tout son respect pour l'enseigne- 
ment supérieur du collège de France, afin de ne pas laisser passer sur 
ses lèvres quelques sourires de scepticisme. Il lui faudrait aussi se 
rappeler toute sa vénération pour notre école normale quand il lirait 
avec quelque surprise, dans un article de M. Saisset^ que le livre de 
Strauss est bien une œuvre originale ^ Ce sont de ces choses qu'on 
éprouve le besoin de faire remarquer plusieurs fois, tant elles sont 
propres à nous instruire de notre véritable situation vis-à-vis de cer- 
tains hommes et d'une certaine école. 

Pas plus que le docteur .SacA;, Harless ne s'attache à rétablir tons 
les faits de TÉvangile dont son adversaire conteste la réalité historique. 
Il a pour but de s'attacher aux points fondamentaux du système my- 
thique, afin de démontrer tout ce qu'il renferme d'hypothèses hasar- 
dées et contradictoires. Loin d'être effrayé, comme Grulich^ de Tap- 

' Voyez dans les Caractères son admirable chapitre des Esprits forts. 
» Allemagne et Italie, t. ii , de Félat du Cliristianisme en Allemagne. 
' Revue des deux Mondes^ 1845; renaissance du voltairianisme. 
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paiition de l'ouvrage de Strauss j il en est plutôt satisfait. On sait, eu 
effet, maintenant dans quel abîme profond le rationalisme veut en* 
traîner les esprits» Le tems des réticences perfides n'est déjà plus. 
Les adversaires du christianisme ont jeté le masque, qui si longtems 
cacha leurs traits odieux. Ils avouent, à la face du soleil, leurs espé* 
rances ainsi que leurs prétentions. C'est au christianisme même qu'ils 
en veulent, et tant que Tétendard du Crucifié sera debout dans notre 
Europe civilisée, ils ont juré de combattre jusqu'au dernier de ses 
défenseurs. Quand Stoïberg^ H^erner^ F, de Schlçgel rentrèrent 
dans le sein de l'église, c'était 9i\i jésuitisme qu'on en voulait; main- 
tenant cette ingénieuse allégorie n'est plus même devenue nécessaire. 
Un des docteurs de la jeune Allemagne n'a^t-il pas osé appeler avec 
brutalité la croix du rédempteur «ne épine qui fait suppurer le 
cœur de rhumani(é'?Qmiki à nous, nous avouerons désirer pour 
noire Eglise de France des adversaires qui aient le courage de leurs 
convictions. Nous n'avons pas peur des déclamations furibcmdes. La 
violence ne nous eiïraic pas. Mais ce que nous redoutons, c'est la 
guerre qui se cache sous les dehors de la paix , c'est la haine qui se 
dissimule mus les dehors hypocrites d'une bienveillance sournoise. 
Nous désirons, comme M. Michelet , les blessures qu'on nous fait par 
le glaive, et qui saignent ^ . Nous ne redoutons pas i'épée , mais 
nous av(ms peur du poignard qui frappe par derrière et dans 
l'ombre. 

Telles sont les vues qui ont présidé à la composition de l'ouvrage dû 
docteur Harless. Son livre est divisé en ttx)is chapitres : 1° les asser- 
tions {H^imînaires ; 2» les résultats de la critique de Strauss ; 3** les 
argumens sur lesquels elle s'appuie. 

Dans le premier chapitre, l'auteur discute avec vivacité tous les 
points renfermés dans la curieuse Introduction de Strauss. Une des 
prétentions qui se montrent le plus à découvert dans l'audacieux pro- 
fesseur, c'est de présenter à la science contemporaine un système 
nouveau qui échappe tout à la fois aux inconvéniens de l'orthodoxie 
et aux embarras inextricables de l'int^prétation naturaliste. II se pose 

' Voyez du Philosophisine de la Pruise par M. (J'Horrer, Univ. cath. 
* Des Jem(€s,FtéÎ9iCe» 
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fièrement entre les deux camps rivaux, comme un médiateur suprême. 
Il essaie de concilier les deux partis contraires en les traitant Tnn et 
Tautre avec un impartial dédain. Il est vrai qu'il met en poussière les 
interprétations tout à la fois niaises et savantes de Técole du docteur 
Paulus. Cette partie de son livre pourrait fournir aux défenseurs de 
r£vangiie des armes très-fortement trempées. Mais s'ensuit-il que 
son système soit au fond différent de l'interprétation naturaliste ? Si 
nous avons paru le supposer jusqu'ici, c'est que nousn*avions pas re- 
marqué, comme Harless , que cette différence est plutôt apparente 
que profonde. Quelle est, en effet, la tendance perpétuelle de l'exégèse 
naturaliste? M'est-ce pas, par une interprétation particulière tirée 
d'un examen minutieux du texte sacré, d'éliminer tous les élémens 
surnaturels de la vie du Sauveur? Or, Strauss ne prétend-il pas 
aussi tirer de l'examen même de ces textes et des difficultés qu'il y 
rencontre, la preuve qu'ils n'ont pas de valeur historique ? Loin d'a- 
bandonner les bases de la méthode naturaliste, il la complète et Teia- 
gère. Son scepticisme est plus ardent et plus décidé : sa malveillance 
est plus rude et moins dissimulée. Il dédaigne les cauteleuses pré- 
cautions de certains interprètes. Mais pourtant , est-ce qu'il ne ra- 
masse pas dans la poussière les armes déjà rouillées de l'exégèse na- 
turaliste ? On conçoit que, dans l'intérêt de sa gloire, il ait désiré 
paraître s'écarter des traditions d'une école décriée par ses insipides 
imaginations. Mais sous l'ample perruque, le chapeau à plumes et les 
nœuds de rubans, Tœil malin du peuple reconnaît toujours le bour- 
geois gentilhomme. Quand le docteur de Tubingue vient nous vanter 
dans son Introduction l'antiquité, la profondeur, la supériorité de 
son système, j'ai toujours envie de lui crier avec Molière : FousèUs 
orfèvre j monsieur Josse ! 

Strauss montre dans toute son Introdu^ction la même admiration 
naïve de soi-même qui est un des caractères principaux du raticoa- 
lisme contemporain. Il n'est pas de si mince penseur qui, après a^olr 
foulé aux pieds la croix devant laquelle s'inclinèrent saint Augustin . 
Bossuet, Pascal et Leibnitz, ne s'imagine marcher à Tavant-garde à 
riiumanité. M. £dgar Quinet disait à ses auditeurs du collège d* 
France' : « On pourrabriser cette chaire j mais on ne nous brisera 

* Edgar Quinet, VCUranumlanismc. 
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pas, et ma parole vivra en vous ! » Ne dirait-on pas que le nou- 
vel Ëvangile prêché par Tanteur de Proméihée va, porté sur les ailes 
de feo du libre examen, voler jusqu'aux extrémités du monde ! On doit 
bien penser qu*on n'est pas plus modeste dans une chaire protestante, 
qu'on ne l'est au collège de France. Strauss, en effet, présente son 
système comme l'expression la plus complète et la plus décidée de la 
pensée théologique, et comme destinée, à cause de cela, à faire avan- 
cer la société chrétienne dans les voies glorieuses de l'avenir. Harless 
se moque ^irituellement de toutes ces majestueuses prétentions à 
diriger le siècle. Qu'est, en effet, le livre de Strauss 7 un simple 
écho de l'aversion que le rationalisme a conçue pour la Bible. Se lais- 
ser entraîner ainsi par les préventions étroites de son époque, est-ce 
là véritablement constater son génie? Il fut un tems où l'on croyait 
montrer un goût très-pur en mesurant d'un r^ard dédaigneux et 
distrait Notre-Dame de Paris, ou la flèche de Strasbourg. Quand 
Marmontel, Palissot, J. Ghénier et La Harpe composaient leurs cours 
de littérature, on eût passé pour petit esprit en admirant La divine 
comédie. Il y a plus d'analogie qu'on ne le croirait d'abord entre les 
préventions rationalistes et les préj âgés littéraires. Toute manière 
fausse d'envisager les faits ou les idées repose, en dernière analyse, 
sur un point de vue mesquin et borné. Or, telles sont les préoccupa- 
tions du siècle par rapport à la Bible. Le livre sacré suppose sans cesse 
que l'éducation du genre humain s'est faite par une perpétuelle in- 
tervention de la Providence. Cette idée^ qui a ses racines dans les 
profondeiu*s de la raison et dans la conviction universelle de l'huma- 
nité, blesse les tendances matérialistes de notre époque '. On ne veut 
voir à toute force dans l'histoire que le développement de l'activité 
humaine; comme si Dieu, pour flatter l'orgueil de l'homme, avait dû 
se bannir du monde comme un étranger qu'on proscrit Cette ma- 
nière d'envisager le développement de l'humanité a quelque chose de 
lugubre et d'amer. Il semble qu'on voie de nouveau la fatalité du 
paganisme se dresser sur son trône d'airain et pousser les mortels de 
son pied dédaigneux dans l'abîme du néant Le genre humain n'a 
plus de père aux cîeux vers lequel il puisse élever ses prières et ses 

» Voyez pour preuve Lessing, V Éd f t ration du gfUJt humain. 
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mains. La vie des individus mêmes n'est pins qu'un flot qui disparaii 
bientôt dans Tinsensible océan de la vie universelle. Or, s'il en était 
ainsi » le 18* siècle anrait raison I S'il n'y a pas entre le ciel et la 
terre une chaîne d'or merveilleuse qui nous soulève du fond de notre 
misère y c'est l'athéisme seul qui est logique et raisonnable K Ce qu'il 
nous faut invoquer maintenant, ce n'est pas le Dieu vivant da chris- 
tianisme t mais le tout puissant néant qu'adore la Jeune Alk- 
magne \ Brisez les autels et baissez vos fronts vers la terre, n'ayez 
plus de rêve d'immortalité bienheureuse. Le ciel est ici-bas, ou ponr 
nûeux dire, il n'y a qu'un enfer que vous ne pouvez pas fuir, l'enfer 
terrestre de la fatalité du matérialisme I Vous devez savoir n^aintenant 
assez pourquoi Von ne prie plus Dieu comme au tems du pa- 
pisme^l 

Strauss, après avoir déclaré le surnaturel impossible, Tîntervention 
de la providence dans le développement de l'humanité chimérique, 
est amené nécessairement à comparer les miracles de l'Évangile aTec 
les mythes de la tradition hellénique. Selon lui, les immenses progrès 
faits dans l'étude des mythologtos auraient puissamment servi à affai- 
blir l'autorité historique de la Bible. Harless appelle avec raison 
cette manière de raisonner scandaleuse et dérisoire. Gela est vrai, et 
pour reprendre la difficulté dans son principe , il me semble que le 
point de départ des mythologues ne soutient pas l'examen de la 
science, ffeyne ayant remarqué de frappantes analogies entre les 
traditions sacrées des peuples et certains faits racontés dans les livres 
de Moïse, on s'empressa d'en conclure prëcipitanunent que tous ces 
faits étaient un simple produit de Tesprit légendaire. Il est vrai qoe 
les circonstances dé ces histoires ont été souvent produites par Tima- 
gination populaire. Mais l'universalité et l'identité perpétuelle du 
fonds prouvent évidemment que les légendes se sont surajoutées à une 
base d'une autorité historique incontestable. Or, il suffit d'eiaminer 
la tradition du Pentateuque, sa simplicité, sa brièveté, son caractère 

V Voyez les réfleiions de Vioet sixrV^/tasve'rus de M. Qulnet dans sei Essai.. 
' Paroles même de Feuerbacb, l'un des écrivains les plus connus de ce;:^ 
école. 
' Catherine do Bora adressait cette question à Luther. Voyez sa Vie p:' 

M. Audin, 
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po«tif ei Ustoricpie pour reeooBaltre qa'elle a tesni de poiat de 
départ aax légendes poétiques èm polythéisme *. C'est pour aviwr 
méGonna ces idées si élémentaires et si ratioBiieUes que Eichhorn » 
Gabier, Schelling^ Baimr, Yater et de Wette prétendirent constater 
le caractère mythique de ï ancien tesktment Qn n'en resta pas là ^ 
Krug, Rorst, Gabier, We^scheider, Danb, Bauer, Kaiser, Anunoa» 
Bertholdt et de IVette trouvèrent bientôt des mythes dans le nouveau 
testament. Pourtant, comme on reconnaissait en faveur de son 
authenticité des argumens très«forts, l'attaque languissait. U se trouva 
heureusement pour le système que quelques théologiens tournèrent 
leurs efforts de ce côté. L'authenticité de plusieurs évangiles fut 
attaquée successivement par firetschneider, Schultz , Schleiermacher^ 
Sieffert , Schneckenburger. On conçoit les efforts qu'on a faits dans 
ce sens* De l'aveu même de Strauss, si les évangiles sont authen- 
tiques, le système mythique n'est qu'un rêve. Or, il s'en faut beau* 
coup que les mythologues aient renversé la constante tradition de 
l'ÉgUse. On en peut juger par les mesquines objections que Strauss 
met en avant dans son Introduction. Je ne m'étonne nullement de 
les voir jugées sévèrement par Harless, qui déclare hardiment 
qu'elles n'ont aucune espèce de valeur scientifique. Il fait remarquer, 
en effet , que Strauss prend pour point de départ incontestable les 
hypothèses de Yater et de de IVette sur l'ancien testament, //ar/ess, en 
examinant de près les écrits de de IVette^ s'est aperçu que ce théo^ 
logien n'était pas aussi résolu sur le point fondamental de la 
question que Strauss l'a supposé. Il dit, en effet, dans la 1" 
édition de son Introduction à l'ancien testament : « Pour tout 
» esprit cultivé, c'est un point DÉCIDÉ que de semblables miracles 
» n'ont pas eu lieu réellement. >» Et dans la 4^ édition , abandonnant 
tout d'un coup l'incroyable audace d'un pareil dogmatisme, il 
modifie sa pensée d'une manière complètement significative : u Pour 
» tout esprit cultivé > il est au moins DOUTEUX que de pareils 
» miracles aient eu lieu. » Strauss s'appuie donc sur un roseau brisé 
tout prêt à lui percer la main. Il est obligé, pour attaquer Taiitorité 
historique de l'Évangile, d'exagérer de la manière la plus artHtraire 

< Voye? faim, Intr. tn Deat,y dans la Scripi. sac. de Migne, t. y, p. 9. 
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les principes de ses maîtres, et de transformer lenrs dootes en affir- 
mations audacieuses. Supposer, comme il le fait , que la question de 
l'authenticité des Évangiles doit se décider par Texamen inême du 
livre, c'est là une prétention contraire à toutes les données de la 
science contemporaine. Cette manière de juger la question est tout-à- 
fait tombée en discrédit quand il s'agit des écrivains profanes. Et 
c'est dans de telles circonstances que Strauss essaie de ruiner les 
Évangiles à l'aide d'une théorie si décriée parmi tous les savans. 
Harless termine par des considérations sur le caractère divin des 
Évangiles. 

M. Quinet fortifie tous les argumens du professeur d'Erlangen, 
en montrant très- bien l'impossibilité d'une formation mythique : 
« Quoi! cette incomparable originalité du Christ ne serait qu'une 
» perpétuelle imitation du passé, et le personnage le plus neuf de 
» l'histoire aurait été occupé perpétuellement à se former, ou comme 
» quelques personnes le disent aujourd'hui, à se poser d'après les 
» figures des anciens prophètes ! On a beau objecter que les évan- 
» gélistes se contredisent fréquemment les uns les autres > il faut 
» avouer à la fin que ces conftradictions ne portent que sur des 
» circonstances accessoires, et que ces mêmes écrivains s'accordent 
» en tout sur le caractère même de J.-C. Je sais bien un moyen 
» sans réplique pour prouver que cette figure n'est qu'une invention 
M incohérente de l'esprit de l'homme : il consisterait à montrer que 
» celui qui est chaste et humble de cœur selon saint [Jean , est 
» impudique et colère selon saint Luc ; que ses promesses, qui sont 
1 spirituelles selon saint Mathieu , sont temporelles selon saint Marc; 
» mais c'est là ce qu*on n'a point encore tenté de faire, et l'unité 
» de cette vie est la seule chose qu'on n'ait point discutée. Sans 
» nous arrêter à cette observation, accepterons-nous, pour tout expli- 
»> quer, la tradition populaire , c'est* à-dire le mélange le plus confus 
» que l'histoire ait jamais laissé paraître, un chaos d'Hébreux, de 
» Grecs, d'Égyptiens, de Romains, de grammairiens d'Alexandrie, 
« de scribes de Jérusalem, d'Ësséniens, de Sadducéens, de Théra- 
» pentes , d'adorateurs de Jéhovah , de Mithra , de Sérapis ? Dirons- 
« nous que cette vague multitude, oubliant les différences d'origine, 
» de croyances ; d'institutions, s'est soudainement réunie en un seul 



ET SES ADVEaSAIRES EN ALLEMAGNE. UTi9 

» esprit, pour inventer le même idéal, pour créer de rien et rendre 
» palpable à tout le genre humain, le caractère qui tranche le mieux 
» avec tout le passé, et dans lequel on reconnaît l'unité la plus mani- 
M feste? On avouera, au moins, que voilà le plus étrange miracle 
» dont on ait jamais entendu parler; et que Teau changée en vin n*est 
» rien auprès de celui-là. Cette première diflBculté en entraine une 
» seconde : car, loin que la plèbe de la Palestine ait elle-même 
» inventé Tidéal du Christ , quelle peine ces intelligences endurcies 
H n'avaiént-elles pas à comprendre le nouvel enseignement ! Ce qui 
» demeure de la lecture de l'Évangile si on la fait sans système conçu 
» par avance , sans rafiBnement, sans subtilité, n'est-ce pas que la 
» foule et les disciples eux-mêmes sont toujours disposés à saisir les 
» paroles du Christ dans le sens de l'ancienne loi, c'est-à dire dans 
a le sens matériel? N'y a-t-il pas contradiction perpétuelle entre le 
» règne tout spirituel annoncé par le maître et le règne temporel 
» attendu par le peuple? La plupart des paraboles ne finissent-elles 
» pas par ces mots ou autres équivalens : à la vérité il parlait ainsi ; 
» mais eux ne l'entendaient pas? Preuve manifeste, preuve irréfra- 
» gable que l'initiative et l'enseignement , c'est-à-dire l'idéal , ne 
» venaient pas de la foule ^ mais qu'ils appartenaient à la personne, 
» à l'autorité du maître , et que la révolution religieuse, avant d'être 
» acceptée par le plus grand nombre, a été conçue et proposée par 
» un législateur suprême '. » 

Dans le deuxième chapitre Harless signale les résultats de la critique 
de Strauss par rapport à l'histoire de l'Évangile. Il le montre ren- 
versant avec un invincible sang-froid les circonstances les plus insi- 
gnifiantes de la vie du Sauveur. M. Quinet a eu raison de dire : 
u Le Christ a souffert sur le Calvaire de la théologie allemande une 
» passion plus dure que celle du Golgotha. » 

Harless fait remarquer tout ce qu'il y a d'arbitraire dans la manière 
avec laquelle Strauss conteste tous les détails de l'histoire de l'Évan- 
gile. Quand un des écrivains sacrés se tait sur une circonstance 
racontée par les autres^ il se hâie d*en conclure que dans ce cas 
particulier^ le témoignage de cet évangéliste seul mérite la confiance. 

* ^liemagne ef Italie, l. ii, p. 38î. 
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Le bm visible de Strauss, c'est de réduire au fondij le ptos mince tonsles 
magnifiques développemeDS de Texistence du Sauveur. Une pareille 
tactique I capable de faire illusion aux esprits superficiels, He pourra 
jamais tromper les hommes véritablement compétens. M. de Ségor, 
en racontant la campagne de Russie, passe sous silence tous les évé« 
nemens du 18 brumaire. En faudra-t-^il conclure que MM. Thiers, 
Walter-Scott et Norvins n'ont raconté en parlant de Thislolre (la 
consulat, que des érénemens tout-à-fait mythiques! C'est pourtant 
avec une pareille méthode que Schleiermachef, Schuitz, Sieffert, 
Schneckenburger et Usterî ont déprécié Taulorité de quelques-uns 
des évangiles ! 

Dans presque tout le deuxième chapitre , Hârless étale , avec une 
impitoyable rigueur, tous les résultats de Texégèse nouvelle. Son but 
avoué est de montrer à ses admirateurs et à ses défenseurs ce qu'elle 
prétend laisser du christianisme historique. £n effet de Luther i 
Strauss, quelle route n'a-t-on pas parcourue ! Victor tlugo a dit 
admirablement : m L'abîme attire ! >» Que dirait donc Tâmé mélan- 
colique de Mêlanchthon, lui qui pleurait déjà dès le tems de Luther 
tous les scandales de la réfbrme ? Leibnitz , ayeci son regard d'aigle, 
ne Toyait-il pas s'élever dans l'avenir de monstrueuses erreurs qui 
prépareraient le règne de l'athéisme T Le grand évêque de Meaai 
n'entrevoyait-il pas avec terreur comme une résurrection de l'ancien 
paganisme? Nous ne croyons pas maiiltenant qu'il soit facile pour 
aucune âme vraiment chrétienne de faire l'apologie de la méthode 
protestante. L'arbre a porté ses fruits amers ^ qu'on juge maintenant 
du sol qui Ta nourri et de la sèVe qui Ta fait grandir. La providence 
donne aux sociétés modernes une grande > une terrible leçon. Le 
schisme et Thérësie font aUx peuples les promesses les plus flatteuses, 
puis tout finit par la distorde ou par le despotisme. Strauss vient 
aprèi) Luther, et le czar Nictias après Fhdtius. 

Dans le troisième chapitre, l'auteur examine les principes qui ont 
conduit Strauss à ces résultats étrange^, et quelles sont les preurps 
qu'il donne de ces principes ? Il montre qtie là conviction de Straui^ 
était faîte par le rationalisme avant l'examen sérieux de l'histoire dt' 
l'Evangile. Il était convaincu^ à l'avance et grâce à la philosophie de 
Tlégely de l'impossibilité de l'ordre surnaturel. A chaque ligne, peur 
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ainsi-dire , cette conYiclion éclate ; c'est elle qui entralae tous ses 
jugemens. H y a des fimes qui veulent emprisonner la providence de 
Dieu dans les limites bornées de leur esprit, et qui retranchent 
impitoyablement tout ce qui dépasse ce nouveau lit de Procuste. 
C'est cette sorte de déraison qu'on appelle maintenant de la philo^ 
Sophie! 

L'abbé F. Édouabd. 
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DE L'OUVRAGE DE M. LE CHEVALIER DE BUNSEN 

INTITULE 

JEOTPTEUS 8TELLE IH DER WBLTOEFCHICHTB. 

(La place de TÉgypte dans ThUtoire de rhumanité.) 



premier Tivliclt. 

État des études égyptiennes. — Leurs sources. — Analyse du Livre des 
i/or^/.^Monumens historiques. — Examen de la Tabie iCAbydoi^ —De 
la Chambre des rois , — Du Papyrus royal de Turin. — Traditions égyp- 
tiennes et grecques.— Manéihon ^ Hérodote , Aristote. — Le Canon d'Éra- 
tosthène pris pour base d'un nouveau système chronologique. •— Compa- 
raison de sa liste avec celles de Manéthon. — Étude particulière des ques- 
tions qui se rattachent à la chronologie biblique. 

En lisant un pareil titre, bien des personnes seront étonnées que 
l'on puisse présenter à l'examen de l'Europe un vaste ensemble de 
travail comprenant l'histoire de ce vieux peuple, ses mœurs d'il y a 
5,000 ans, ses écritures, ses croyances et son langage, vieux débris 
de son berceau. Il y a 14 ans que Champollion expirait, frappé de 
deux coups également mortels, la maladie par laquelle il semble que 
l'Egypte ait voulu yenger ses secrets révélés, et les angoisses du génie 
dans une lutte incessante contre d'injustes attaques. Jamais savant n'a 
dû trouver si amère la mort qui lui enlevait la gloire de composer on 
faisceau puissant avec ces précieux rameaux, cueillis au prix de tant 
de fatigues. Toutefois, il avait lancé des jets de lumière dans tontes 
les parties du domaine Egyptien. Les trois écritures étaient en 
grande partie déchilîrées, la grammaire était fixée, et le dictionnaire 
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s*euricbissait chaque jour; les dieux nommés et distingués fooniis- 
saicDt des matériaux pour une étude plus profonde de la religion; la 
comparaison des monumens était heureusement commencée jusqu'à 
la 18* dynctstie, chaque jour Tenait combler une lacune, et la réa- 
lité historique des tems antérieurs était prouvée par l'existence de 
monumens appartenant aux premières périodes. 

Mais il semble, en vérité, que tout se soit réuni pour repousser au 
tombeau le ressuscité de Ghampollion. Le doute raisonné que l'on 
doit à toute découverte, s'était changé à son égard en attaques systé- 
matiques que sa mort même ne put désarmer'. 

Pour comble de malheur, il fallut que Salvolini, abusant de la con- 
fiance de son maître à sa dernière maladie, vint lui dérober ses tra- 
vaux, et que le monde en fût privé jusqu'à la mort de l'élève infidèle. 

Toutefois pendant que certains savans en étaient encore à discuter 
le mérite de Ghampollion, d'autres hommes au regard plus juste, 
avaient estimé à sa valeur ce puissant instrument et en apprenaient le 
maniement si difficile encore. Salvolini avait publié quelques travaux 
du maître ; élèves et amis de Ghampollion, M. Lenormant et Rosel- 
Uni publiaient avec talent les notions déjà acquises à la science. Une 
de nos gloires nationales, AI. Lctronne, fondait sur cette nouvelle mé- 
thode la base de son enseignement si solide ; en même tems que 
l'étude approfondie des textes et des inscriptions grecs loi apportait de 
précieux détails. Une série de savans voyageurs Anglais, Sah^ Félix f 
Ifilkinsofij dvec un zèle qu'on ne peut trop louer, complétaient 
l'étude et la publication des monumens d'Egypte; le colonel fVjrstei 
l'ingénieur Perring^ consacraient l'un ses talents, l'autre, une 
somme immense à Fouverture de toutes les pyramides et à leur des- 
cription minutieuse. Les musées égyptiens étaient publiés par leurs 
savans directeurs, et l'antiquaire dut se mettre à classer ces pages de 
granit où trente siècles au moins avaient laissé leurs signatures. 

En 1837| AL Zepstus 's'attachant plus particulièrement à la philo- 

* Rendons grâce à M. de Saolqr d'avoir enfin fait bonne justice d'un des 
plus injustes détracteurs de Ghampollion. Voir la Hevue archéologique* 
Avril, IdiO. 

^ Lettre d RoselUni ùdOOi les AnntUesde Plnslilut atcheoiog.^ 1837. 
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logi^, reudi); la méihodede lecture plus sévère et expliqua quelques 
nouveaux Caractère^; là munificence de son {souverain lui permit 
alors d'entreprendre les grandes recherchés qui Tout occupé depuis 
quelques tonéés, et dont les résultats sont attendus avec impatience. 
Enfin les travaux dé HA. dé Saulcy ont rendu abordable Vêcfimre 
démotique j fait connaître la langue dés Ptolêmées, et fondé, on peut 
le dire, cette pattiè de la science ' . 

mt de Bunsen à pensé que te tehiS était véAti de coordonner tontes 
ces richesses et d*y ajouter, s'il était possible, un flambeau cftrono- 
logique pour tonte la durée de Teinpire^ Les trois volumes déjà parus 
ronlent sur trois objeti principaux : La r* partie contient Texamen 
cril^ue des documens que nous possédons sur TSgypte; dans la 9«- 
eonde, M. de Bunsen étudie ce peuple avant son âge historique, dans sa 
langue, sa religion et son écriture ; car ces précieux élémens primitifs 
apparaissent dans leur entier dès la première époque. Le travail de la 
Z^ partie consiste à reconstruire la charpente historique et chronolo- 
gique des 30 dyoasties. L'histoire Civile, religieuse, artistique dans 
tousses détails, est réservée pour lesvoluiàes îsuivans. 

Donnant par avance la conclusion générale de tout son travail, 
rantenr ne craint pals de dire qu'il en ressortira la preuve que le peu- 
ple Egyptien n'est qu'une branche de la grande souche asiatique ; on 
Voit quels grands problèmes sont ici posés. Quant à l'importance 
des lumières que l'Egypte peut fournir sur les premiers âges de l'hu- 
manité, il stiffit de ren^rquér que les autres peut^ejs n'ont encore 
que des légendes à l'époque où Mémphis nous dévoile sestombeanT. 
Les lambeaux d'histoire antique que la Chine a (^nservés ne corres- 
pondent à aucnn monument ; l'Inde ancienne n'a pas d'histoire, et 
Ninivé bien plus récente attend un Champollion. C'est donc sur le 
\sol Egyptien que l'on peut porter la sonde avec plus de diances de 
pénétrer profondément vers les sources de la )^ce humaine. 

il était difficile d'être mieux préparé pour ce travail que Bt. de 
Bunsen; ses études philologiques et historiques attestent des recher- 
ches peu commîmes, et il march« depuis 80 ans dans b v^ ouverte 
pat champoUion. 

LeUf€ d M, GuigmatU^ 30 jaav. 18i3« et depuis» aiiîU d'étadif m les 
textes démotiques. 
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L'examen des sources où Ton peut puiser Thistoire Egyptienne est 
le sujet de la première partie. L'étude eii est facilitée par de nom" 
breuses planchés, et par un choit considérable de textes publiés in 
extenso, qui terminent lé â* volume, et où Ton peut comme dans une 
bibliothèque spéciale, travailler avec Tauteur et discuter ses vues. La 
première et la plus importante source où les anciens aietat puisé, se 
composait des archivée Bacerdoiales. Elles contenaient les listes de^ 
familles royales, les années de leur vie et leurs principales actions. 
On ne voit pas que T Egypte ait possédé un corps d'histoire avant celui 
de Manëthoil qui fut écrit eb grec; en revanche elle abondait en do« 
cumens historiques; légendes historiques, chants, listes royales. Le 
papyrus hiératique des campagnes de Ramsès, actuellement au mu- 
sée britannique, nous prouve tout l'intérêt que présentaient ces frag- 
mens. D'autres livres bien célèbres, les livres sacrés attribués à Thot^ 
contenaient des documensde toute espèce. La principale connaissance 
que nous en avons, vient d'un passage de Clément d^Âlexandrle, où 
ce savant père de l'Eglise nous expose toute leur ordonnance'. 
M. de Bunsen fait voir combien ce corps d'enseignement, qui compre- 
nait presque toute la science d'alors, diffère des prétendus 2tVes d*ffer' 
mèSy qui "obtinrent quelque crédit à l'abri de ce grand nom» à une 
époque postérieure. 

Ce qui ressort de plus curieux de cet examen, c*est que de fones 
raisons nous portent à croire avec notre auteur que nous possédons 
encore un de ces livres si vénérés. On trouve dans toutes les belles 
momies un rouleau de papyrus qui contient toujours le même texte 
plus ou moins complet, selon la ifchesse du défunt; c'est ce que Cham- 
pollion avait nommé le rituel funéraire. M. Lepsius^ qui a publié le 
plus bel exemplaire connu de ce manuscrit, celui du musée de Turin% 
a cru devoir changer ce litre en celui de livre des morts ; en effet, le 
sujet général est le voyage de l'âme après sa mort dans les régions in- 
fernales que les Egyptiens appelaient uimenti (pays du couchant). 

On lit en tête du livre : Commencement des chapitres de la mani^ 
festation à la lumière du défunt {V... ; c'est indiquer déjà le terme 

» SlromatesX vi, p. 268. 

' Dos TodUnbuck dcr Mgypier. Leipsigi 1842.. 
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de SCS pérégriualious. Conduite par Anubis, le génie PsycopompCj 
rame adresse ses premières invocations à Osirit^ le roi infernal, puis 
elle présente ses offrandes aux différens dieux qui l'accompagnent 
Nous trouvons ensuite des épreuves qui nous rappèlent les poétiques 
visions dîi Tartare de Virgile ; Tâme combat des animaux mythiques, 
crocodiles, vipères^ tortue, Tâne infernal» personnification de Typhon, 
et enfin le grand serpent Jpophis^ qui tomba sous les coups d'Horus. 
Les diverses portes des régions sont ensuite parcourues par le défunt, 
après qu*il a consacré chaque partie de son corps à une divinité spé- 
ciale ; mais comme la mort n'est pas l'affaire d'un jour, il se met à 
labourer des champs entourés par les eaux célestes; il doit semer et y 
faire la moisson un certain nombre de fois, et offrir le produit de son 
travail au dieu Hopimôou^ le Nil céleste, père des dieux, qui parait 
le principal personnage de ces champs éliséens. La grande scène du 
jugement qui vient ensuite est précédée d'une longue liste dépêches 
dont l'âme se prétend exempte; en s'adressant chaque fois à un 
dieu nouveau auquel peut-être ce crime était censé déplaire plus par- 
ticulièrement Osiris parait ensuite en juge souverain ; Thoi écrit le 
jugement et constate que le cœur du défunt est en parfait équilibre 
avec le signe de la justice dans les plateaux de sa balance. C'est alors 
que VOsirien ' parvient aux sphères lumineuses où il adore le dieu 
Soleil Cette partie paraît la plus essentielle du Uvre. Beaucoup d'au- 
tres chapitres traitent d'objets religieux qui s'y rattachent, et qui au- 
ront été ajoutés à diverses époques. Champollion y avait remarqué 
une litanie, forme, de prière bien antique, comme l'on voit ; Osiris y 
est invoqué sous plus de 120 nom» différens. Il suffit d'avoir donné 
une idée de ce livre^ pour avoir prouvé qu'il contient des trésors pour 
l'histoire des religions antiques. Cette curieuse transmigration des 
âmes sera examinée par M. de Bunsen et comparée avec d'autres tra- 
ditions semblables dans la dernière partie de son ouvrage. 

Arrivant à l'étude générale des monumens, M. de Bun$en en dis- 
tingue trois principaux qui méritent une appréciation particuUère, à 
cause de l'étendue des tems qu'ils renferment Le plus connu de ces 
monumens et celui qui, jusqu'id, nous a apporté plus de lumières, 

■ C^est le titre que prend tout défunt qui parcourt le domaine d*Ofirif . 
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c'est la suite de noms royaux appelés Table d*Ahydo$. Ce champ déjà 
si trayaillé est loin d'avoir porté tous les fruits qu'il peut donner. Le 
sens général n^en est pas douteux; le grand /{amsés y fait une offrande 
commémorative aux rois ses prédécesseurs, et ses cartouches répétés 
remplissent toute la ligne inférieure. La mutilation du monument 
nous a privés, malheureusement, du point de départ, et les idées 
étaient si peu fixées à cet égard que l'on ne savait si la tahk d'Aby- 
dos n'avait pas perdu plusieurs rangées de cartouches royaux'. 

Aussitôt que d'autres inscriptions eurent donné à Ghampollion les 
noms des rois dont la table ne contenait que les prénoms royaux , il 
reconnut en bon ordre les principaux prédécesseurs de Ramsèt dans 
les liAten de Manéthon , et la succession remontait assez r^ulière- 
ment jusqu'à Amos, le restaurateur de la monarchie égyptienne , 
après l'époque des Pasteui*s. Bientôt des recherches plus sévères 
vinrent prouver qull y avait des lacunes entre certains rois; les reines 
de la 18* dynastie avaient été omises, et ni les monumens ni les listes 
de Manéthon ne donnaient Ramsés P' comme successeur immédiat 
du roi Horus, son voisin cependant sur la table d'Abydoê, Il devint 
donc certain que l'on avait fait un choix particulier de monarques , 
soit que le motif en eût été l'illustration ou la parenté (ce que l'on ne 
pouvait encore apprécier). Mais il était en même tems bien avéré pour 
la partie interprétée, que ces rois étaient disposés régulièrement sui- 
vant l'ordre des tems, ordre précieux qui parait manquer à d'autres 
monumens. 

En remontant au-delà d'Horus, la liste offrait encore 5 cartouches 
royaux jusqu'à l'endroit où la pierre est brisée. On pensa alors que ces 
rois étaient les prédécesseurs d' éémos, et on les classa dans lal7* dy« 
fiaslie. Mais à mesure que les noms de ces rois se retrouvèrent sur 
les monumens, les diflBcultés les plus graves vmrent combattre cette 
classification. Ces monarques apparaissaientpleinsde gloire et de puis- 
sance. L'un d'entre eux avait fait des conquêtes an nord de l'Egypte ; 
et leurs monumens s'étendaient depuis Thèbes jusqu'à Héliopolis , 
et à la presqu'île ànSinat La 17^ dynastie, au contraire, était, sui- 
vant tous les témoignages, contemporaine des Pasteurs ; JmoSf le 
premier, avait relevé la puissance égyptienne, œuvre qu'un des Thout^ 

• V. Revue archéologiquct article SUT la Taèle «CAbydos par M. Letroone. 
m* SÉRIE. TOME XUI. — M" 78; 1846. 28 
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9nès, ses successeurs^ ayait coinplélée p9r Teaiière ei^pubion <le h 
race étrangère. 

Manélhon devait encore une fois avoir raison contre des objec- 
tions prématurées, et la suite de cette analyse ooqs montrera comment 
les travaux de IVL Lepsius ont reporté avec une grande vraUemUance 
cette suite de rois à la 12« dynastie , grande époque où Ittaaétbon 
place pn des Sisostris. Dès lors on peat comprendre l'intention de 
Bhamsès, qui, dédaignant les^dynasties ^ns gloire tribmaires oa vic- 
times des Pasteurs, n*offre ses hommages , après ^hmé$ , qu'aux 
grands souverains de la 12" dynattie. Quant aux oartoncbesconserTés 
encore dans la ligne supérieure, personne ne les ayait classés métbo^ 
dignement avant M, de Bunsen. 

Le second monument et le plus précieux peut-être de tous les inona- 
mens historiques que possède la science, c'est la liste de Kamak appelée 
la chambre des rois ou la salle des ancêtres du rci Thautmés Ilh 
dont un savant égyptologue, M. Prisse^ vient d'enrichir la France *• 

Les difficultés sont ici bien plus graves que pour la tçbU éPJHf/iai. 
Thoutmés II J y représenté 4 fois , préseutQ dea ofirandes k 4 lérîas 
de rois, disposés en 8 rangées et marchant dan^ deux dirtclkm ooa- 

' Noos donnons ici cette plaBehe eoftlenont les nomf et les titres de Un» les 
personnages qui rempiiaiont in paHic gaache de la snUe éeê mtuêktê as 
Thoulmès III i cette partie est ce|lo dont Tétude a pvodwijiiifiiiei leplM ds 
rësaltats. Nous avons corrigé avec soiOii d'après le monuose^li fadqvei faim 
qui s'étalent glissées sur la planche publiée par M. Lepsius, et qiû a senri i 
M. de Bunsen. La lithographie que l'on trouye^la ÇiWothèque-IVo^aleooiitieBt 
elle-même quelques inexactitudes. Les personnes qui ont étudié ChfBipoUimi 
trouveront dans la lecture des noms des différences légères^ qui tfennenl à ce 
que M 4e Bunsen adopte toutes les corrections proposées par M. Lepsius (^n- 
tMilRf d€ fnuL urchM. 1887). Les mmérot indiquent tordre chreaologiqiie 
d'après M. de Bànsea, 

Voici quelques détails sur l« manî^ dosi ee moBnment t été «pp««é 
en France. — C'est en 1843 que M. Pris«^ aoiir «mter eeito mAIt ^ 
allait subir le sort de tant d'autres monwnens qi^ l'on mmîte nm 
chaque jour» résolut d^en faire scier les pierres el de k& envofet sm 
nement français. Avant cette opération difficile^ il fit faire un ^imifmg^ m 
papier de tous ces bas reliefs, pour témoigner de l'état dans lequel fi» se Imi* 
vaient alon; puis avec des peines infinies, il vint à bout d'enlever les pierres^ 
et de ks acier, liais ee m M qu'tavee let plus grandes iMliiiMsq«1lp«t les 
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iraires. Quel était le fil conducteur dans ces généalogies ? c'est ce que 
personne n'avait su dire jusqu'ici ; il ne se trouvait aucun des pré* 
(lécesseurs immédiats de Thoutmés III, qui pût indiquer où se ter- 
minait la liste. 

La partie gauche* contenait des indications d'où l'on pouvait con«* 
dure qu'elle appartenait dans la partie supérieure aux plus anciennes 
époques de l'empire. Dans la première ligne les cartouches des rois 
j4$$a* (No k) et An (No 5)» se sont retrouvés dans les tombeaux de 
Memphis mêlés avec ceux des rois des premières dynasties. Il est 
donc probable que le point de départ de la table de Karmk esl le 

dérober au goayernement égyptien. Envoyées en France par Toulon et le 
Havre les caisiei ftirent un peu maltraitées dans le transbordement. Qoatro 
pierres furent trouvées brisées, et Tune d'eUes réduite en poudre. Mais la 
monument a été reetifié d'après les estampages prises avant de Fenlever. Ce 
sont les restaurations, dont nous parlons, dansjes notes dM bas de notre 
plancbe. 

On trouve de plus dans la même salle à la bibliothèque du roi une stèle 
colossale de Rhamsès XF, qui est le seul monument connu de ce pharaon ; 
on y lit qu*il lit une expédition dans le pays de Baschtan , pour déUvrer ou 
épouser la fille du roi. Cette stèle historique avait été copiée déjà par Cham- 
pollion, qui en a cité divers passages dans sa Grammaire égyptienne \ c'est 
un monument précieux à conserver. 

On y trouve aussi un bas-relief curieux représentant une adoration de 
Bakhan à Atenre', on le Soleil, sous la forme d*un disque , d*ou partent de 
nombreux rayons, qui s'étendent sur le roi et sur les présens qu'il fait; au 
bout des rayons se trouve la croix ansée ou signe de la vie» 

M. Prisse a donné en outre un supet^e papyrus hiératique contenant trois 
cartouches qui sont placés dans un ordre chronologique. Ce papyrus quoique 
ayant 8 mètres de longueur, n*est malheureusement pas complet; mais il est 
le plus ancien que Ton connaisse, et remonte à Tépoque des premières dynas- 
ties égyptiennes. 11 a été trouvé dans la nécropote de Thèmes près du tombeau 
d'^Eninlef, Voir la notice de M. Prisse ^ laquelle se -vend à la bibliothèque 
royale et cliez Leieux, libraire. 

' C'est la partie que nous donnons ici ; voir la planche. 
> Dans récriture hiéroglyphique , Tordre des caractères est souvent inter- 
verti pour k régularité du dessin -, cela n*arrive jamais dans récriture hiéra- 
tique ; un papyrus, rapporté par M. Prisse, prouve que Tordre des caractères 
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cartouche que nous avons marqué N"* 1. La première partie de ce nom 
reste d'une interprétation douteuse» la seconde partie se compose de 

deux mots bien définis, et signifie celui qui donne lastàbilité 1 1 

au double monde == ' (l*£gypte). Sa prononciation est Smen-to 
ouSmen-tei % si Ton suit les corrections de M. Lepsius. AL de Bunsen 
n'hésite pas à voir ici VlsmandèS'-Oêymandias des traditions. Gomme 
ce monarque n'existe pas dans les listes des Manéthon , et qu'aucun 
monument ne porte ce cartouche , il faut convenir que ce n'est là 
qu'une conjecture. Mais on ne peut s'empêcher de penser que le sou- 
verain à qui Thoutmés va rattacher son origine à travers tant de 
générations, avait dû en laisser une trace bien glorieuse dans l'esprit 
des peuples. Le roi Smen^tet paraît donc être le chef de cette ancienne 
dynastie dont les ruines de Memphis ont conservé quelques noms, et 

' Les caractères égyptiens que nous donnons ici, ainsi que dans noire 
planche» sont ceux du magnifique corps de caractères égyptiens, gravé pour 
t imprimerie royale. Ajoutons que c'est aux soins combinés de M. Letronne et 
de M. J.-J. Dubois, que sont dues les belles formes de ces deux caractères, 
dont Tun est gravé sur un corps de 18 points (7 millimètres); l'autre, ser- 
vant d'auxiliaire au premier, sur un corps de 12 points (5 millimètres). Ces 
formes sont celles des plus beaux modèles pharaoniques. — Déjà plus de 
1,400 de ces poinçons sont gravés, et nous ne pouvons que remercier ici U.Le- 
brun, directeur de Timprimerie royale, et M. Dubois, de la politesse et de 
Tempressement qu'ils ont bien voulu mettre à nous fournir les nombreux ca- 
ractères qui entrent dans ce travail , et même à graver ceux qu'ils n'avaient 
pas. Rappelons ici que l'on doit à M. Lebrun la gravure de 18 caractères 
étrangers qui sont : 

1 . Barman, 10. Javanais, 

2. Bougui, 11. Magadha, 

3. Chinois, 12. Pâli, 

4. Etrusque, 13. Pefalvi, 

5. Géorgien, 14. Persépolitain, 

6. Grec, 15. Sanscrit, 

7. Guzarfati, 16. Tamoul, 

8. Hébreu, 17. TibéUin, 

9. Himyarile, 18. Zend. 

s Nous nous servirons des lectures de M. de Bunsen^ les bornes de ceiaitkle 
ne nous permettant pas de les discuter. 
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qui ne parait pas rappelée dans Manéihon. On reconnaît à la ligne 

saiYante(n''iO)leroiPa|Honplatftt^/»ep| 1 , comme t'écrit on 

papyrus de Londres ; on ne peut guère méconnaître dans ce nom le 
roi centenaire, nommé Phiopi par Manéthon , et jépappuspïïc Era- 
tostbène, le chef de la 6« dynastie. 

Après une suite de princes qui n'ont point le titre de roi, la 3* ligne, 
quoique en partie mutilée, permet de lire cinq noms de la 1 2« dy- 
nastie. Ce côté gauche quel qu'en soit l'ordre exact, présente donc 
des rois depuis la plus haute époque jusqu'à la 12* dynastie. 

Quant à la partie droite, aucune conjecture n'avait été hasardée 
lorsque le papyrus royal, dont nous parlerons tout à l'heure, parut 
fournir la preuve que les rois de la première ligne de ce côté du mo« 
nument devaient suivre hnmédiatement la 12* dynastie, et appartenu 
ainsi à ces rois obscurs et longtems tributaires des pasteurs dontMané- 
thon n'a pas rapporté les noms. Le sens général du monument étant 
ainsi rétabli, la critique de chaque partie en sera plus aisée k com- 
prendre lorsqu'il faudra étudier la suite des dynasties. 

Il existe un troisième document d'une haute importance et dont 
jusqu'ici l'histoire n Vait point profité. Je veux parler du Papyrus 
royal de Turin'. Ce précieux débris fut apprécié à sa Juste valeur par 
ChampoUion^ aussitôt qu'il le découvrit au milieu d'un monceau de 
papyrus réduit presque en poussière par les ans. U en réunit les 
fragmens épars avec une patience merveilleuse. La fibre du papyrus, 
qui conserve dans chaque fragment une physionomie toute particu- 
lière , fournit pour ce travail un moyen de contrôle bien précieux. 
GhampoUion put se convaincre Ipi'il avait devant les yeux les débris 
d'une liste de dynasties qui avait embrassé même les tems mytholo- 
Coques, ou le règne des dieux et des héros. Ce travail, amélioré encore 
par Seyffarth^ fut enfin publié par AI. Lepsius après une minutieuse 
révision. Quelque défiance que l'on doive conserver sur l'ordre où se 
présentent des fragmens ainsi rassemblés, des faits précieux n'eu 
sont pas moins acquis à la science, unt par certains morceaux plus 
entiers que par l'ensemble du travail. 

I Publié par M. Lepiini dans ion Choix de monamens histmqaet. 
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Le ooiufliiettéêmeot da papyrus nom prouve qoê le» tradittoas my- 
tiques et héroïques étaient bien dôa l'époque des JRamiéit ce que Ma- 
nêthon nous a trannuiit Nous voyons Cgurer dans le 2a fragment, 

comme rois d'Egypte^ les dieux ^|^ | Seb, à lOsirUf ^ Set, 

^jL Horus , ^^ Thot-ffermiSf et la déesse >-^- 1 ^ ilfa. 

Une l(^gue période de siôdes est déjà attribuée bu règne de cha* 
cun^ D'autres dieux suivaient ceux ««di et un mot écrit k Tencre 
rouge marque le commencement de chaque dynastie, après laquelle 
viennent des calculs \ 3A noms de rois paraissent à M. Lepsins devoir 
se rapporter aux dynasties antérieures à la 6^} Mènes y figure avec 
JlUioHs , son successeur. D'autres noms de rois humains sont rap- 
portés avant lui ) ce sont probablement les dynasties partielles doot 
parle Manithont avant la réunion de TEgypte sous un même pou- 
voir; 20 autres noms en 6 fragmens appartiendraient k l'espace com- 
pris entre la 6« et la 12« dynastie ; la fin de la 6« dynastie est bien 

déterminée par le nom du roi Ounas SSok» i\i La tête de la 

7« oolonnei qui parait un peu mieux conservéei contient un fragment 
bien précieux. En effet on y lit distinctement les noms de deux rois 
qui répondent aux N«* 81 et 30 dans la tàbU d$ Kamak, et 
qui terminent id une dynastie. La famille qui suit» où Ton voit 
dominer le nom du dieu Sévek, est celle d*Qù sont tirés les premiers 
nonis du o6té droit de la table de KarfMk, ce qui nous montre très- 
probablement dans quel ordre se suivent les deux côtés du mono- 
Biedt. DkQS les derniers morceaux,- beaucoup mieux conservés, on 
peut encore lire 65 noms de rois quUl faut bien placer avant la 
18* dynastie. Un manuscrit de celte époque» contenant encore 
115 noms de rois, et en ayant contenu un bien plus grand nombre, 
rond bien impossible de nier les données de Alanéthon pour les tems 
rvcuiés, mais il y introduit en môme tems quelques renseignemeos 
critiques^ On peut reconnaître en effet lés traces d*un plus grand 
nombre de rois que Manéthon Q*en a donné pour certaines dynasties ; de 
plus le papyrus semble compter bout à bout toutes les années de cer- 
tains princes que des stèles encore existantes nous oiontrent conune 
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ayant régné conjointement; M. de Bunsen en conclut natordlenient 
qn'on s^exposerait à de grandes erreurs si Ton comptait comme un 
nombre chronologique la somme des règnes d'une dynastie au moins 
dans la première époque du royaume égyptien. Ces élémens toul 
nouveaux et introduits par le papyrus de Turin, font désirer ïive* 
ment la publication du travail où M. Lepsius doit compléter son 
étude; d'autant plus que le travail de Champollion étant resté iné* 
dit , nous ne savons pas si son génie y a laissé quelqu'une de ces traces 
lumineuses qui éclairaient tout un horizon. 

Après ces grandes suites de noms royaux, viennent se placer des 
monumens où figurent certaines séries plus restreintes. Les tombeaux 
de Gournah, par exemple, offraient une suite de princes et de prin- 
cesses de différentes époques. Une procession funèbre au monument 
appelé Ramesséum mérite d'être citée pour sa curieuse ordonnance; 
les ancêtres de Ramsès y figurent en bon ordre Jusqu'à jihmès. 
Deux cartouches seulement précèdent celui-ci : Minés le premier et 




le prénom 



i 



d'un roi dont le nom se lit ailleurs ManUnHUp. 




ou rapj»rotit;tf du Dieu ilfanlott. H parait maintenant probahie, 
d'après l'ensemble des monumens , que ce roi est la souche des con* 
quérans de la W dynastie, ce qui explique le rang exuraordiniire 
qu'on Ini a donné dans cet endroit. Si l'on ajoute à ces grandes pages 
les inscriptions souvent datées qui couvrent les monumens, on aura 
une idée des matériaux avec lesquels il faut reconstruire l'édifice de 
rhisioire ^ptienne. 

L'auteur arrive ensuite aux travaux que lies Egyptiens nous ont 
laissés sur leur propre histoire. Désirant surtout faire connaître ce que 
le livredeM. de Bunsen contientdedocumens nouveaux oud opinions 
pariiculières, nous passerons rapidementsurl'étude des précieux frag- 
ment de Manéthon. Sa position de prêtre égyptien garantit à ses as- 
sertions une autorité que les fiiits accroissent diaque jour. Les ex- 
traits de Josêphe nous prouvent que son livre était une véritable 
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histoire; les listes qae nous possédons n*en sont qae des exlnils, et 
l*eqprit paiticalier de celai qui les a faits n'a pu manquer d*y laisser 
quelques traces. Indépendamment de ces listes, le Afncelle nous t 
conservé un calcul déjà bien remarqué, mais dont M. de Bunsen fait 
un usage tout partiçuli^ • •Manéthon^ dit ce chronologue, comptait, 
» depuis j4kxandre}usqa*hMénèSt 113 générations comprenant on 
9 espace de 3,555 ans. » Ce calcul n'a pas été inventé par le «$]yiu;f//e; 
car il ne peut aucunement quadrer avec sa manière de compter; 
aussi n'en fait-il point usage. On s'était souvent servi de ce passage 
pour attaquer l'authenticité des premières dynasties de Manéthon ; 
pour M. de Bunsen il devient la règle dont il ne faut plus s'écarter 
pour comprendre cet auteur. Les listes sont pour lui des tables de h- 
milles royales ; les rois et même les dynasties, dans la [^us ancienne 
partie, y sont simultanés, et pour avoir une idée de la succession des 
tems, il fallait avoir un guide au milieu de ce labyrinthe. Ce passage 
porterait à croire que Manéthon avait pu formuler un jugement sur 
la durée totale de Tempire, soit qu'il y eût dans les archives un véri- 
table canon ehronohgique, soit que cela résultât de son travail par- 
ticulier. Ge dernier point paraîtra plus probable si l'on songe aux my- 
riades d'années qu*aimaient à se donner les prêtres Egyptiens. 

Manéthon^ quoique écrivant en grec, doit être rangé parmi les 
sources nationales et étudié avec confiance ; mais il en est tout aaire- 
ment des écrivains grecs d'origine. La plus grande réserve est com- 
mandée par leur génie national , par leur manie d'eupboniser et de gré- 
cîser les noms propres, etd'identifier les dieux et même les penomiages 
historiques des différentes nations. Hérodoie mérite d'être dislingoé 
pour la bonne foi avec laquelle il ra|q[iorte les traditions qu'on loi 
confie; lorsque ses garans sont des gens instruis, ses récits se trou- 
vent vnds dans tous leurs détails, et lorsqu'il rapporte des traditions 
populaires, il y a toujours quelque chose d'utile à l'histoire dans le 
cachet qu'il leur conserve. Ge n'est donc point l'ordre des dates qu'il 
faut chercher dans HérodoUt mais bien les précieux lambenax des 
traditions qu'il enregistre si fidèlement. 

Le génie grec, devenu plus sévère à l'école d'^rislole, commence 
à nous donner quelques appréciations plus exactes des époques primi- 
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lives, et ce grand philosophe fait remarqaer qne Sésostrist le légis- 
latear, est bien antérienr à Minos. 

Mais nous donnerons une attention toute particulière au précieux 
fragment d*Eralosthène qui deTient, à vrai dire, toute la base des 
calculs de M. de Bunsen, Le texte par lequel le Syncelh introduit 
cette liste de rois, mérite d*étre rapporté : « Apollodore le chroniqueur 
» (xpovtxoc) a donné Tensemble du règne des 38 rois ^ptiens dits Thé- 
« bains» comprenant 1,076 ans... Eratosthêncy en ayant pris con* 
» naissance dans les archives égyptiennes et recueilli leurs noms, 
n d'après Tordre du Souverain, il les exposa ^ en grec de la manière 
n suivante. » Ce passage fait nattre tout d'abord la question de savoir 
s'il est bien icfquestion à*Erato8thène, le célèbre président de la bi- 
bliothèque d'Alexandrie, le père de. la géographie astronomique, le 
premier savant de cette école si savante. Il est diflBcile d'en douter 
lorsqu'on voit dans les passages rassemblés par M. de Bunsen h qad 
point Eratosthène s'était occupé de l'histoire d'Egypte. Ensuite ce 
fragment est tiré à'jépollodore, le célèbre disciple ii Aristarque^ et 
r^ardé par les Grecs comme le premier et le plus sévère cbrono- 
graphe. Il fallait que cette liste, revêtue de ces deax imposantes si- 
gnatures, eût bien de l'autorité, ponr que XeSyncelle se soit cru obligé 
de l'employer. Ne sachant quel usage en faire, il suppose un royaume 
thébain courant pendant tout cet espace de tems à côté du royaume 
égyptien; tellement qu'il débute par un Mènes et an Athotis^ thé- 
bains, contemporains du Menés et de VAthotis, égyptiens. Beaucoup 
de bons esprits sentirent ^'importance de ce travail et cherchèrent 
à y asseoir leurs calculs. Marsham, il y a près de deux siècles, 
essaya de l'employer conjointement avec Manèthon^ et pour ne pas 
parler d'autres essais plus ou moins malheureux, le docteur Prit" 
chard, en 1819, prit pour base de son calcul que la liste à^Eratos^ 
thène répondait aux 12 premières dynasties, ce qui est à peu près 
le résultat auquel M. de Bunsen est arrivé '. Mais ses comparaisons 
■ lïapÉçpaaev. Voirie Syneelle, p. 91, c. — M. de B. pense que celle ex- 
pression se rapporte à la tradaclion en grec qai accompagnait chaque nom 
égyptien. 

' En 1834> M. de Paravey disait : « La seule chronologie égyptienne réelle 
» est celle que nous a conservée Eratosthène. » Voir AnnaUs de PhU% , 
1834, t. vm, p. 136. 
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parés, puisque la 13« dynastie n*a conseiré qu'un total. Nousavoucos 
que la mardie du canon à'Eratosihène nous paraît ainsi jalonnée 
d'une manière certaine, et c'est beaucoup dans l'état où ce fragment 
nous est parvenu. 

Le tableau suivant rendra sensible le choix des dynasties succès- 
rives et les corrections présumées du canon chronologique pour cha- 
cune d'elles. 



DYNASTIES. 


ERATOSTHKNE. 


MANETHON 

DANS l'africain. 




l«f Tbynite S 
Memphite. 


5 rois. 


190 ans 


8 rois. 


263 




3« Tbynite. 










Ecartée. 


3« Memphite. 


Trois. 


■201 


9 


214 




4* Memphite. 


7 rois. 


178 


8 


254 




5« Eléphanline 










Ecartée. 


6* Memphite. 


3 rois. 


107 


6 


203 




7,8elll<Memphite8 
ensemble. 


9 rois. 


166 


• 


185 




« 

9 et 10» Héracléopo- 
lyles. 


• 








Ecartées; 


12' Thébaine. 
ToUl 


4 rois. 


147 


8 


176 


1 
1 


35 générations. 


989 ans. 


? 


1,295 ans. 



Faut'il conclure de là avec M, de Bunsen que Manèthon a compté 
pour cette période, environ 3 siècles de plus qjjL Eratoithènet Cela 
nous paraîtrait hasardé. Si Manèthon a réellement fait un travail sur 
la durée de l'empire, on ne peut admettre qu'il ait séparé seulement 
les dynasties parallèles^ et compté l'un après l'autre les règnes colla* 
téraux, lorsque encore aujourd'hui les monumens. nous permettent 



• Menés était ThyniU de naînancei mais il bâtit Mempkû, et en fit a 
capitale. 
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de faire celte distinction pour certains règnes. Nons ne savons pas du 
tout quelle portion de ses 3,555 ans, Manithon ariiit attribuée aux 12 
premières dynasties. La liste d'Eratostbène se termine 87 ans après 
la 12* dynastie,etM. deBansen veut que ce soit à TinTasicm des Pas- 
teurs. Quelque correction qu'on puisse faire subir au nom du roi 
j4mytantaioit le dernier de la liste A*Etaîosthène, il ne ressemble 
guère au Timœus Conehariêy le célèbre vaincu dont parle Jonèphe 
d'après Manéthan. Ensuite comme tous les textes ne placent les 
pastewi qn'à la 15* dynastie, et que la 13* dynastie eut 60 rois com- 
prenant dans Manéthon USS ans, on ne voit pas trop comment les 
Pasteurs seraient arrivés 80 ans après la 12* dynastie. Manéthon, qui 
divise, comme M. de iïtinsen, l'histoire Egyptienne entroisparties, est 
loin de donner toute la période moyenne à l'invasion des Pastenrs. 
Son premier livre se tenninait à l'avènement d'i/m^nemMs, le 
premier roi de la 12e dynastie. Le second livre s'ouvrait par le ré- 
cit de l'époque glorieuse d'un des Sésostris et de toute sa descendance ; 
il faut bien ensuite que le royaume ait eu le tems de perdre desa force, 
pour qu'un successeur de ces grands rois soit cbassé par des hordes de 
peuples p^tenrs. La seconde partie de Manéthon contenait, outre ce 
tems d'abaissement, tout le règne des noutmés^ des Aménophis et 
des premiers Rham$è8, M. de Bunsen, au contraire, remplit tout son 
moyen-l^e égyptien avec le seul tems des Pasteurs; cela vient de ce 
qu'il considère conmie l'indication et la mesure de ce tems, une note 
que le Syncelle ajoute au travail d'Eratosthéne. U en résulte qu'^- 
pollodore avait encore donné 53 autres rois thébaîns, successeurs des 
premiers, et dont le Syncelle ne rapporte pas les noms parce qu'il ne 
voit pas ce qu'il en pourrait faire. Certes, la légèreté de cet auteur 
nous prive là d'un document inestimable; d'autant que les listes de 
Manéthon ne nous fixent point sur l'époque de l'invasion, et que les 
différences des textes nous rendent fort difficile d'en déterminer la 
durée. Quant au travail d'Apollodoret nous ne savons ni le moment 
où il s'arrêtait, ni la somme des années qu'il embrassait. Cette partie 
nous paraît donc restée dans l'incertitude, malgré l'habileté avec la- 
quelle AL de Bunsen en a groupé les élémens. 

Maintenant résulte-t*il de cet examen que nous possédions une 
chronologie jusqu'à Menés ? il serait bien hardi de le prétendre, et 

|I1« SÉRIE. TOME XIU. — N« 78; 18^6. 29 
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Qousaous boruerom à constater que suivant ropioion de^M. de Bunsen 
nous possédons le-traYail du plus savant des Grec» sur les premiers 
Iges de rSgypte; et que ce travail, loin de nuire à l'aotorité de Ma- 
néthon^ peut servir à expliquer comment smi chiffre total donné par 
le Syncelle, est si différent de la sommede ses dynasties, données par 
le même auteur. Nous avons insisté plus lopiguement sur cette con- 
frontation des listes» parce qu'elle est toute nouvelle el paroe qu'elle 
ne vise à rien moins qu'à faire biffer 1 5 siècles des registres du notonde 
historique; nous verrons plus tard comment elle s'accorde avec les 
monumens. 

Une étude rapide et pleine de justesse» met ensuite en évidence les 
passages dont on doit tirer parti chez les autres écrivains grecs. Dûh 
dore surtout, qui avec sa légèreté habituelle, a mêlé ensemble des élé- 
mens disparates, a dû subir un examen sévère ; ses traditions précieuses 
sur les législateurs de l'Egypte, ont été distinguées parmi les légendes 
de toutes les époques qu'il a confondues ensemble. 

Mnévis , roi des tems héroïques, serait, d'après cet auteur^ lepremier 
législateur des bords du Nil. Sasychis, à qui Ton attribue une pyra- 
mide, aurait réglé le service divin et inventé l'astronomie. Les lois 
militaires seraient l'ouvrage du grand Sésoêiris. La l^islation aurait 
subi un remaniement général sous Bokoris^ et 2>arttis serait le 
dernier prince qui se serait occupé des lois Egyptiennes. 

Les Romains n'ont point fait de recherches spéciales sur l'Egypte, 
et cda est d'autant plus regrettable qu'ils paraissent bien moins dis- 
posés à altérer les noms. Nous devons à TYscito celui du grand Bhamr 
ses. 

Si les Grecs, dont les chroniques ne remontaientpas à l'origiaedes 
âges, n'avaient que rarement discuté les assertions égyptiennes, il en 
fut tout autrement lorsque r école jutve d'Alexandrie, et pins tard le 
chrislianismef apparurent avec un livre qui commençait smi récit ï 
la oréation du monde. Les nations ont les petitesses de rbcMnme ; cha- 
que vieux peuple veut avoir été le fils atné du monde, et met de h co- 
quetterie à se vieillir encore. Aussi le désir d'accorder les traditions 
de la vallée du Nil avec le récit biblique, a-t-il été depuis ce teon l'ob- 
jet de travaux savans et assidus. M. de Bunsen ne donne pas encore 
dans ces Yolumes la série des époques correspondantes dans te deux 
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libtoiros ; mais comme il aoas laisae apeccavoir ui) sysdèo^e nouveau 
qui rendrait jébraham coatemporainde Ménésj cm même ploa an-- 
cien , il bat dto k présent examiner ta' solidité des pointa de repire 
sorlesqoebil base son travail. 

La chronologie biblique se partage raisonnablement en quatre épo« 
qnes. La plus récente, malgré de nombreuses difficultés et une foule 
de dates contradictoires dans le» livres des RoiSf 9e conslruit avec 
une certitude suffisante jusqu'à Salomim; et la captivité de H^boam 
est venueattesfeer l'exactitudedes calculs hébreuxet égyptiens pris sépa- 
rément jusqu'à cette époque'. L'histoire sainte et les monumenségy^ 
tiens seprétentmutuellementde nombreux secourspour cette période. 
Quant aux tems antérieurs à Abraham, il faut se rappeler que ta Bi- 
ble ne calcule nulle part une époque à partir de son déluge; si Ton 
veut suppléer à ce silence, on est tout d'abord arrêté par les différen- 
ces énormes que présentent les trois textes également dignes de foi| 
hébreu, samaritain et grec Enontre^siron tient compte de la natnre 
des récits dans les promeri» chapitres de la Genêêe et des généalogies 
qui rappèient plutôt des peuples que des personnages, on peut se 
convaincre aisément qu'il ne faut pas chercher ce que la science ap- 
pelle une chronologie, et bien moins encore une chronologie sacrée, 
dans ce sens qu'il ne fut pas permis à la science d'en exammer les dif- 
férentes dates*. Le tems écoulé depuis Abraham jusqu'à la fondation 
du temple, est divisé en deux périodes parla sortie d'Egypte. Laques- 
ticHi de la plue moderne, paraît an premier abord tranchée par tm 
texte du Uvre dee Roiê*^ oà il est àtt formellementque la h^ année du 
roi Salomouj époque de la fondation du temple, était l'an ^60 de- 
puis la sortie d'Egypte. Mais voici que saint Paul^ si versé dans les 
traditions hébrtikiues, compte ftSO ans depuis Josué jusqu'à Samuel 
seulement^ Josépheàeson côté^ qui a écrit son histoire en consultant 

< Les /énnaUs ont publié le portrait de ce roi, retrouvé sur les mars du pa* 
Jais de Karnac. Voir le t. vu, p. 150, et viii, p. 113 (!'• série) 

* Voyez, à ce svget, les solides réflexions de M. A. Goquerel: Suai sur (et 
dates tU la BibUy dans sa Bibliographie sacrée, p. 649. 

'm Rois^ VI, I, 

* Actes ^ VIII, 13. 

» 

^ Ce qui donne au moins 60 ans de plus é 
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les exemplaires authentiques du temple comme il nous l'atteste 
expressément; Josêphe compte ponr^cette époque 501 ans*, et 
dans im antre outrage 692 ans^ Gela vient sans doute de ce que 
le chiffre de &80 ans ne peut satisfaire à Taddition des époques rap- 
portées au livre des Juges, sans compter quelques intervalles dont 
la durée n*est pas déterminée. Il est donc à craindre que la date 
de la fondation du temple n'ait pas été conservée plus exacte- 
ment qu'une foule d'autres dates des livres des Rois f qui se contre- 
disent à chaque r^ne'. Dans cette incertitude, dont la limite est ao 
moins d'un siècle et demi;on voit combienilseraitutilepour l'histoire 
biblique de trouver en Egypte un renseignement qui fixât exactement 
l'année de V Exode. M. de Bunsen choisit l'espace le plus long, et ce 
n'est que par la lecture de ses derniers volumes que nous pourrons 
apprécier ses raisons. 

Il reste donc à examiner le tems qui s'est écoulé depuis jébraham 
jusqu'à la sortie d* Egypte^ tems où la plus grande partie de l'histoire 
juive n'est réellement qu'un fragment de l'histoire égyptienne, et 
qu'il est si essentiel de bien adapter à sa place. La plupart des savans 
qui ont étudié les dates de la Bible pensent que 630 ans se sont 
écoulés depuis la promesse faite à Abraham S ce qui donne environ 
220 ans pour le séjour en Egypte. M. de Bunstn^ au contraire, donne 
toute cette durée à la seule captivité d'Egypte, et prétend ainsi faire 
remonter l'administration de Joseph jusqu'à la 12* dynastie. Les 
principaux élémens de la question sont d'abord la prophétie que 
nous venons de rappeler ^ Nous Técarterons de la ^scasâon , 
à son titre de prophétie, obscure comme tontes les autres, 
et qui ne peut éure expliquée et précisée que par les données histo- 
riques. Le verset de V Exode (xii, ftO) contient vériublement toute U 

■ /Énliqmtnjud.y tixi, 3. 
• Contre Appion^ ii, 2. 

' Voir quinze de ces contradictions les pios manifeiief dans Archinaid, 
Chronologie sacrée^ p. 73. 

4 Genèse, Tir j 13, 16. 

^ Scito prasnoscens quod peregrînum futurum sit semen luam in terra non 
sue, et subjicient eos servituti, et affligeât quadringenlù annù„\ gênera- 
tione autem quartà revcrlenlur hùc. Gen, xv, 13, 16. 
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question. Il est ainsi conçu dans le texte hébraïque qu*a suivi la 
Volgate : a La demeure des enfans d^Isra^l en Egypte fui de 
430 an». » Mais l*édition des Septante, en ajoutant on mot» 
change entièrement le sens : « VhabitatUm des enfane d^ieraël 
dans rEgyptef et le pays de Canaan^ fut de UIO ans. « Cette leçon 
est confirmée par un texte d'une source bien différente. Le Penta* 
teuqne samaritain dit plus explicitement : « Le séjour des enians 
fi d'Israël et de leurs pères dans la terre de Canaan et dans 
» l'Egypte fut de &30 ans » ; et l'accord de ces deux textes com- 
mande déjà une grande confiance. Aussi saint Paul ' et après 
lui tous les Pères de l'Eglise , n'ont pas hésité à adopter cette 
lecture, comme on peut s'en convaincre surtout, par un beau passage 
de saint Augustin *. Des orientalistes distingués * ont même pensé 
que la leçon du texte Samaritain représentait ici le véritable texte 
originaire. Mais ce qu'il y a de plus remarquable , c'est que le 
texte hébreu, qui parait si clairement favoriser l'opinion de M. de 
Bunsen , n'a cependant point été entendu ainsi par l'école judaSqne 
qui s'attachait à sa lettre avec une fidélité devenue proverbiale. 
Josépke , qui « pour les premières époques , a suivi les nombres 
du texte hébreu , en c(Atradiction avec ceux des Septante » Jo* 
sèphe compte ici comme le Grec et le Samaritain : « Les Israélites 
» sortirent d'Egypte, dit-il, A30 ans après que notre père Abra* 
n ham fut venu en Canaan, et 215 ans après que Jacob fut venu 
» en Egypte^ » Il faut bien en conclure, ou que le texte qu'il 
avait sous les yeux était semblable an Pantateuque samaritain 9 eu 
qu'une tradition bien constante le forçait à s'ezidiquar ainsi. 

Le Paraphraste chaldaïque^ Jonathan hen Huxielf présente ime 
donnée fort claire : suivant lui, la demeure en I^ypte fut de trente 
semaines d'années ]>l^n ptÛDt!/ ]^n^n> ou 210 ans^etle chiffre 

■ GaLj III, s 7. 

• Quesliones in Ëxodum, I. ti, n. 47. Dans Tédition de MIgne, t. m, p. 610. 
3 Voir Morin , ExerciUliants biblie, — L. Gappel, CtUiea saera* — > K.en- 

nikott, Diss, I /i^ns rationemUxL A«^r<ri.— Houbîgant et Geddeauf, iVtf^ri 
sur la BibU, 

* Mnt,f I. II, ch. 15. 
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de 430 aiift doit être compté depuis ralliance entre les quartiers de 
la victime'. 

L'antear du traité, Méghilah^ dans le Tabnud*^ bit une remarque 
imporunte : on se rappelle qne, d'après le système de ce traité, les dif- 
iérencesdn texte grec {Nroviendraient de corrections ralsonnées faites 
par les 72 anciens, traducteurs de la Bible ; parmi ces corrections il 
cite k cet endroit : mînît lii^2^ D^yAD2 dans F Egypte cî 
dans U$ amires contrées ; la raison de cette correction, « c'est» dit- 
» il, que sans cela Ton aurait pu croire que la loi contenait une er^ 
» reur ; >» ce qu'il prouve en supputant lesépoques. La même doctrine 
estexposéedansleilfi^dra^M-rafrba (section 18}etdansleilffdrff5cA- 
^attiil (sections 38, 2t0). Les plus anciens docteurs connus, Rabbi- 
Eliexer et ^6m-£jsra, font les mêmes calculs. La grande ckrth 
nique des Juifs ii2^ D'?^}i yiÙ s'attache à la même tradition. 
Lorsqu'on sait la vénération avec laquelle cette école conservait 
la lettre du texte hébreu, on vient h peni^er que les motiUs qui ont 
déterminé cette unanimité ont dû être bien puissans. On en peot 
juger dans Rasdii*^ qui résume ainsi leurs raisonnemens ; « H est ioh 
» possible d'entendre (ces 430 ans} du séjour dans la terre d'JSgypte ; 
» car. Kéhaih * est compté au nombre de ceux qui sons entrés en 
» Egypte avec Jacob. Additionnez toutes les aimées de sa vie et tontes 
9 cdles de son fils lïamram, et vous seres encore loin de compte. 

• Or vous êtes forcés de compter quelques années h K^th 

• avant son entrée en Egypte; de plus beaucoup d'années de la Tie 
« à'Hamram se confondent avec ceUeade KéhatK et beaucoup des 
» 80 années de Moysè se confondent avec celles à'Matnram. Vous 
» vojFSi donc qne vous ne pouvez trouver 400 ans depuis l'entrée en 
»£gypta.«M et vous êtes forcés de dire que le pèlerinage de la semence 



' D^^^rsn p3. C'est ainsi que Técole rabbinique désigne toujoun la pro- 
messe faite à Abrabam {Genês., xy, 13.) 

* Ti^oaud. (Traité nh'^XQ, CoUo 9, recto )^ Noqf devons la connainance de 
ce passage' et des deux suivans k la bienveillante coinn»unication dn saraot 
M. Dra«h. 

* Rascbi est le plus ancien commentateur de la Bible. 
^ Grand-père de Moïse. 
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« d'Atod^m « coauneocé êUBàtùt que cette flemenoe a existé '. • 
Cette 4^siriBn itait tdleoiem reçue qa^on Fa omatatée par un de 
tm artifices mitooAiquea où la snpersiitimi vonlot eosnite feîr des 
proRibéties cachées. Iipisque Jacob' envoie ses fils en Egypte» tl se Sert 
du mol llli de^eendeXt dsnt les trois lettres prises numériquement 
yaleot 310« U leur prédit, par l'emidoi de ce mot» dit un docteur', 
qu*ils rQi»teroat dans ce pays 210 ans. Quelque antiquité qu'on veuille 
reconnaître à ces remarques» ceUe*ci n'en . prouve pas moins la con« 
stance de la tradition de la synagogue. Nous nous trouvons donc en 
présence de trois leçons dont deux sont parfaitement explicites , et 
dont la 3«aété entendue, malgré saiettre actuelle» par les partisans les 
plus scrupuleux du texte qui la porte dans le sens des deux premières. 
C'est que pour se tirer du calcul des années de KéhtUh et à'Nam* 
ram, il fautiaire bien auure cfaose que d'expliquer un chiffire, il faut 
prétendre qu'il y a des générations omises entre Abraham et Moyseï 
c'est ce qu'avait lait PérixoniuB et ce qu'a dit après lui AL de Bunsen. 
L'omissionde personnages secondaires dans les généalogies de la fii « 
ble peut certainement étire admise dans bien des cas; il est, par exemple» 
bien plus naturel de penser que Cainan a été omis dans un passage^ 
que de supposer qu'il a été inventé dans un autre'. Hais ici où pour- 
rait donc être la lacune! Ce n'est point une généalogie que nous 
avons sous les yeux, c'est une suite de documens historiques qni se 
coordonnent entre eux. Et d'abord il fondrait supprimer le récit tout 
entier pour trouver une lacune entre Abraham et Lévi. Kéhaih% 
fils de ce patriarche, descend en Egypte avec lui^» qfiHam^ 

n^n spii?"» DyD''Nan}Drnp nn«tf m^Von^D yiM noib itfDK "K) ' 

Dn32DV 11*» xbc; iy rnp^ vr\ D'hier T\T)n -jm^ bvi p3 ^d dn^dh 
in^'Q ^^ D^iiD^/D r^y^7^^ t\7\'? nuD3 cy^aa did^ rî)WO naim 
onsD TN^'a^ nxD vt)^ k^dd k^e? nn oïDy mwa D'^y^a: 

3 Genètc, xui, 2. 

' ^abi aba bar Çahana, B^rcsekU RaUa. 

• Genèse^ x, 24. 

* Luc, uiy 36. 

^ ^^., XLVI, II. 
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ram fût bien son fils et non son descendant à un degré quelconque, 
c'est ce qui résulte clairement de ce passage des^iVotnfrr^t ' : « Le 
» nom de l'épouse d'ffamram est Jokehêd, fille de Lévi qai 
» lui était née en Egypte, et elle enfanta è Hamram, Aaron, 
n Mof/se et Marie leur sœur. » Qu*Hamram ait pu épouser une 
fille du patriarche Lévi, cela se conçoit puisque Lé?i vécut 185 ans. 
Lesdeux générations entre Kéhath tt Hamram^ Hamram et If oyte, 
seraientde 70 anschacune, et M. de Bunsen y yoit une objection G(Hitre 
notre calcul. Mais Tâge avancé auquel les principaux patriarches ont 
commencé leurs générations, est un fait avéré*. Isaac, le plus précoce 
de ces saints personnages, n'est père qu'à 60 ans. 

Il ne résulte pas de là néanmoins que ce ncmibrede quatre généra- 
tions pût être la moyenne pour le peuple entier ; en faisant abstraction 
de tout caractère merveilleux, dans la multiplication des enfaos de 
Jacob, nous nous trouvons vis à vis de données historiques qui nous 
parlent toutes d'un prodigieux accroissements Nons voyons Jo$eph, 
avant de mourir (à 110 ans) connaître les arrières petit-fils d'fpfcralin; 
cette donnée, ainsfque le climat, nous autorisent certainement à adop- 
ter 25 ans par génération, ou 8 degrés en 200 ans; il peut y en avoir 
eu de bien plus courtes, et celle de Josué comprend 9 degrés, sans 
sortir des limites de la vraisemblance ; 56 che& de famille petit-fils 
de Jacob, existaient à son entrée en Egypte S et les douze chefs de 
tribus y ont eu d'autres enfans S Si l'on en ajoute seulement quatre 
pour faciliter le calcul, on trouvera que 60 che& de famille ont 
pu produire à la 8« génération plus de 2,500,000 hommes avec le 
multiplicateur U , le muliiplicateur 5 porterait le nombre à plus de 
18 millions. Les données de V Exode n'exigent donc qu'une moyenne 
d'enfans mâles comprise entre les nombres 3 et 4. M.deiïunfen, qni 
combat cette opinion, raille ici, nous ne savons pourquoi, le doctear 

• XXVI, 59. 

• Les Pères y ont même cherché des raisons mystiques. 

' Le verset de VExode^ i, 7, emploie les expressions les plas énergiqttH: 
ils fractifient, ils foisonnent comme des reptiles ISIt^^; ils multiplient, ib 
deviennent puissans, et le pays en est rempli. 

*Cen.,xvfi, 11. 

• Nombres, xxvi, 59. 
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Baumgarien' d'af oir compté 56 couiiies à ia première généralioa; mais 
c'est ce que le texte dit expressément *. 

Oo trouvera peut-étreqoe nous noossommes trop appesantlssnrcette 
cpiestion; mais elte est d'ime immense gravité. Discuter un chiiFre , 
éclaircir son application, c'est le droit de la critique ; mais enlever è 
un livre son sens historique, ne voir dans Tbistoiro delà famille 
hébraïque en Egypte, que des lambeaux traditionnels , cda nous 
semble dépassa: tout ce qu'on peut accorder aux besoins d'un sys- 
tème. D'un autre c6té ce point est le pivot de la double histoire qu'il 
faut faire concorder, et c'est l'époque la plus ancienne où nous pou- 
vons porter le flambeau chronologique par les confrontations. Nous 
oserons donc, regarder comme établi que l'on ne peut, sans arbitraire, 
compter pour le séjour en Egypte plus de 225 ans'. 

M. de Bun$en achève cette partie de son travail par la critique 
toujours juste et profonde des travaux i*Eusibey du Syncelle et des 
autres savans chrétiens. On ne peut avec plus d'ordre et de clarté 
classer autant de matériaux. Les travaux des modernes nous offrent 
une longue suite d'études hardies et plus ou moins malheureuses, jus- 
qu'à ia grande époque de l'expédition d'Egypte. Un homme du plus 
beau génie, Zoé^j^a, avait préparé le terrain par ses importans travaux 
sur les monumens et sur la langue copte, lorsque ia pierre de Rosetie 
vint apporter une base au déchiffrement des écritures. Voung le pre- 
mier, rencontra juste pour quelques lettres, mais son principe abso- 
lument faux ne put le conduire plus loin. Alors Champollion parut; 
nous aimons à trouver notre savant auteur plus juste pour lui que 
bien de ses compatriotes, et nous terminerons cet article par ces pa- 
roles de M. de Bunsen. «rSes fautes sont aisées à apercevoir, mais 
» l'excellence intime et la grandeur de ses vues générales sont ca- 

* • Trouver 56 couples dans lei 70 personnes de la famille de Jacob> c'est, 
» dit M. Bunsen, compter à la manière de Faltlaff^» La plaisanterie tombe 
bien à faux; car le chapitre contient tous les noms des 56 enfans mAles, et 
dit, encore plus bas, que leurs épouses ne sont pas comprises dans ce nom- 
bre; le savant Baumgarten mérite d'être pris au sérieux. 

* Genèse f xlti, 11. 

^ C'est un point incontestable aux yeux de M. Letronne, si bon juge en pa« 
reille matière. 
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cutÊ» wn nDMmKors sopcracMB. iKaiicMip ob ses lufauiivs 
root Gombotta sms oomuipBnee de h matière, et qnelqiMs- 
oAi tvee iem Bolioiis erimées. La pesiériié ne les comlin 
{nm; elk attribuera ses fautes en grande partie à rabsence d'nae 
école phOelogkiiie ea Flranee* depuis ScaHger^ et depuis h mort 
aaVeÈpMm desaatres hâitis decetems; die reoomultra que 
ses découvertes et ses prédeax pressentimeiis, soiit dos à la grao* 
denrde son géoie et am nobles dferts de son intelligence. » 

VleE. deROPGÉ. 



■ Le mot Ht an pen dar , nirtoat iinand on se rappelle qne Champollion 
était élève de Sjlrestre de Sacy. 



n£cB0U)GIE. 659 



JXicrtlotjxt îrra auteure movte {len^aitt Vannit f 8ft5^ 

AVEC LA LISTE DE LEURS OUMIÂGES, CLASSÉS PAR ORRRB 

CHRONOLOGIQUE. 



Ajaiion d« Gvaadfagna (J.-B.-Fr.*£t ), mai. — U anf. 

Né à la Châtre (Indre)» lavant et Uttérateur. A laiisé : Leçont élémentaires 
de phjsiqae et d'astronoipie ; 1827. *** DcseripUon el usage dei instmmena 
météorologiquen (avecFottché} 1838. — Manuel eompUt ù^ chimie féiié« 
raie, etc.; 1828. — ifâcnu^/^^in/'/^/ de physique, 1828; 1834.-*- Nçiiee soJf 
la vie et les ouTrages de Pline; lB!Sl9.-^7radnelion de VHitloire nakireUe de 
Pline (elle est platôtr de M. Parisot el Liskenne); 20 toI. in-8 ; 1829-33.*- 
Notice liltéraire et bibliographique sur Lucrèce , dans la Bibl, lai. de PanC"* 
kouke; 18*29. •— y^^um^'d'ichtbiologie, etc.; IS^9, -^ JVécesfilé el moyen 
d*occuper les ouvriers ; 1831 • -* Za morl d'un orphelin^ en vers ; 1831. — la 
mort d'une jeune villageoise; 18'31. -r Exposé é}X Sjfslème physique d^Kpi- 
cure { 1832. — Trad, des Questions naturelles de Sénéque ; 1833, — J^Vir» 
mens de géométrie, etc. ; 1833. — Notions générales servant d'introduction è 
la Bibliothèque populaire i 1834. — TraiV^' élémentaire d'astronomie ( avec 
M. Thirion); \SU. — Uranograpkies etc., 3 toi. in-]8| \9^. -^ Journal de 
rinstruclion populaire^ etc., (3 n**]; 1834. — Notions sw Vindustrie (avec 
M. Parisot); 1834, -^ Philosophie des sciences (avec iVQ; 1^6. -^ Nouveau 
discours mr lei révolutions du globe (avee id, ) ; 1836. '-Vinslruetion sans 
maltces* etc » ionrnal (3n«')f 1B36. -< Mrt d'étudier avee fruit (id,) ; 1836. 
•— Trad, des phénomènes d'Âratus et des poèmte de Gieéron ; dans le Cieé" 
ron de Panckenke; 1837. -»• Conunenlaire zooioglque des OBOvres de Pline 
(avec Cuvier) dans la BibU^ Utine de Lemaire.^7V<ii/.dfl Vffieioire des ani» 
niaotr^ *dXlien , etc* 

Asais (P. Hyac), jftïïvier. — 79 ans. 

Né à Sorrèze le 1'' mars 1766; écrivain philosophe. A laissé : i^xxa/si^r le 
monde; 1806. — Mémoire sur le mouvement moléculaire; \S06, ^ Des coni- 
pensatlons dans les destinées humaines; 1808; 4* édition ; 1825. -^ Trois 
discours à Tempereur ; 1808. — Vn mois de séjour daiis les Pyrénées; 1809. 
^-Système universel^ 8 vol. in-8'; 1810. — Dialogue avec un de ses amis; 
1810.— De Napoléon et de la France; 1815. — iV/^znir^/du philosophe, etc.; 
\%\ûi'^%f9gmeniphilosçphi4^i\ki hr^, Rousseau et sur Voltaire; 1817. — 
La raison vengée de rincooséquenee; 1817.— De la sagesse en poKliqiie'ao- 
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Nous avons souvent fait observer dans ce recneil que les principes 
philosophiques que nous y défendons contre quelques honorables 
écrivains ecclésiastiques, n'étaient pas de nous, n'avaient pas été 
inventés par nous. Ces principes sont ceux admis depuis 20 ans dans 
les écoles et soutenus en grande partie par nos adversaires eux-mêmes, 
qui seulement en oublient on en éludent l'application. Ces grands 
principes sont !<> que l'homme naturel n'est pas l'homme isolée mais 
riionune $oo%al\ 2* que l'homme n'a pas inventé le langage, mais 
qu'il lui a été donné pour la société. C'est de ces fait$ que dé* 
coulent nécessairement, 1* la ruine du castésianisme qui s*appiiie 
seulement sur l'homme isolé ; 2« de toute autre philosophie qui part 
seulement du moi humain , qui ne prend pas pour base l'homme 
social et l'homme traditionnel 

Nous pourrions accorder à nos adversaires toutes leurs consé- 
quencesi mais en y ajoutant la clause ilécessaire, que ce n'est pas de 
l'homme actuel , du monde actuel qu'ils parlent; mais d'un honuue 
possible^ c'est-à-dire d'un homme fantasttqiAe. Delà découle encore 
la nécessité de ne jamais poser en principe, lorsqu'il s'agit des lois 
nécessaires^de croyance ou de conduite^ que l'homme a découvert^ par 
ses seules forces, ce qu'il doit croire ou ce qu'il doit faire. L'homme 
ne l'a jamais découvert seul^ par la IxNMie raison qu'il n'a jamais 
existé seul. Quant à ceux qui veulent chercher si l'homme eiU pu k 
découvrir f comme il s'agit ici d'une chose qui n'est pas, que ce n'e&i 
pas là notre état, notre condition; que, par conséquent, ce n'est pasdc 
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nous, tels que nous soouoes» qu'il s'agit, nous refusons absolument et 
obstinément de nous en occuper. Cela n'est pas nécessaire, et de plus 
cela n'est pas assez amusant. 

Ainsi donc, dans ce travail de réforme que nous avons essayé, nous 
nous sommes beaucoup pins appuyés sur fétat actuel des études phi- 
losophique», sur le diwrédit qui, généralement, a frappé l'école car- 
tésienne, enfin sur le progrès même de l'enseignement philosopMque 
actuel quesurnous-même; c'est, en quelque sorte, un appel fait li tous 
les professeurs de philosophie catholique de co-ordooner leur ensei- 
gnement selon leurs propres principes , el de faire disparaître œ qui 
peut rester de rationalisme, non pas dans les conséquences , ce qui , 
grâces à Dieu, n'est jamais arrivé ni à M. l'abbé Maret ni à M. l'abbé 
Noget^ mais dans les premiers principe» ; ces principes que, par une 
inconséquence dont nous ressentons en ce moment les effets, nos de- 
vanciers ont posés dans un état non-seulement extrorsoeialt sous le 
nom de philosophie naturelle^ mais encore exêraréelt sous le nom de 
philosoirfiie isolée^ philosophie du moi^ philosophie cartésienne. 

Or, ce qui prouve que nous ne nous étions pas tit)mpés dans nos 
jngemens ni dans nos prévisions, ce sont les nombreuses lettres et 
paroles d'adhésion qui nous sont arrivées et qui nous arrivent encore 
tous les jours. Ces adhésions font partie de notre polémique, nous 
sommes donc obligés de les publier. Elles seront instmctives et pour 
nos lecteurs et pour nos adversaires ; car ils verront, sans fard et sans 
déguisement d*ami, comment leur enseignement est jugé et estimé 
dans les écdes catholiques. 

La f* Lettre que nous publions ici est remarquable en ce qu'elle 
va au fond de la question, et indique sans détour et sans aucun de 
ces préjugés provenant d'un système déjà adopté, quel est le défaut 
de notre enseignement philosophique et le remède qu'il faut y appor* 
ter. Nous le répétons ici avec leurs auteurs : la philosophie catho- 
lique et la philosophie rationaliste partent du môme principe, le moi 
isolé et intérieur ; il faut faire partir notre philosophie du grand fait 
social et divin, et faire sortir nos adversaires de ces retranchemens 
iMirieurs où diacun est juge , et les amener au grand Jour de la 
tradiiion on des faits. 

Void cette lettre : 
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GftDd fénioiîreiie juin 1846. 

MONSIEUB , 

« Cette lettre foos éumaera peot-être, mais nous eipérais qoe les 
» motifo qoi roDt (ait écrire excmeroot à tos yeux ce qa*il peut y 
f» atoîr d'indiscret dans notre démarche. 

» An milieu de nos éiuiei de AéohgiCj on nons a sonrent parlé 
» des attaques dn raiionalisme^ de ses progrès désoians. Qodqaes 
w écrits de cette école nous ont pleinement convaincns qoe sons l'iii* 
» fluence de ces doctrines dn Fèrbe intérieur et dn Moi , notre 
» ré¥éiati<m extérieure courait les pins grands dangers. Ayant donc 
M ?ouln nons édaircir sur la force de notre adTersaire » nous 
» avons essayé de sonder les points de départ de sa philosophie, 
M de nous rendre compte de son origine et de ses déductions. Ce 
• traTaii a été ruineux ponr nos propres principes phiiosophiqoes ; 
» car nous n'avons pu nous cacher que notre système sortait 
9 de la même source et partait du même point : la voix intérkure. 
n Nous avons senti qull était tems de prendre une nouvelle positioD, 
H si nous voulions soutenir la lutte avec avantage. Mais quelle est 
n cette position? Sur quel terrain faat-il ramener ses adversaires? 
» Question importante, que notre inexpérience ne nons a pas permis 
n de résoudre. 

n Nous avions bien entendu parler très-avantageusement de vos 
» Annales f des coups vigoureux que vous y portiez contre le ratio- 
» nalisme. Après bien des tentatives pour nous les procurer, noos 
9 avons enfin rencontré vos derniers numéros, dans lesqneb précisé- 
9 ment vous exposiez le résultat de vos discussions avec M. SaisseL 
» A la lecture de ces articles, nous avons été frappés de la sopérionté 
» de votre méthode sur la Philosophie du moi. Nous avons reconnu 
n la vraie tactique, propre à pousser TenDemi hors de ses retran- 
n ehemens internes et à le ramener sur le terrain tradUionneU ter- 
n rain essentiellement catholique. 

» Nous ne saurions vous exprimer combien ces articles nous firent 
» réfléchir; mais nous étions trop faibles pour en tirer une direction 
a définitive à nos idées. Alors nous nous sommes informés s*il n'exb* 
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» terait pas qndque Traité de j^iloiophie du directeur des ^n- 
» nahs. À noire grand regret , nous n'avons en que des réponses 
» négatîTes. 

» Après amr déploré une pareille bcune » la pensée, peut-être 
» téméraire» nous eslTennede vous écrire pour ?ous prier en grâce de 
» vouloir bien noos tracer soccinctement : Un Exposé méthodique 
» de vos principes, leur point de dépari, leurs conclusions et enfin 
> leur application à Tétude de la théologie et de V histoire» 

n Vous avez bien donné tout cela dans les riches pages de vos 
» Annales ; mais, outre que Tordre delà maison prohibe les Revues ^ 
» comment nous serait-il possible d'extraire de ces grandes idées un 
» cadre précis et logique. Nous sommes donc réduits à désirer quel- 
» qnes lignes de votre main. 

n Ce désir peut- être vous surprend et vous importune. Vos mo- 
» mens sont précieux, vos occupations importantes^ nous le savons, 
n mas nous savons aussi quel est votre dévouement pour tout ce qui 
» tient à la cause catholique, à la propagation de la saine philosophie. 
» Nous aurons bientôt à remplir, dans un cercle plus étroit, la même 
» mission, à soutenir les mêmes luttes ; de grâce ne refusez pas de 
» faire passer en nos mains cette arme si terrible aux ennemis de 
M notre Foi. Cette bonne œuvre sera bénie de Dieu et des hommes. 

» Nous reconnaissons n'avoir rien en nous qui puisse nous mériter 
» la faveur d'une réponse. L'amour de la vérité, de nos dogmes, le 
» désir de nous rendre utiles un jour pour la conversion de nos frères, 
» nous ont dicté cette démarche. La pureté de ces motifs nous a donné 
» bon appm*. 

» Soumis d'avance à l'issue quelconque de notre demande, nous 
» si»rons toujours heureux d'avoir eu cette occasion , Monsieur, pour 
» vous offrir nos très-humbles hommages. 

n Nous avons l'honneur, etc. 

C. J. , diacre. H. G., eccl. S. P., eccl. 

Nous avons répondu à cette lettre beaucoup trop flatteuse pour 
nous , que nous laissioiis à d'autres plus capables et plus compétens 
le soin de forainler en iraiti complet les diverses idées émises 

ni* SÉRIE. TOME XIII.— N* 78; 1846. 30 
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par nous et si bien accueillies par ks professeurs; et êH même tems 
nous lenrarons adressé les extraits des dit^rs articles publiés dans 
cette polémique. 

La 2* Lettre est encore plus importante. Mie est d*un profuseur 
de dogme au grand séminaire de... EHè nous montre encore les 
défauts de renseignement de MM. Maret et Noget, et nous découYit 
mieux q[ue l*auf re le travail de renouvellement et de progrès qui se 
Élit au sein des séminaires de France. Nous prions nos leitews de la 

lire avec attention. 

» 

Grand séminaire de 13 juin 1846. 

Monsieur le directeur , 

« Depuis longtems il me tardait de vous féliciter du zèle avec lequel 
• vous poursuivez vos utiles travaux, et des succès qui en sont la 
>» juste récompense ; aujourd'hui une occasion se présente, je la saias 
9 avec empressement 

» Le séminaire de, • * , ^ possède la collection de vos Annalee et figure 
n sous moP nom dans la liste de vos abonnés. J'ai fait de ce précieax 
» ouvrage une étude sérieuse, et plus je Tétudle, plus je me convaincs 
» de l'importance des doctrines qu'il renferme; la religion est un 
» faitf elle doit être traitée par l'histoirç. Aujourd'hui plus que jamais 
n les théologiens sentent la nécessité de sortir de ce labyrinthe d'(z6s- 
» truse métaphysique où se sont trop souvent perdus nos docteurs 
» des siècles passés , et de l'établir sur le terrain des faits^ sous le 
» ciel pur i ouvert et libre de la tradition. Ces pensées m*ont toa- 
» JQurs dirigé dans l'enseignement de la théologie , et je pois dire 
» que nous travaillons de toutes nos forces à faire entrer les études 
9 théologiques dans la voie que vos précieuses Annales leur ouvrent 
n elles-mêmes. 

t Quant à moi, en particuUer, je fais plus, monsieur, je me fais on 
n devoir de propager vos précieuses doctrines dans le petit cercle 
» où la Providence me permet de m'étendre. L'année dernière , 
» Mgr révéque, qui lui-même apprécie infinimeiit v«b traïaux , a 
» bien voulu me charger de poter les qnestlsiis qui dorvem être trai- 
» tées dans les conférences ecclésiastiques, et en outre de résaoKr le 
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N travail àfis conféren€a8 ; or, la source à laquelle j'ai puiflé les ques«- 
n lions de oette année, à laquelle je puiserai toujours, ce sont vos 
» Annaleê. Nos prêtres sont très laborieux et désirent vivement se 
» tenir au courant du mouvement intellectuel qui agite le monde 
» théologique ; ils me consultent babiUieilement sur les ouvrages qu'ils 
» doivent se procurer ; et le nom des Annaki sort le premier de ma 
M bouche, parce qu'en effet je ne sais rien de plus riche qui soit à la 
» portée de tous. J*espère, monsieur» que ces recommandations, 
N malgré te peu d'autorité qn*elles empruntent de celui qui les fait, 
» ne seront pas tout-à*iait sans résultat! j'espère que les doctrines 
» des AnnaUei se répandront et se populariseront dans le dergi du 
» diocèse* 

• Veuillez agréer rassurante, etc. 

» L'abbé..... • 
Profefseur de dogme. 

Dans une lettre subséquente, le même professeur ajoute sur notre 
dernière polémique avec M. l'abbé Maret : 

Grand Séminaire de... le 29 join 1846. 

«c Je suis heureux de pouvoir votis dire que je vous approuve 

» sans restriction dans votre lotte contre M. Maret, tout docteur, tout 
. n professeur deSorbonne qu'il soit. Laissons sa prétendue conception 
» des mjstères; croyons, et prouvons que nous avons raison de croire, 
». cela suffit. Courage donc, M. le directeur, votre c^inse est celle de 
» la loi, votre chemin, celui de la tradition. Je ferai toujours ce qui 
m dépendra de moi pour faire sortir la théologie de cette ornière du 
• rationalisme, et la placer sur le chemin large et spacieux de la tra- 
9 ditîou,etc, etc. » 

On voit encore ici comment est précisée et sagement circonscrite la 
ligne à suivre dans la polémique contre les philosophes et les pan- 
théistes ; retirer les uns et les autres du champ obscur et clos du moi 
humain, et les forcer à combattre sur le terrain des faits, tirer les 
panthéistes de ce panthéon payen , sans limite et sans solution, de 
l'abstraction métaphysique de la pensée humaine laissée à elle seulcf 
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ei les forcer à reconodtre que noos 80iiiiiies im fait, une facture, une 
aréatnre» et que par conaéqaent c*est dans h tradition historique et 
non point dans les noages de la q[)écolation métaphysique qu*il faut 
chercher ce que nous sonunes, ce que nous devons amre, ce que 
nous devons faire, ce que nous devons devenir. 

Outre les réponses écrites, nous avons vu récemment plusieurs 
professeurs des grands et des petits séminaires, qui tous nous ont dit 
qu'ib désapprouvaient formellement et sans restriction les proposi-- 
tùms et les iJbèses que nous avons attaquées dans H. Tahbé Maret et 
M. Tabbé Moget. Tous les ont déclarées insoutenables et dangereuses 
dans leur SOIS propre et direct Tout récemment encore M. ***, qui 
professe la philosophie dans le séminaire de R. . . , nous a fait l'hon- 
neur de venir nous voir pour nous dire qu'il avait exposé devant ses 
élèves notre discussion avec M. Tabbé N(^t, et qu'il étaSt complète- 
ment de notre avis sur la volomé de DieUf qui seule peut être le 
fondement d'une obligation pour nous ; aussi que jamais, quoique 
il fasse usage de la philosophie de Bayeux^ û n'avait exposé sa doc- 
trine sur ce point et sur Fessence des choses^ parce qu'il en avait vu 
tout l'inconvéaient, et qu'il en avait substitué une autre qui évitait 
toutes les difficultés... Et sur notre invitation de vouloir bien nous 
faire connaître cette théorie^ il nous a promis d'en formuler les prin- 
cipaux aphorismes, que nous ferons connaître à nos lecteurs. Autant 
que nous avons pu saisir sa pensée, et sauf erreur, pour lui ('essence 
des choses ne serait antre chose que leur posHbilitéy qui est éternelle» 
mais qui ne réside pas dans les choses, mais en Dieu, et où enooQS 
elle ne forme pas de distinction , mais n'est pas distincte de Dieu 
même... Nous ne verrions qu'un seul inconvénient à cette théorie, 
c'est que , en disant que Vessence des choses est leur possibilié^ c'est 
nier le mot essence lui-même, qui exprime le passage accompli de la 
possibilité à Vêlre ; or, Yêlre des choses , dans quelque sens qu'on 
l'entende , ne peut être étsrnely ne peut être confondu avec Dieu. 
Mais peut-être que nous avons mal saisi ses rapides paroles. 

Rrl. l'abbé Maret n'a pas répondu directement à nos observations ; 
mais comme il est impossible en ce moment d'écrire sur la religion 
ou la philosophie sans se décider pour ou contre nous» il nous a ré- 
>"^ndu indireoiemenl dans deux articles poUi s, Tun dans le Cor^ 
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respondanl, où il examine la traduction deg évangilet de !VI Tabbé 
de Lamennais ; l'autre dans VAltiance^ où il a publié plnsiemis des 
leçons qn'il a faites cet hiver dans la chaire de la Sorbonne. Il y traite 
de r<Nrdre naturel et tumaturelf de la partidpation que nous a?ons 
avec Dieu, du Verbe divin, eta ; nous verrons quelle nouvelle définition 
il donne à ses principes, et jusqu'à quel point il a abandonné l'ancienne. 
Nous aorons à discuter en particulier si, dans l'état actud de la po- 
lémique catholique, c'est assez sauvegarder le dogme que de définir la 
révélaiion un enseignement divin direct et immédiat»; et si ce 
n'est pas la confondre avec la révélation rationaliste et panthéiste , et 
donner ainsi gain de cause à tous les illuminés, et aussi si saint Jean 
n'a lait que continuer cette môme doctrine des idées étemelles en* 
irevueettxposée par Platon '. 

C'est ici la base même, le fondement, la colonne de nos croyances ; 
il n'est pas de point plus capital ; tous les croyans nous sauront gré 
d'amener la discussion sur ces questions. Nous prions les nombreux 
professeurs qui nous lisent de nous venir en aide et de nous favoriser 
de leurs lumières et de leurs conseils. 

Nous publierons en outre une deuxième lettre du ûiéohgien sur 
les expressions dont se sert AL l'abbé Maret en parlant de la création 
et de Varchitype du monde ; nous y ferons entrer la discussion de 
quelques autres passages de sa Théodicée , qui nous ont été signalés 
par un antre prêtre. 

Tels sont les faits du mouvement de l'enseignement catholique en 
France. U ne sera pas sans utilité de tenir nos lecteurs au courant 
de ce qui se passe en Belgique. En ce pays si cathoUque* la même 
polémique que nous soutenons dans nos Annales y a pris en peu de 
tems une dimension très-grande. Deux journaux la traitent presque 
exclusivement : l'un, la Revue, publiée par les professeurs de Y Uni- 
versité catholique de Louvain , défend avec grand courage et égal 
talent la àoctxmedehrévilationextérieure du langage^ l'impossibi- 
lité pour l'homme de l^inventer^ et par conséquent le besoin d*une 
révélation directe et externe. Elle met donc dès le principe 
rhomme en communication ouverte, sensible , reconnaissaUe avec 

< Correspondant du 25 avril, p. 176. ^ Alliance ^\k 10 juin dernier. 



470 LETTRES DE QUELQUES PROFESSEURS 

Dieu lui-même. L'autre, le Journal historique de Liège ^ soutient 
la dootriûe diamétrakment opposée, c'est-à-dire «que non-sen- 
» lement i'boniine a inventé le langage , mais que s'il ne Tafait pas 
» inventé on n'aurait pulaiapprendreà parler; 2* qu'il a une religion 
» naturelle, indépendante de toute tradition, antérieure à tout ensei- 
» goement (même divin) bien plus, que8anscettereligionnatorelle,il 
» ne pourrait avoii* une religion révélée. « Il place par conséquent 
l'homme, dès le prindpe, seul et isolé de toute société extérieure^ et 
fait entrer Dieu en communication avec lui par une révélation in- 
terne, obscure, non fixée, non sensible. L'un et l'autre de ces deux 
champions sont également dévoués à la cause catholique. Le Journal 
de Liège défend sa cause aussi bien qu'on peut la défendre. Mais il 
nous semble que tout occupé de combattre le système opposé, qui a 
aussi sans doute ses difficultés, ii ne fait pas attention aux difficultés 
plus graves qui accompagnent le sien. En posant dans l'homoie une 
communication divine, intérieure ^ il ne fait pas attention qu'il donne 
gain de cause au rationalisme. En effet, si Dieu se communique à 
nous intérieurement et directement, qui aura le droit de m'instmire 
après lui ; qui suis-Je obligé d'écouter ? N'est-ce pas avouer que la rai- 
son humaine est une incarnation du Ferhe? Aussi pour notre part, 
nous le croyons dans Terreur. Au reste nous espérons que de cette po- 
lémiqoe , qui après s'être un peu écartée du point en discussion vient 
d'y rentrer, ressortiront de vives lumières sur un point qui est fonda- 
mental et vital pour le catholicisme. Bien que nous ne voulions pas 
intervenir dans te débat vigoureusement soutenu de part et d'autre, 
nous tiendrons cependant nos lecteurs au courant des résultats. 

En dehors des écrivains catholiques, nous aurons à constater et à 
juger un fait, c^est Taccusation portée par un journal qui se dit catho- 
lique, là Hevue nouvelle , dans un examen critique commencé sor 
les doctrines de Malebranche et de Fènelon , et dans lequel on 
prétend prouver que ces deux philosophes catholiques ont posé les 
mêmes bases, les mêmes principes que Spinosa. Les Annales sont 
dans la position lia plus avantageuse pour faire cet examen. Ainsi, 
dans leur polémique même, elles ont déjà dit à M. Maret qu'il y avait 

> Journal hêst,, décembre 1845. 
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dans nos précédens apologistes certaines expre89ion$ qui , peu apper- 
çnes alors, detaient dans ce moment être éliminées de la langue 
philosophique catholique» Ce sont celles d'écmUement divin, dVtna- 
nation, d'union divine^ directe et immédiate dans Tordre natn- 
rel, etc., etc. Quel que soit le nom de ceux qui ont employé ces 
expressions, il faut les abandonner, parce que, parleur nature, elles 
expriment des erreurs qui nous envahissent, et conure lesquelles nous 
avons à nous garder ; mais auparavant nous aurons à examiner si ces 
expressions sont réellement dans les auteurs auxquels on les attribue. 
Si elles leur appartiennent , tout en les excusant d'intention et de foi , 
il faut les abandonner, que ces auteurs s'appellent Malebranche, Féne- 
Ion, Bossuet, ou Maret et Noget 

Telles sont les questions que nous allons traiter de nouveau dans 
les annales. On voit qu*il n*en est pas de plus importantes, de plus 
vivantes; et il faudra bien que certains journaux qui paraissent en ce 
moment les dédaigner arrivent à les traiter, sons peine de déserter le 
champ de bataille catholique. Mais non, ils ont trop de foi pour faire 
cela, et lorsque certaines préoccupations^ que nous connaissons bien, 
seront passées, alors ils entreront, nous en sommes sûr, dans la même 
voie que nous. 

Au reste, nous n'avons pas besoin de faire observer que la place ^ 
donnée à la polémique catholique ne nous a pas fait négliger les tra-^ 
vaux de recherche et d'érudition. Les articles sur l'or î^ifie des tra^ 
ditions bibliques trouvées dans les livres indiens ont été jugés du 
plus grand intérêt, et surtout venir tout à propos pour jeter un jour 
nouveau sur toutes les éludes indiennes, que quelques savans pour- 
suivent avec beaucoup de fruit et de sagacité; maisqup d'autres, écri- 
vains superficiels, peu instruits, ne connaissant qu'un côté isolé de 
cette science, s'efforcent de jeter dans l'erreur, en la tournant contre 
les croyances bibliques. Nous ne croyons pas qu'ils aient rien de 
fondé à répondre aux découvertes que nous avons mises sous leurs 
yeux. Ces travaux vont être continués ; nous allons publier dans le 
prochain cahier les documens historiques sur Tintroduction du Chris- 
tianisme dans rinde dès les premiers siècles de notre ère ; travail où 
nous avons essayé de compléter les indications données par le capi- 
taine Wilford. 
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Nous ne ferons pas ressortir non plus le mérite du beau IraTail de 
M. le vicomte de Rougé » publié dans le présent cahier » sur Véiat 
actuel des études égyptiennes. Plusieurs articles vont suivre celui-là. 
Nous dirons seul^nent que ces articles sont destinés , comme nous 
l'avons souvent promis, à tenir nos lecteurs an courant et à la hauteur 
de tous les travaux qui se font sur cette belle découverte de la langue 
égyptiome. Les Annales y recueilleront, comme c'est leur devoir et 
leur habitude, tout ce qui peut être avantageux à notre cause. £lles 
ferait la même chose pour les monumens ninivites qui vont arriver 
en France. Elles y ont préludé déjà dans le travail de M. de Paravey, 
sur ces monumens. 

Enfin nous essayerons toujours , selon nos forces, de signaler tout 
ce qui peut être utile ou désavantageux à nos croyances , fallût-il pour 
cela froisser quelques-uns de nos amis : Jmicus Pluto^ sed magis 
arnica veritas , disait un payen. 

Le directeur propriétaire , 

A. BONNETTY. 
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